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DU  MERVEILLEUX 

DANS  LE  DISCOURS, 
Tridait  du  Grec  de  Longiu. 
Nouvelle  Edition reveuc  & augmentée. 


Chez  Dbnts  THiBR.Rr,nicS.  Jacques,  à ta 
ville  de  Paris,  devant  la  rue  du  Plâtre. 
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0 1 c I une  édition  de  mes  oü* 
vrages  beaucoup  plus  eitaâre 
que  les  precedentes  , qui  ont 
toutes  efté  allez  peu  correâres^ 
J’y  ay  joint  cinq  Epiftres  nouvelles 
j’avois  composes  long-temps  avant 
que  d’eftre  eng^é  dans  le  glorieux  em-» 

Ê'oi  qui  m’a  tir^u  métier  de  la  Poefîc. 

Iles  font  du  mefme  itile  que  mes  autr^ 
écrits  i & j’olê  me  fiater  qu’dies  ne  leur  fe* 
? iront  point  de  tort.  Maisc’éftauLeéteurà 
en  juger  ^ & je  n’emploirày  point  ici  mü 
Préface  ^ non  plus  que  dans  mes  autrei 
éditions , à le  gagner  par  , des  fkteries  ^ ou 
à le  prévenir  par  des  railbns  dont  il  doit 
«’avijfer  de  lui-mefine.  Je  me  contenterai 
de  l’avertir  d’une  chofè  dont  il  eft  bort 
u’on  fbit  inftruit.  C’eft  qu’en  attaquant 
ans  mes  Satires  les  defeufs  de  quantité 
d’Ecnvains  de  floftfe  fîecle  $ je  n'’ay  pas 
prétendu  pour  cela  ofter  à ces  Ecrivains 
le  mérité  & les  bonnes  qualitez  qu’ils  peu" 
vent  avoir  d’ailleurs.  Je  n’ay  pas  prétendu  , 
dis-je, que  Chapelain,  par  exemple  ,quoi 
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■qil’affés  méchant  Poè'te , ne  fuft  pas  t)ph 
Grammairien  ; & qu’il  n’y  euft  point  d’eP 
prit  ni  d’%rémeatdans  les  ouvrages  de  M. 
Qf  * quoiquè  fort  éloignés  de  la  perfeétion 
de  Virgile.  J’îûoûterai  mefme  mr'ce  der- 
nier , que  dans  le  temps  où  j’écrivis  contre 
lui,  lîous  eftions  tous  deux  fort  jeimes,  & 
îqu’il  n’avoit  pas  fait  alors  beaucoup  d’ou- 
vi'agesquiluiont  dans  la  fuite  acquis  une 
jufte  réputation.  Je  veux  bien  aufli  avoiier 
qu’il  y a du  genie  dans  les  écrits  de  Saint 
Amand , de  Brebeuf , de  Scuderi  & de  plu- 
fieurs  autres  que  j’ai  critiqués , & qui  font 
en  effet  d’ailleurs, aullî  bien  que  moi , tres- 
dignes  de  critique.  Ern  un  mot , avec  la 
•mefme  fincerité  que  j’ai  raillé  de  ce  qu’ils 
ont  de  blâmable  , je  fuis  preft  à convenir 
de  ce  qu’ils  peuvent  avoir  d’excellent.  V oi- 
H f ce  me  lemble,  leur  rendre  juftice , & 
faire  bien  voir  ^ue  ce  n’eft  point  un  efpric 
d’envie  & de  mcdifànce  qui  m’a  fait  écrire 
contre  eux.  Pour  revenir  à mon  Edition: 
outre  mon  Remercîment  à l’Academie  6c 
quelques  Epigrammes  que  j’y  ay  jointes , 
J’ai  auffi  ajoûteau  Poëmedu  Eutrin  deux 
chants  nouveaux  qui  en  font  la  conclufion^ 
Ils  ne  font  pas , à mon  avis  , plus  mauvais 
que  les  quatre  autres  chants»  & je  meper- 
fuade  qu’ils  confoleront  aifement  les  Ee- 
éteurs  de  quelques  vers  que  j’ai  retranchez 
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à PEpifode  de  PHoriogere  qui  mVoit 
toûjours  paru  un  peu  trop  long.  Il  fcroit 
inutile  maintenant  de  nier  que  ce  Poërhc  a 
efté  compofé  à Poccafîon  d’un  différend 
affez  leger  qiii  s’émût  dans  une  des  plus  ce* 
lebresEglifesde  Paris,  entre  le  Trefbhct 
& le  Chantre.  Mais  (?ell  tout  ce  qu’il  y 
adevray.  Le  relie,  depuis  le  commence» 
ment  julqu’àla  fin, ell  une  purefiélion: 
& tous  les  Perfonnages  y font  non  foule} 
ment  inventez  ; mais  j’ai  eu  foin  mefine  de 
les  faire  d’un  caraélerc  direélement  oppolé 
au  caraélere  de  ceux  qui  defervent  cette 
Eglifo , dont  la  plûpart , & principalcmentf 
les  Chanoines , font  tous  gens  non  foule- 
ment  d’une  fort  grande  probité , mais  de 
beaucoup  d’elpnt , & entre  lefquels  il  y en 
a tel  à qui  je  demanderois  aulîi  volontiers 
fon  fontiment  fur  mes  ouvrages,  qu’à  beau* 
coup  de  Meflîeurs  de  l’Academie.  U ne 
faut  donc  pas  s’étonner  ’li  perfonne  n’à 
cflé  offenfé  de  l’inmrefiion  de  ce  Poeme^ 
puis  qu’il  n’y  a en  effet  perfonne  qui  y foit 
verit^leinent  attaqué.  Un  Prodigue  né 
s’avife  guere  de  s’oftenfor  de  voir  rire  d’un 
Avare  .,  ni  im  Dévot  de  voir  tourner  en 
ridicule  un  Libertin.  Je  ne  diiay  point 
comment  je  fus  engagé  à travailler  à cette 
bagatelefurune  clpece  de  défi  qui  me  fut 
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fait  en  riant  par  feu  Monfèigneur  le  prc» 
mier  Prefîdent  de  Lamoignon , qui  eft  ce- 
lui que  j’y  peins  fous  le  nom  d’A  rifle.  Ce 
détail , à mon  avis , n’eft  pas  fort  necelîài- 
rc.  Maisjecroirois  me  faire  un  trop  grand 
tort , fi  je  laifîbis  échaper  cette  occafîop 
d’apprendre  à ceux  qui  l’ignorent  que  ce 
grand  Perfonnage,  durant  là  vie , m’a  hon- 
noré  de  fbn  amitié.  Je  commencay  à le 
connoillre  dans  le  temps  que  mes  Satires 
fàifbientle  plus  de  bruit  j Ôc  l’accez  obli- 

feant  quril  me  'donna  dans  Ibn  illiiflre 
laifon  fit  avan^eufèment  mon  ^ologie 
contre  ceux  quivouloient  m’acculer  alors 
de  libertin^e  6c  de  mauvaifès  moeurs. 
C’étoit  un  Homme  d’un  fçavoir  étonnant, 
& palfionné  admirateur  de  tous  les  bons 
livres  de  l’antiquité  ; 6c  c’efl  ce  qui  lui  fit 
plus  ailementfouffrir  mes  ouvrages,  où  il 
crut  entrevoir  quelque  gouft  des  Anciens. 
Comme  fà  pieté  eftoit  fincere  , elle  eftoit 
auflî  fort  gaye , 6c  n’avoit  rien  d’emban*afi 
faut.  Il  ne  s’effraya  point  du  nom  de  Sati- 
res que  portoient  ces  ouvrages  , où  il  ne 
vid  en  eèet  que  des  vers  6c  des  Auteurs  at- 
taquez. Il  me  loua  mefme  plufieurs  fois 
d’avoir  purgé , pour  ainfî  dire , ce  genre 
de  poëfie  de  la  fàleté  qui  lui  avoit  efté  juf> 
qu’alors  comme  affeélée.  J’eus  donc  le 
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bonheur  dcnelui  eftrepas  dcfàgreable.  H 
m’appella  à tous  les  piailirs  & à tous  fes 
divertillemens , c’eftàdire,  à les  lectures 
& à fes  promenades.  lime  fevorilà  mefme 
quelquefois  de  là  plus  étroite  confidence  > 
& me  lit  voir  à fond  fon  ame  entière.  Et 
que  n’y  vis-ie  çoint  ? Quel  trefor  furpre- 
nant  déprobite  & de  jullice  ! quel  fonds 
inépuilàble  de  pieté  & de  zele  ! Bien  que 
vertu  jettall  un  fort  grand  éclat  au  de- 
hors , c’eftoit  toute  autre  choie  au  dedans; 
&on  voyoitbien  qu’il  avoitibin  d’en  tem- 
pérer les  rayons,  pour  ne  pas  blellerles 
yeux  d’un  lîecle  aulli  corrompu  que  le  nô- 
tre. Je  fus  lîncerement  épris  de  tant 
de  qualitez  admirables  ; 6c  s’il  eut  beau- 
coup de  bonne  volonté  pour  moi  , j’eus 
aiilu  pour  lui  une  tres-forte  attache.  Les 
Ibins  que  je  lui  rendis  , ne  furent  mellez 
d’aucune  railbn  d’intereft  mercenaire  : 6c 
je  Ibngeay  bien  plus  à profiter  de  là  conver- 
làtion  que  de  fon  crédit.  Il  mourut  dans  le 
temps  que  cette  amitié  eftoit  en  Ibn  plus 
haut  point , 8c  le  fouvenir  de  là  perte  m’af- 
flige encore  tous  les  jours.  Pourquoi  fàut- 
il  que  des  Hommes  li  dignes  de  vivre 
(oient  lî-toll^nlevez  du  monde  , tandis 
que  des  milêrables  8ç  des  gens  de  rien 

arrivent  à une  extrême  vieillelfe  ? Je 
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, tic  m’étendrai  pas  davantage  fur  un  fiijet 
fi  trifle  : car  je  fèns  bien  que  fi  je  con" 
tinuois  à en  parler  , je  ne  pourois  m’em- 

rfcherde  moüiller  peut-ellre  de  larmes 
Préface  d’un  livre  de  Satires  $c  de 
plaifàntcries. 


Extrait  du  Privilège  du  Roi. 

PAr  grâce  & Privilège  du  Roi, en  date  du  31.  Dé- 
cembre i(îS3.  Signe  le  Petit.Il  cfb  permis  au  Situr 
de  faire  imprimer  divers  Ouvrages  qu’il  a 
compoféSjfçavoir  fes  Satires,  t Art  Pc'étique  en  ziirs, 
un  Pc'éme  intitulé  le  Lutrin  .plufieurs  Dialogues, 
eours,^  Epiftret  en  vers,e^  la  TraduEiion  de  Longs». 
Itdefcnlcs  Ibnt  faites  à 'toutes  perfonnes  de  quel  que 
qualité  & condition  qu'elles  fbient, d’imprimer,  faire 
imprimer  ou  vendre  Icfdits  ouvrages , pendant  l’el^ 
pace  de  quinre  années,  à compter  dü  jour  que  le  pré- 
cédant Privilège  fera  expiré  , d’autres  éditions  que 
de  celles  qui  lcront  imprimées  par  ceux  qui  , auront 
droit  dudit  Sieur  D****  fous  peine  de  trois  mille  li- 
yics  d amende , Sec.  ainli  qu’il  cfl  plus  au  lont»'  con- 
tenu dans  ledit  Privilège.  •'  ^ 

RegUlréfur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Librai- 
res é'  Imprimeurs  de  Paris  , /t  H-  Janvier  16^4.  fui- 
vant  l'Arreft  duParlement  du  S.  Avril \6si.  celuy 
du  Ctnfal  Privé  du  Roi  ,duiy.  Février  16 6s. 

Signe,  C.  Ancot  Syndic. 

Ledit  Sieur  P a cédé  Ibn  droit  de  Privilège 

U Dï^iys  THIER.RV. 
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EU  N E & vaillant  Herot,  dont 
l0  haute  fagejfe 

OP efi point  le  fruit  tardif  dune  lentit’ 
vieillejfe , 

Mt  qui  feulfansMinifire.à  t’exempte  des  Dieux, 
Soutiens  tout  par  toi-même  & vois  tout  parta 
yeux. 

Grand  Roi^  y?  jf*/quici»  par  tm  trdh  d» 
prudence^ 

J* ai  demeure  pour  toi  dans  un  humble  filence. 
Ce  nefi  pas  que  mon  cœur  vainement  fujpendsé 
Balance  pour  i offrir  un  encens  qui  t’efl  du. 
Maisje  fç  ai  peu  louer , é’maMufe  tremblante 
Fuit  d un  Ji  grand  fardeau  la  charge  trop  pe* 
%fam-e^ 
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£t  dam  ce  hantjclaty  oh  tu  te  viens  offrir, 
"Touchant  a tes  lauriers  craindroit  de  les  flèhîk 
A in fi,  fans  m aveugler  di une  vaine  manie  , 
ffe  mefure  mon  vol  a mon  foible  genie. 

J* lus  fage  enmon  rejpeEi,  que  ces  hardis  Mortels 
Sd^idi  un  indigne  encens  profanent  tes  autels  ; 
Offidam  ce  champ  ^honneur,  oh  le  gain  les 
ameine , 

Ofent  chanter  ton  nom  fans  fores  & fans  haleine. 
Et  qui  vont  tous  les  jours,  d’une  importune  voix, 
T’ ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

Üun  en  file  pompeux  habillant  une  eglogue. 
De  fes  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue, 
Etmefle,  en  fe  vantant  foi-mefine  a tout  propos, 
Ees  louanges  d’un  Fat  a celles  cCun  Héros. 

Vautre  en  vain  fe  laffant  à polir  une  rime. 
Et  reprenant  vin^  fois  le  rabot  Ô"  la  lime. 
Grand  & nouvel  effort  et  un  efprit fans  pareil! 
Dans  la  fin  d’un  fonnet  te  compare  au  Soleil. 

Sur  le  haut  Helicon  leur  veine  mépris ée,^ 

Eut  toujours  des  neuf  Sœurs  la  fable  dr  la  risee. 
Caüiope  jamais  ne  daigna  leur  parler. 

Et  Pegafe  pour  eux  refufe  de  voler. 

Cependant  a les  voir  enfles  de  tant  d* audace, 
Teprometre  en  leur  nom  les  faveurs  dai  Parnaffe, 
On diroit  q'uils  ont  feuls  l’oreille  d’Apollon, 
Qitilsdijpofent  de  tout  dans  le  facré  V tllon. 
^C’efia  leurs  docles  mains , fi  l^ on  veut  les 
.croire, 

Qm  Phebus  a commis  tout  le  foin  de  t^figloire^^ 


en 
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ton  mm  du  Midi  jHf^uà  VOurJe  vante  ^ 
■ Ne  devra^  qti  a leurs  vers  fin  immortalité. 
Mais  plutofifans  cenom^  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  luflre  eclata?ît  a leur  veine  ^ojjîere^ 
Ils  verraient  leurs  écrits  ^ honte  de  PVnivers/ 

, Pourir  dans  la poujfiereà  la  merci  des  vers. 

.A  P ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  ajîle. 

Comme  on  void  dans  les  champs  un  arbrifeaté 
demie  " 


^tfans  P heureux  appui  ^uî  le  tient  attache, 
Langmrm  trifiement  fur  la  terre  couché. 

rr  ‘inc  ma  plume  injujh  & temeravre, 

f^eusUe  blâmer  en  eux  le  déjfein  de  te  plaire. 

£t  parmi  tant  d"  Auteurs,  je  veux  bien  Pavoiser 
.^oilon  en  connoifi  qui  te  peuventldûer. 

^tihje  fpai,  qd entre  ceux  qui  Padrejfentleurs 
veilles. 


Pajyni  les  Pelletiers  on  con^e  des  Corneilles. 
M^js je  nepuisfoifrir.  qu\n  Efpnt  de  travers 
ip  pour  rimer  des  mots  penfe  faire  des  vers, 
donne  en  te  louant  une gefne  inutile. 
^J^fhanterunAugufie,ilfa^^  rirgile. 
^ J approuve  les  foins  du  Monarque  cueMer 
^ ne  pouvait  foufrir,  qtPun  artifa?7 grojfier 
Pntrepnfi  de  tracer  dP une  main  criminelle  , 
y n portait  refervé pour  le  pinceau  dPApelle. 

Moi  donc,  qui  connais  peu  Phebus  & Ces 
douceurs:  ■' 


r 
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Attendant  que  pour  toi  l'âge  ait  meuri  ?»4 
Jldufcj 

Sur  de  moindres  fujets  je  P exerce  & Camufe  : 
Et  tandis  que  ton  bras  des  peuples  redouté^ 

Va,  la  foudre  à la  main,  rétablir  l' Equité, 

Et  retient  les  Méchanspar  la  peur  des  fupplices: 
JÜol,  la  plume  a la  main  , Je  gourmande  les 
vices  , 

Et  gardant  pour  moi-mefme  une  jufie  rigueur. 
Je  confie  au  papier  les  fecrets  de  mon  cœur, 
uiin/i,  dés  qu'une  fois  ma  verve  fe  reveille , 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille, 
du  butin  des  fleurs  va  compofer fin  miel. 
Des  fittifes  du  temps  je  compofi  mon  fiel. 

Je  vais  de  toutes  parts  oit  me  guide  ma  veine. 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine. 

Et  fans  gefncr  ma  plume  en  ce  libre  métier. 

Je  la  laiffe  au  hdi(^d  courir  fur  le  papier. 

Le  mal  efl,  qu'en  rimant^  ma  Mufi  un  peu 
legere 

Nomme  tout  par  fin  mm,  & ne  fiauroit  rien 
taire. 

C'eji  la  ce  qui  fait  peur  aux  efprits  de  ce  temps, 
' Qtii  tout  blancs  au  dehors,  font  toup  noirs  au  de- 
dans. 

■'  Ils  tremblent  qu  un  Cenfeurque  fa  verve  encou-‘ 
■■■ 

Ne  vienne  en  fis  écrits  dèmafquer  leur  vifage. 
Et  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté, 
N aille  du  fond  du  Puits  tirer  la  vérité • 
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^ojts  (fès  gerii  éperdus  au  fini  mm  de  fatîre^ 

^ ont  dt abord  le  proce'Xjd  qnicomjHe  ofe  rire. 

Ce  /ont  eux  que  Ton  voit^  £undifcours  infen/e. 
Publier' dans  Paris^que  tout  *e/lrenver/e, 

.Au  moindre  bruit  qui  court . qu'un  Auteur  les 
menace 

De  jouer  des  Bigots  latrompeuje  grimace. 

Pour  eux  un  tel  ouvrage  ejt  un  monjh-e  odieux  ; 
C'efi  offenferles  loix,  c' e/t  f attaquer  aux  deux  .• 
Mais  bien  que  (dm  faux  zxle  Us  mafquent  leu^ 
foiblejfe. 

Chacun  voit  qu  en  effet  la  vérité  les  blejfe.  ’ 

Pn  vaÀn  eCun  lâ:he  orgueil  leur  efirit  revêtu 
Se  couvre  du  manteau  aune  auftere  vertu  i 
Leur  cœur  quife  conmtt  y & qui  fuît  lalmiieré; 
Silfemocque  de  Dieu,  craint  Tartufe  & 
Moliere. 

Maispourquoifur  ce  point  fans  raifonmé^ 

carter? 

G R AN  D B^oi,  c'eji  mon  defaut  ,je  nejfaurois 
fiater. 

Je  ne ff ai  point  au  ciel  placer  un  ridicule. 

D'un  nain  faire  un  Atlas  , ou  d'un  lâche  ufS 
Hercule  ; 

Pt  fans  ce/fe  en  efclave  à la  fuite  des  Grands, 

A des  Dieux  fans  vertu  prodiguer  mon  encens* 
On  ne  me  verra  point  d'une  vetne  forcée , 

Mefme  pour  te  louer , dégulferma  pensée  : 

Pt  quelque  grand  que  fait  ton  pouvoir fouveraitt, 
Simncmrencei  vwnne parlokparma  maim 


ê DISCOURS  AU  ROr: 

Il  ne  fi  ejpoir  de  biens  y ni  rai/hn,  ni  maxime’l. 
Qm  pût  en  ta  faveur  rn  arracher  une  rime. 

Mais  lors  que  fi  te  vol  y d^ une  fi  noble  ar-^ 
deiir  y 

appliquer  fans  relâche,  aux  foins  de  ta 

deury 

Faire  honte  à ces  Rots  que  le  travail  étonne, 

£t  qui  font  accab  le'^dufalx  de  leur  courone. 
J^and  je  voi  ta  fagejje  , en  fis  jufies  projetfl 
Jb  une  heureufe  abondance  enrichir  tes  fujets  i 
Fouler  aux  pieds  rorgueil  & du  Tage  & dm 
Tibre  : 

Flous  faire  de  lamer  une  carÂpagne  librei 
Et  tes  braves  Guerriers  , fécondant  ton  grandi 
cœu  r y 

Rendre  â tuiigle  éperdu  fa  première  vigueur  : 

La  France  feus  tes  loix  maifirifer  la  fortune  ; 
Et  nos  valffiaust  donnant  Ilun  & Vautrt' 
NeptunSy 

iNous  aller  chercher  t or  y malgré  t onde  & le  verk„ 
uîux  lieux  y ou  le  Soleil  le  forme  en  fi  levant^ 
jilors y fans  confulter  fi  Phebüs  lien  avoué , 

Ma  Jifffi  ^oate  en  feu  me  prévient  y & te  loué. 

Mais  bientofi  la  raifon  arrivant  au  fieours,. 
Vient  d un  fi  beau  projet  interrompre  le  cdurs  : 
JBt  méfait  concevoiry  qftelque  ardeur  qui  rdettc^ 
porte. 

Que  je  nai  ni  le  ton,  ni  la  voix  ajfiijorte.  ' 
.Aujfi-tofi  je  m'effraye , Ô‘  mon  efirit  troublé 
Laijfi  la  le.  fardeau  dont  il  efi  accablé  ; 


DISCOURS  Atr  R or.  -j 

£tfam  fAjfer  fins  loin,  finijfant  mon  ouvrage. 
Comme  un  Pilote  en  mer,  épouvante  Porag-e^ 
Dés  que  le  bord paroijt,  fans  fongeroh 
ye  me  fauve  à la  ^ 
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A <*  O N cé  graôa  Auteur,  <!oiit  la  Mufe  , 
fertile 

Atnùfâ  fi  léng-fcmpS , & h côûr  & îi 
ville 

' Mais^qtn  û’eftaut  vêtu  que  Je  fimpfé  burèan , 
l^aflè  l’été  fans  linge , &■  l’hyvêr  fans  mantcaû  j' 

Et  de  qui'Ie  corps  fée , & la  mine  afiàniée’ , 

N’en  font  pâs  miefec  re&it^  poiû:  tant  de  rehoinimée,' 
£as  de  perdre  en  runant  ^ fa  p’éinie  & fbn  bien , 
D’emprunter  en  tous  lieux  , fc  de  ne^agner  rien , 

. Sans  habits , fans  . argent,  ue  fçaehant  plus  que  fyiMtJ 
Vient  de  s’enfuir  chargé  de  ià  feule  mifère  ; 

Et  bien  loin  d«  Sergens , deS  Clercs,  & do  Padbif  | 

Va  chercher  un  repos  qu’il  ne  trouva  jamais  ; 

Sans  attendre  qu’ici , la  Juftice  ennemie  • ^ 

X’enferme  en  un  cachot  le  tefte  de  fa  vie  ; 

Ou  que  d’un  bonnet  vert  le  falutaire  affront 

f létrifTc  ks  kuriers  qui  lui  couvrent  le  ftonf  ^ 
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Mais  le  jour  qu’il  partit,  plus  défait  & plus  blôiW 
Q^e  n’cft  un  Pcnitent  fur  la  fin  d’un  carême  « 
ï.a  colère  dans  l’ame,  & le  feu  dans  les  yeux. 

Il  difUla  fa  rage  en  ces-triftes  adieux. 

Puifqu’en  ce  lieu  j’âdis  aux  Mules  fi  comniodé 
le  mérite  & l’cfprit  ne  font  plus  à la  mode , 

Q^’un  Poète , dit-il , s’y  voit  maudit  de  Dieu , 

JEt  qu’ici  la  vertu  n’a  plus  ni  feu  ni  lieu  } [ rochr, 

Allons  du  moins  chercher  quelque  autre  ou  quelque 
D’oii  j'araais  ni  rhui/fier  , ni  le  fergent  n’approchcj 
îtfans  lalïèr  le  ciel  par  des  vceUx  impuiflans , 
Mettons-nous  à l’abri  des  injures  du  temps. 

Tandis  que  libre  encor , malgré  les  deflinées. 

Mon  corps  n’ell  poitft  courbé  fous  le  &ix  ^es  annéesjt 
Qu)on  ne  voit  pomt  mes  pas  fous  Tâge  chanceler, 
jEc  qu’il  relie  à la  Patque  encor  dequoy  filer. 

C’eô  là  , dans  mon  malheur  le  feul  eonfcil  à IkivrÊ 
Çuc  George  vive  ici  ,.puilque  George  y fçait  vivrçj, 
<àu|un  milKon  comptant  par  les  fourbes  acquis 
De  Clerc  jadis  Laquais  a fait  Comte  Sc  Marqui&’ 
Qw  Jaquin  vive  ici , dont  l’adreflè  funcflc 
A plus  caufë  de  maux  que  la  guerre  & la  pcfl^ 

Qui  de  les  revenus  écrits  par  alphabet , 

Peut  fournir  aifément  un  Calepin  complet:- 
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Qtf  il  rcgnc  dans  ces  lieux , il  a droit  de  s’y  plaire, 
Wais  moi  , vivre  à Paris  : Eh, qu’y  voudroi-je  fàirtî’. 

■ Je  ne  (çai  ni  tromper , ni  feindre,  ni  mentir^ 

Et  quand  je  le  pourrois,  je  n’y  puis  confèntir* 

Je  ne  fçai  poirft  en  lâche  elTuyer  îes  outrages 
D’im  Faquin  orgueilleux  qui  vous  ticnr  à fis  gager? 
'De mes  fônnets dateurs laflèr tout lunivers , 

Et  vendre  an  plus  ofSant  mon  encens  & mes  vcrSil 
Pour  un  lî  bas  emploi  ma  Muië  eft  trop  alticre,  ^ 
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Je  fuisTuftique  & fier , & j’ai  l’ame  grofficre.  * ' 
Je  ne  puis  rien  nommer , fi  ce  n’eft  par  fbn  noni? 

J* appelle  im  chat  nn  chat , & Rolét  un  fripon. 

De  lèrvii  un  Amant , je  n’en  ai  pas  l’adrellè  : 
J’ignbre  ce  grand  art  qui  gagne  une  naaîtrcllc 
Et  je  fiiis  à Paris  , trifte , pauvre  & reclus, 

Ainfî  qu’un  corps  fans  ame*,  ou  devcnupcrclus;  V 
Mais  pourquoy  , difa^?on  , cette  venu  lauvag«j, 
Qui  court  à Ihoïpi^,  & n’eft  plus  cnùCigc  î 
La  richefle  permet  une  jàflîc  fi erté  • ' ^ 

Mais  il  frut  cftre  Ibüplè  avec  la  pauvrèté. 

C’efr  par  là  qu’un  Auteur , que  preflê  rindig'ciiccÿ. 
Peut  des  aftres  malins  corriger  l’influence , 

Et  qurle  fort  burlefque , en  ce  fîecle  de  fèr , 

D’un  Pédant,  quand  il  veQt,f^ait  fiiireunDuc&PliU^ 
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Ainfî  de  h Vertu , U Fortune  j(è  joue. 

,Tcl  aujourd’huy  triomphe  au  plus  haut  de  la  rovd^ 
Q^’on  verroit  de  couleurs  bizarrement  orné  , 
Conduite  le  caroflè  où  l’on  le  vbit  trainé  , 

Si  dans  les  droits  du  Roi  là  fnnefte  fcience-, 

Par  dcùx  ou  trois  avis  n’eût  ravagé  la  France; 

Je  fçai  qu’un  jufte  el&oi  l’éloignant  de  ces  lieux. 
L’a  fait  pour  quelques  mois  dilparoillrc  â nos  yeux 
Mais  en  vain  ,pour  un  temps , une  taxe  l’exile  : 
On  le  verra  bicn-toft  pompeux  en  cette  ville , 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d’autrui, 

£t  joUir  du  ciel  même  irrité  contre  lui. 

Tandis  que  Pelletier  crotté  julqù’à  l’cchinc. 

S’en  va  chercher  ibn  pain  de  cui£ne  en  cuifine  e 
Sçavant  en  ce  métier  fî  cher  aux  beaux  Efprits  , 
t>ont  Monmaur  autrefois  fît  leçon  dans  Paris. 

Il  eft  vrai  que  du  Roi  la  bonté  fecourablc 
Jette  enfin  lùr  la  Mufç  un  regard  favorable, 

Pt  réparant  du  Ibn  l’aveuglement  fatal, 

,Va  tirer  déformais  Phebus  de  l’holpital. 

On  doit  tout  elperer  d’un  Monarque  fi  julle. 

Mais  làns  un  Mecenas,  à quoi  fert  un  Augulle  > 

It  fait  comme  je  fuis  , au  fiecle  d’aujourd’hui, 
voudra  s’abaiiTer  à me  fervk  d’appui  l 


V 
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£t  puic  comment  pcrcec  ccctc  foule  cf&oiaHe 
De  Rimeurs  atTamcz  donc  le  nombre  l'accable  ? 

Qjii,  dés  que  là  main  s’ouvre,  y courent  les  premiers, 
£t  raviUent  un  bien  qu’on  dévoie  aux  derniers. 
Comme  on  voie  les  Frelons , croupe  lâcke  & fterile , 
Aller  piller  le  miel  que  l’Abeille  diRilc. 

Celfons  donc  d’alpirer  à ce  prix  tant  vanté , 

Que  donne  la  Ëivcur  à l’importunité. 

Sainc-Amand  n’eut  du  ciel  que  là  veine  en  partage  : 
L’habit ,jqu’il  eut  lur  lui , lut  Ibn  Icul  Heritage  : 

Un  lit  & deux  placées  compolôient  tout  Ibn  bien  , 
Ou  .pour  en  mieux  parler,  Saint- Amand  n’a  voit  rien. 
Mais  quoi , las  de  traîner  une  vie  importune 
Il  engagea  ce  rieu , pour  chercher  la  Fortune  : 

Et  tout  chargé  de  vers  qu’il  devoit  mettre  au  jotur , 
Conduit  d’un  vain  clpoir  il  pamt  à la  Cour. 

Q^arri va-t-il  enfin  de  là  Mule  abulee  ? 

Il  en  revint  couvert  de  honte  & de  riféc  ; 

£t  la  fièvre  au  retour  terminant  Ibn  dellin  , 

Fit  par  avance  en  lui  ce  qu’auroit  fait  !a  faim. 

Un  Pocte  a la  cour  fut  jadis  â la  mode  : 

Mais  des  Fous  aujourd’hui , c’ell  le  plus  incommode: 
Et  l’efprit  le  plus  beau , l’auteur  le  plus  poli , 

N’y  parviendra  jamais  au  fort  de  l’Angeli. 
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Faut- il  donc  dcibrmais  joiicr  un  nouveau  rôle? 
Dois-je  , las  d’Apollon  , recourir  à Baitole , 

Et  fçiiilletant  Loüct  allongé  par  Brodeau  , 

D’une  robe  à longs  pfis  balayer  le  Barreau  î 
Mais  à ce  (èul  penfer , je  fens  que  je  m’égare. 

Moi  ? que  j’aille  crier  dans  ce  pais  barbare  , 

O il  l’on  voit  tous  les  jours  l’innocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d’un  Dédale  de  lois. 

Et  dans  l’amas  coitRis  des  chicanes  énormes , 

Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes 
Où  Patru  gagne  moins  qu  Uot  & le  Mazicr  } 

Et  donc  les  Cicerons  Ce  font  chez  Pé-Fournier. 
Avant  qu’un  tel  dellcin  m'entre  dans  la  penfée , 

On  pourra  voir  la  Seine  à la  Saint  Jean  glacée , 
Arnaud  à Chaienton  devenir  Huguenot , 
Saint-Sorlin  Japfenine , & Saint-Pavin  bigot. 

Quittons  donc  pour  jamais  ime  Ville  importune 
Où  l’Honneur  eft  en  guerre  avccque  la  Fortune  ; 
Où  le  Vice  orgueilleux  s’érige  en  fouverain , 

Et  va  la  mitre  en  tcAe  Se  la  crolTe  à U main  : 

Où  la  Science  trille  , afFreulc , & delaifiée  , 

EU  par  tout  des  bons  lieux  comme  infâme  çhalTée 
Où  le  Jcul  art  en  vogue , «Il  l’art  de  bien  voler  ; 
Où  tout  me  choque  : enfin , où . . . je  u’oft^parlcir. 
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ît  quel  homme  fi  froid  ne  feroit  plein  de  bile, 

, A Tafpeâ:  odieux  des  mœurs  de  cette  Ville  ? 

Q^i  pourroit  les  fouifrir  ? & qui , pour  les  blâmer. 
Malgré  Mufç  & Phebus  n’apprendroit  â rimer } 
Non , non,  fur  ce  fiijet , pour  écrire  avec  grâce  , 

Il  ne  feue  point  monter  au  Ibmmct  du  Parnafle  s 
El  làns  aller  rêver  dans  le  double  Vallouf, 

Ea  colere  fuÆt , & vaut  un  Apollon. 

Tout  beau  dira  quelqu’un , vous  entrez  en  furie. 

A quoi  bon  ces  grands  motsîDoucement  je  vous  prieÿ 
^ Ou  bien  montez  en  chaire,  & lâ  comme  un  doéleur 
. Allez  de  vos  iérmons  endormir  l’auditeur. 

C’eft  là  que  bien  ou  paal , on  a droit  de  tout  dirai 
Ain/î  parle  un  elprit  qu’irrite  la  làtire  , 

Qm  contre  les  defeuts  croit  eftre  en  lèureté , 

En  raillant  d’un  cenfeut  la  trille  aufterité  : 

Qui  fait  l’homme  intrépide,  5c  tremblant  de  foiblellè; 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  prelTe  ; 
Et  toujours  dans  l’orage  au  ciel  levant  les  mains, 

D és  que  l’air  cil  calmé , rit  des  foibles  humains. 
Car  de  penlêr  alors  qu’un  Dieu  tourne  le  monde, 

Et  réglé  les  rcflôrts  de  la  machine  ronde. 

Ou  qu’il  ell  ime  vie  au  delà  du  trépas , 

C’cll  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu’il  n’avoura  pasf 


y 
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Poui'  moi  qu’cn  fànté  mefitte  un  autre  monde  étoné, 
,Qm  crois  l’ame  immonelle,&(jue  c’eflDieu  qui  tône. 
Il  vauc  mieux  , pour  Jamais  me  baimir  de  cc  ÜCJJ# 

Je  me  retire  donc.  Adieu,  î’aris,  Adieit 
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A M.  DE  MOLIERE. 


A K É & fametu  £{prit  ^ dont  la 
le  veine 

Ignore  en  écrivant  le  travail  & U. 
_ peine  j 

Pour  qui  tient  Apollon  tous  les  trélôrs  ouverts 

Et  qui  fçais  à quel  coin  fe  marquent  les  bons  vers, 

X>ans  les  combats  d’cfprit  fçavant  Maiflre  d’cfcrim^ 

Enlèigne-moi,  Molieie,  od  tu  trouves  la  rime. 

On  diroit,  quand  tu  veux , qu’elle  te  vient  cliercbefî 

Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher  ; 

Et  ùns  qu’un  long  détour  t'arreftc  , ou  c’embarralîr, 

A peine  as-tu  parlé , qu’ellc-mcûnc  s’y  place. 

Mais  moi  qu’un  vain  caprice , une  bizarre  bomeu^ 

Pour  mes  pechez  , je  croi , fît  devenir  Rimeur  < 

Dans  ce  rude  me'ticr , od  mon  clprit  fe  tue  , 

En  vain  pour  la  trouver , je  travaille,  & je  lu^. 

Souvent  j’ ai  beau  réver  du  matin  jufqu’au  loir  i 

fiSîuidje  veux  dire  éAtiss , la  quinteuli  dit  nfiîr  3 
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Si  je  veux  d’un  Galant  dépeindre  la  figure, 
Ala  plume  pour  rimer  trouve  l’Abbé  de  Pure 
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Si  je  penfe  exprimer  im  Auteur  fans  defaut, 
la  raifon  dit  Virgile,  & la  rime  Kainaut. 

Enfin  quoi  que  je  fafle  , ©u  que  je  veuille  faire  ,V 
la  bizarre  toujours  vient  m’ofïrir  le  contraire. 

De  rage  quelquefois  ne  pouvant  la  trouver 
Trille,  las , & confus  , je  cefle  d’y  réver  : 

Et  maudiflànt  vingt  fois  le  Démon  qui  m’inlpiréi- 


Je  fai  s miHe  fermens  de  ne  jamais  écrire  : 

Mais  quand  j'”ai  bien  maudit  & Mules  & Phebas 
Je  la  voi  qui  paroill , quand  je  n’y  penfe  plus. 

Aullî-toft , malgré  moi,  tout  mon  feu  le  rallume  :-'  j 

Je  reprens  fur  le  champ  lé  papier  & la  plume,,  i 

Et  de  mes  vains  lèrmens  perdant  le  fouvenir,,  j 

J’attens  de  vers  en  vers  qu’elle  daigne  venir. 

Encor , fi  pour  rimer , dans  là  verve  indiferete. 

Ma  Mufe  au  moins  lôuf&oit  une  froide  epithete  :•  .j 
Je  feroîs  comme  un  autre  , & lans  chercher  fi  loin;.  ! 

J’aurois  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  ne  foin;  ' 

Si  je  loiiois  Phihs  , miracles  fécondé  ; , 

Je  trouverois  bientoU  , J nulle  autre  féconda- 
Si  je  voulbis  vanter  un  objet  Jfftmfareil  ; j 

Je  metuois  à l’inllanr- , PIm-  beêu  gue  le  SeUil^ 


t 
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Enfin  pafIan^  toiSjouts  à' Aftres  £c  de  MerviiUes, 

Pc  Chtf  œuvre  des  deux,  de  Beaute:(^  fans  pareilles, 
Arec  tous  ces  beaux  mots  fouvent  mis  au  hazard , 

Je  pourrois  aiÆmcnt , fans  génie , & fans  art , 

Et  tranfpofant  cent  fois  & le  nom  & le  verbe , 

Dans  mes  vers  rccoufus  mettre  en  pièces  Malherbe. 
Mais  mon  cfprit  tremblant  fur  le  choix  de  fes  mojs  , 
N’en  dira  jamais  un , s’il  ne  tombe  à propos , 

Et  ne  Ijçauroit  foufirir , qu’une  phrafe  infipida 
Vienne  à la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vuidc. 

Ainli , recommençant  un  ouvrage  vingt  fois , 

Si  j’écris  quatre  mots  , j’en  cjffaccrai  trois. 

Maudit  folt  le  premier  dont  la  verve  inlcnfée 
Dans  les  bornes  d’un  vers  renferma  fà  penfee, 

Et  donnant  à les  mots  une  étroite  prifbn , 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raifbn. 

^ans  ce  métier  fiual  au  repos  de  ma  vie , 

Mes  jours  pleins  de  loifir  coulcroient  fins  envie , 

Je  n’aurojs  qu’a  chanter,  rire,  boiic  d’autant  j 
Et  comme  un  gras  Chanoine , à mon  aile.  & content, 
Palier  tranquillement , (ans  ibuci , fans  affaire , 

La  nuit  à b:  en  dormir , & le  jour  à rien  faire. 

Mon  coeur  exempt  de  foins , libre  de  pallion, 

5çait  donner  une  borne  à ion  ambition . 

B i) 
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Et  fuiant  des  grandeurs  la  prcfcnce  importune , 

Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  Fortune. 

Et  je  ferois  heureux , fi , pour  me  confirmer. 

Un  deftin  envieux  ne  m’avoit  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frcnefic, 

D«  fes  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaifie , 

Et  qu’un  démon  jaloux  de  mon  contentement, 
M’inlpiralc  deflein  d’écrire  poliment: 

Tous  les  jours  malgré  moi , cloiié  fur  un  ouvrage 
Retouchant  un  endroit , effaçant  une  page , 

Enfin  paflànt  ma  vie  en  ce  trille  métier. 

J’envie  en  écrivant  le  fort  de  Pelletier. 

Bienheureux  Scuderi , dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  fans  peine  enfanter  un  volume  t 
Tes  écrits , il  eff  vrai , fans  art  éf  languifFans, 
Semblent  efrre  formez  en  dépit  du  bon  fens  : 

Mais  ils  trouvent  pourtant , quoi  qu’on  en  puiflè»  dire. 
Un  Marchand  pour  les  vendre, & des  Sots  pour  les  lire. 
Et  quand  la  rime  enfin  fe  trouve  au  bout  des  vers , 
Qu’importe  que  le  refte  y (bit  mis  de  travers  ï 
Malhcit'eux  mille  fois , celui  dont  la  manie 
Veut  aux  réglés  de  l’art  affervir  fpn  genie  • . t 

Un  Sot  en  écrivant  fait  tout  avec  plaifir  : 

ZI  n’a  point  en  Ces  vers  l’embarras  de  choifir  : 


lATIRE  II.  51 

St  toûjours  amoureux  de  ce  qu’il  rient  d’écrire. 
Ravi  d’étonnement , en  foi-même  il  s’adxçdre., 

I^is  un  Elprit  foblime,  en  vain  teut  s’élever 
’A  ce  degré  parfoit  qu’il  tâche  de  trouver  : 

Et  toûjours  mécontent  de  ce  qu’il  vient  de  fàirfe  ; 

Il  plaift  à tout  le  monde,  Si  ne  fçaûroit  fe  plakci 
Et  tel , dont  en  tous  lieux  chacun  vente  l’clprit, 
E^oudroitpoui  fon  repos  n’avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc,  qui  vois  les  maux  oû  ma  Mufo  s’abîme^ 
De  grâce , enlêigne-moi  l’art  de  trouver  la  rime  ; 
Ou,  puilqu’enfin  tes  foins  y feroienr  foperflüs, 
Moljçre,  eo^igjre-snoiran  de  ne  rimer  plue. 


SATIRE  III. 


ü E I fiijct  inconnu  tous  trouble  & 
vous  altéré  ? 

D’où  vous  vient  aujourd’hui  cet:  air 
fbmbre  & fèvere, 
ït  ee  viiagc  enfin  plus  pafle  qu’Un  Rentier , ’ 

A l’afpcft  d’un  arreft  qui  retranche  un  quartier  ^ 
Q^’eft  devenu' ce  teint , dont  la  couleur  fleurie 

\ 

Scmbloit  d’ortolans  lèuls,  & de  bifques  nouric? 

Où  la  joie  en  fon  luftre  attiroit  les  regards , 

It  le  vin  en  rubis  brilloit  déroutes  parts. 

Qui  vous  a pù  plonger  dans  cette  humeur  chagrine .? 
A-t:-on  par  quelque  edit  reformé  la  cuifine  ? 

Ou  quelque  longue  pliiic  , inondant  vos  vallbns--,. 
A-t-elle  lait:  couler  vos  vins  & vos  melons  ? 

Répondez  donc  du  moins  , ou  bien  je  me  retire. 

P.  Ah'.dc  grâce , un  momentifouffirz  que  je  rclpirc,*- 
Je  lors  de  chez  un  Fat,  qui,  pour  m’empoifonner^ 
Je  peolc,  exprès  chez  lui  m’a  forcé  de  dàfncr* 


I 
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yc  Tavois  bien  prévu.  Depuis  prés  d’une  année,  ^ 

% yélodois  tous-les  jour»  (a  pourfUitc  obftinéc. 

JMais  hier  il  m’aborde,  & me  ferrant  la  main  : 

Àh  ! Monlieur , m’a-t-il  dit , je  vous  attens  dcmaîaf- 
N’y  manquez  pasaumoins.  ^ay  qiutorze  bouteille»: 

ID^un  vin  vieux...  Boucingo  n’en  a point  de  parcillé*»: 

Et  je  gagerois bien  que  chez  le  Commandeur,.  , 

Villandri  pri/eroit  fa  sève , &■  fâ  verdeur. 

Molierc'avec  Tartulîc  y doit  jouer  fon  rôle: 

Et  Lambert,  qui  plus  eft  , m’a  donné  fa  parole.’ 

C’eft  tout  dire  en  un  mor,  & vous  le  connoiflêz.' 

Qjioi  LambertrOüi, Lambert.  A demain.  C’cftafle^f 
Ce  matin  donc , fèduit  par  fà  vaine  promefïc 
J*y  COUTS',  midi  fbnnant,  au  fbrtîr  de  là  mcflè. 

A peine  eftois-je  entré , que  ravi  de  me  voir, 

Üdon  homme,,  en  m’embraflantj  m’eft  venu  fecevolrîr 
£t  montrant  à mes  yeux  une  ailegrefle  entière- , ^ 

Nous  n’avons , m’a-t’il  dit,  ni  Lambenni  Molier^ 

Wais  puifque  je  vous  voy,  je  me  tiens  trop  contenC 
Vous-eftes.  xm  brave  HommerEntrez.  On  vous  attend;. 

A ces  mots  , mais  trop  tard , reconnoilTant  -ma  fautes'. 

Je  lé  fuis  en  tremblant  dans  une  chambre  Kautc'^ 

Od  malgré  les  volets,  le  Soleil  irrité 
f ormoit  un  pocfle  ardent,  au  milieu  de  l’eA^ 


S 
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Le  couvert  eftoît  mis  dâfis'  ce  lieu  de  plaifânce  î 
Ou  j’ai  trouvé  d’abord,  pour  toute  coimoiflànce,  • 
Deux  nobles  Câpagnards, grands  lefteurs  deRoman^' 
^Qui  m’ont  dit  tout  Cirus  dans  leurslongs  côplimcns, 
J’enrageois.  Cependant  on  apporte  un  potage. 

Un  -coq  y paroiflbit  en  pompeux  équipage,  ^ 

Qui  changeant  fur  ce  plat  & d’eftat  & de  nom. 

Par  tous  les  Conviez  s eft  appellé  chappon. 

Deux  affiettes  luivoient , dont  l’une  eftoit  ornée 
D’une  langue  en  ragouft  de  perlîl  couronnée  t 
L’autre  d un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors  , \ 

Dont  un  heure  gluant  inondoit  tous  les  bords. 

On  s’allîed  jmais  d’abord , noftre  troupe  lèrrée  * 

I.* 

Tenoit  à peine  au  toiK  d’une  table  quarrée,  ^ 

Oii  chacun  , malgré  foi , l’un  fur  l’autre  porté, 
JFiifoic  un  tour  à gauche  , & mangeoit  de  cofté. 
Jugez  en  cet  eftat , fi  je  pouvois  me  plaire, 

Woi  qui  ne  conte  rien  ni  le  vin,  ni  la  chere  j . j 
Si  l’on  n’eft  plus  au  large  aflis  en  un  fêftin, 

(Qu’aux  fermons  de  Caflaigne  , ou  de  l’Abbé  Cociô.' 

Nôtre  Hofte,  cependant,  s’adreflànt  à la  troupe  : 
,Que  vous  lèmble,  a-til  dit,  du  gouft  de  cette  foupc  ? 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  a mis  le  jus , 
des  jaunes  d’œuf  toeflez  dans  du  verjus  * 


f 
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Ma  foi , vive  Mignot , & tout  ce  qu’il  apprçAe. 

Les  cheveux  cependant  me  dreflbient  à la  {efte  ; 

Car  Mignot , c’eft  tout  dire,  & dans  le  monde  entier^ 
Jamais  empoiformeur  nefeeut  mieux  fon  niétier. 
J’approuvois  tout  pourtant  de  la  mine  & du  gefte, 
Pcnlànt  qij’au  moins  le  vin  dûft  réparer  Iç  reftç. 

Pour  m’en  éclaircir  donc,  f^n  demande.  Ef  d’abprd,; 
Un  Laquais  côronté-m’apporte  un  rouge  bord. 

D’un  Auvernat  fumeux , qui  méfié  de  Lignage, 

Se  vç^idoit  chez  Crçnet,  pour  vin  de  l’Hcrmitagcj 
Et  qui  rouge  eu  couleur , mais  fade  iç  doucereux, 
N’avoit  rié  qu’un  gouft  plat,&  qu’un  déboire  af&enx,' 
A peine  ay-je  fenti  cette  liqueur  traîtrcfïè , 

Que  de  ces  vins  méfiez  j’ai  reconnu  l’adrefîè, 
Toutpibis  avec  l’eau  que  j’y  mets  à foifon  ^ 

Jelperois  adoucir  la  force  du  poifon. 

Mais,  qui  l auroit  penfé  ? pour  comble  de  difgracçi 
Par  le  chaud  qu’il  faifoit  nous  n’avios  point  déglacé, 
Poinç  de  glace,  bon  Dieu  i dans  le  fort  de  l’Efté. 

Au  njojs  de  Juin  î Pour  ippi  , j’pftois  fi  tranfporté 
Que  donnant  de  fureur  tout  le  feftin  au  Diable  ; 

Je  me  fuis  veu  vingt  fois  preft  a quitter  la  table  j 
Et  dûfl-on  m’appcller  & fantafque  & bouru, 

J’allois  fortii  enSn  : quand  le  rpll  a paru. 
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Sur  un  lièvre  flanqué  de  lîx  poulets  étiques, 
S'clevoicnt  trois  lapins , animaux  domeftiqucs , 
Qui  dés  leur  tendre  enfance  élevez  dans  Paris, 
Sentoient  encor  le  chou , dont  ils  furent  nourris^ 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  cntafTtes, 

Regnoit  un  long  cordon  d'aloüetes  prefféesj 
Et  fixr  les  bords  du  plat , lîx  pigeons  étalez 
Prelêntoient  pour  renfort  leurs  fqueletes  brülczi 
A cofté  de  ce  plat  paroilibient  deux  làlades , 

L’uhc  de  pourpier  jaune,  & l’autre  d’herbes  fades. 
Dont  l’huile  de  fort  loin  faifilfoit  l’odorat. 

Et  nageoit  dans  des  flots  de  vinaigre  rofat. 

Tous  mes  Sots  à l’inftant, changeant  de  contenance. 
Ont  loixé  du  feftin  la  fuperbe  ordonnance  : 

Tandis  que  mon  Faquin  , qui  le  voioit  prifor  ; 
Avec  im  ris  mocqueur  les  prioit  d’exeufer. 

Sur  tout  certain  Hâbleur  , à la  gueule  aflàméc  , 

Qui  vint  à ce  feftin  , conduit  par  la  filmée  : 

Et  qui  s’eft  dit  Profés  dans  l’ordre  des  Cofteaux, 

A fait  en  bien  mangeant , l’éloge  des  morceaux. 

Je  riois  de  le  voir  , avec  là  mine  étique , 

Son  rabat  jadis  blanc,  & Ùl  perruque  arvtique. 

En  lapins  de  garenne  criger  nos  clapiers. 

Et  nos  pigeons  Cauchois  en  fîipcrbes  ramiers:  ) 
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pour  flatcr  noftre  Hofte,  obfèrvant  fou  vifàgc, 

Compofcr  fur  fcs  yeux , fon  gefte  & fbn  langage. 

Qujuid  uollrc  Hofte  charmé, m’avifam  fiir  ce  point  : 

Qj^avez-vous  donc,dit-il,que  vous  ne  mangez  point? 

Je  vous  trouve  aujourd’hui  l’ame  toute  inquiette. 

Et  les  morceaux  entiers  reftent  fiir  voftrc  aflîette. 

Aimez-vous  la  mulcade  ? on  en  a mis  par  tout. 

Ah!M5fîeur,ces  poulets  font  d’un  merveilleux  goiît. 

Ces  pigeons  font  dodus , mangez  fiir  ma  parole. 

J’aime  à voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  & molle. 

Ma  foy  , tout  eft  paflàble , il  le  faut  confèfler  ; 

Et  Mignoe  aujourd’hui  s’eft  voulu  furpafler. 

Qgand  on  parle  de  làuce  il  faut  qu’on  y raffine. 

Pour  moi,  j’aime  fur  tout  que  le  poivre  y domine  : 

J’en  fuis  fourni,  Dieu  fçait , & j’ai  tout  Pelletier 

^oulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 

A tous  CCS  beaux  difcours,  j’eftois' comme  une-pierre^ 

Ou  comme  la  Statué  eft  au  fcftin  de  Pierre  ; 

Et  fans  dire  un  foui  mot , j’avalois  au  hazard,  r 

Quelque  aile  de  poulet , dont  j’arrachois  le  lard. 

Cependant  mon  Hâbleur , avec  une  voix  haute,  • 

Porte  à mes  Campagnards  la  fànté  de  noftre  Hofte  : 

Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jettant  un  grand  crj. 

Avec  un  rouge  bord  acceptent  fon  defo.  . ^ 

C ij 


Un  û galant  exploit  réveillant  tout  le  monde , 

y ^ 

On  a porté  partout  des  verres  à la  ronde, 

Où  les  doigts  des  Laquais  dans  la  craflè  tracez 
Témoignoient  par  écrit  qu’on  les  avoit  rincez.  ^ 

Quand  un  des  Conviez,  d’un  ton  mélancolique,  ^ 
Lamentant  triftement  une  chanfon  bacchique  j 
Tous  mes  Sots  à la  fois  ravis  de  l’écouter , •. 

Détonnant  de  concert,  fe  mettent  à chanter.  ' 

La  Mufique  fans  doute  elloit  rare  & charmante  : ‘ 

L’un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapiflânte,  \ 
Et  l’autre  l’appuiant  de  fbn  aigre  fauflèt , ^ 

Semble  un  violon  faux  qui  jure  (bus  1 archet. 

Sur  ce  point,un  jambon  d’alTez  maigre  apparence. 
Arrive  (bus  le  nom  de  jambon  de  Mayence.  ^ 

Un  Valet  le  portoit , marchant  à pas  contez  , 

Comme  un  Refteur  fuivi  des  quatre  Facultez. 

Deux  Marmitons  craffeux  rcveftus  de  ferviettes, 

Lui  fervoient  de  Maffiers,  & portoient  deux  afTiettcs, 

, . I 

L’une  de  champignons , avec  des  ris  de  veau. 

Et  l’autre  de  pois  verds,  qui  fe  noyoient  dans  l’eau^  / 
Un  (peftacle  lî  beau  (iuprenant  1 aflêrablee,  ^ 

Chez  tous  les  Conviez  la  joie  eft  redoujadée  : 

Et  la  troupe  à l’inftant,  ccflànt  de  fe^domicr, 

D ’un  ton  gravement  fou  s’eft  mife  à raifonner.  ' ' 
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Le  vin  au  plus  miiet  foumiflànt  des  paroles , 
Chacun  a débité  lès  maximes  frivoles  , 

Réglé  les  interefts  de  chaque  Potentat , 

Corrigé  la  Police , & reformé  l’Eftat  ; 
t*uis  delà  s’embarquant  dans  la  nouvelle  guerréj 
fJk  vaincu  la  Hollande , ou  battu  l’Angleterre^ 
infin , laiflant  en  paix  tous  ces  peuples  divers. 

De  propos  en  propos  ôn  a parlé  de  vers. 

Là,  tous  mes  ^ots  enflez  d’une  nouvelle  audace. 

Ont  jugé  des  Auteurs  en  maiflres  du  Pamaflè. 

Mais  noftre  Hofle’lùr  tout , four  la  juftelTe  & l’art, 
Élevoit  jufqu’au  ciel  Théophile  & Ronûrd. 

Quwd  un  des  Campagnards  relevant  là  mouflaahe, 
ït  ion  feutre  à grands  poils  ombr^é  d’un  piinnachs, 
Jmpoiè  à tous  filence  , & d’un  ton  de  Doéieur , 
Morbleu  1 dit-il , la  Serre  ell  un  charmant  Auteur  t 
Ses  versiont  d’ûn  beau  IHle , & là  proie  ell  coulante. 
La  Pucclle  eft  encore  une  oeuvre  bien  galante, 

£t  je  ne  l^ai  pourquoi  je  baaille  en  la  lilànt.  ^ 
Le  Païs  làns  mentir,  eft  un  bouftbn  plaifant  : 

Mais  je  ne  uouverien  de  beau  dans  ce  Voiture^' 

Ma  foi,  le  jugement  lèrt  bien  dans  la  leéhure. 

A mon  gré , le  dfcmeille  eft  joli  quelquefois, 

- £n  vérité  pour  moi , j’aime  le  beau  François. 

■ 
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Je  ne  fçai  pas  pourquoi  l'on  vante  l’Alexandre  ,- 
Ce  n’eft  qu’un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre  r 
Les  Héros  chez  Kainant  parlent  bien  autrement,. 

Et  julqu’à  je  wtts  hais , tout  s’y  dit  tendrement. 

On  dit  qu’on  l’a  drapé  dans  certaine  faiire,  [dire, 
Qu  un  jeune  homme...  Ah'.je  fçai  ce  que  vous  voulcx 
A répondu  noftre  Hofte,  Un  /tuteur  fans  defattt, 

La  raifon  dit  Virgile , ^ la  "Rime  Kainaut. 

Juftement.  A mon  gré,  la  piece  eft  aHc2  plate  r 
Et  puis  blâmer  Kainaut...  Avez-vous  vu  FAftratc  è 
C’eft  là  ce  qu’on  appelle  un  ouvrage  achevé. 

Sur  tout  f Anneau  Royal  me  fcmble  bien  trouvé. 

Son  fujet  eft  conduit  d’une  belle  maniéré. 

Et  chaque  afte  en  là  piece  eft  une  pièce  entière  jj 
Je  ne  puis  plus  lôuf&ir  ce  que  les  autres  font. 

Il  eft  vrai  que  Kainaut  eft  un  Elprit  profond  e 
, A repris  certain  Fat , qu’à  là  mine  difcrcte 
Et  fon  maintien  jaloux  j’ai  recotmu  Poëte, 

Mais  il  en  eft  pourtant , qui  le  pourroient  valoir. 

Ma  foy,  ce  n’eft  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir  ^ 

A dit  mon  Campagnard  avec  une  voix  claire. 

Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  & de  cplcre. 

Peut-eftre,  a dit  l’Auteur  pafiiflànt  de  couroui  .-  ^ 
Mais  vous,  pour  en  parler  vous  y conaqiflcz-vdttïi^ 
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Mieux  que  vous  mille  fois  , dit  le  Noble  en  fune. 

Vous  ? Mon  Dieu , mêlez-vous  de  boire  je  vous  prie, 

A l’Auteur  lur  le  champ  aigrement  reparti.  » 

■Je  luis  donc  un  Sot  ? Moi  ? vous  en  avez  menti  : • 

Reprend  le  Campagnard , & fans  plus  de  langage. 

Lui  jette,  pour  detfi,  Ibn  afliette  au  vilàge  ; 

L'a.utrc  efqoive  le  coup , Sc  l’aiTiette  volant 

S’eft  va  frapper  le  mur  & revient  en  roulant. 

A cet  affront,  l’Auteur  Ce  levant  de  la  table. 

Lance  à mon  Campagnard  un  regard  effroyable  ; 

Et  chacun  vainement  fe  ruant  entre-deux , 

Nos  braves  s’accrochant  fe  prennent  aux  cheveux. 

Aufu-tofr  fous  leurs  pieds  les  tables  renverfées  , 

Font  voir  un  long  débris  de  bouteille»  caffées  : 

En  vain  à lever  tout  les  Valets  font  fort  promts. 

Et  les  ruifïeaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin,  pour  arrefter  cette  lutte  barbare. 

De  nouveau  l’on  s’efforce , on  crie,  on  les  fepare, 

* 

Et  leur  première  ardeur  paflànt  en  un  moment. 

On  a parlé  de  paix  & d’accommodement. 

Mais  tandis  qu’à  l’cnvi  tout  le  monde  y conj^iire» 
pai  gagné  doucement  la  porte  fans  rien  dire, 

Avec  un  bon  ferment , que  fî  pour  l’avenir , ' 

•IsEn  pareille  cohue  on  me  peut  retenir , 


t 
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Je  coiifèns  de  boa  cœur  pour  punir  ma  folie , 
Quetous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Bri^, 
Qu]à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hy  vers, 

It  qu’à  peine  au  mois-  d’aouft  l’on-  mange  de»  pois 
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A MONSIEUR  L’ABBE" 

L É V À Y E A* 


’Où  vient,  cher  le  Vayer,  qaelliommo 
le  moins  làge 

Croit  toüjours  féal  avoir  h (kgdSk  âi 
partage  i 

£t  qu’il  n’efi;  point  de-Fou,  qui  par  belles  raiP»| 

Kc  loge  /ùn  voifîn  atoc  Petites-Mailbns  ? ^ 

ün'Pedant  enyrré  de  & vaine  Icience, 

Tont  hcrifsé  dé  Grée , toàtbôuffid’arrogance^  ^ 

Etqni  de  mille  Autdirs  retenus  mot  pour  mot. 

Dans  la  telle  entallez,  n’a  Ibuvent  fait  qu’ün  Sot)’ 

Croit  qu’un  livre  &it  tout , & que  lànS  Ariftote 

la  railbn  ne  voit  gdute,  & le  bon  léns  radote. 

« 

D’autre  pan  un  Galant , de  qui-  tout  le  métie^' 

\ 

£11  de  courir  le  jour  de  quartier  en  qUanier^  : '> 

JÈt  d’aller  à l’abri  d’une  perruque  blonde  ,•  f 

De  lè»£x>idesdoucetusf  atij^uei  le  beau  mdndi^ 
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. Condamne  la  fcience,  & blâmant  tout  écrit,  '* 
♦ Croit  qo"en  lui  l’ignorance  eft  un  titre  d’clprif 
Q^e  c’ell  des  gens  de  cour  ïe  plus  beau  privilège,  ' 
£t  renVoye  im  Sçavant  dans  le  fond  d’ûn  college. 

Vn  Bigot  orgueilleux , qui  dans  là  vanité  , 

Croit  duper  jufqu’a  Dieu  par  Ibn  zele  afiefté , 
Couvrant  tous  fes  defauts  d’ünelainte  apparence, 
Damne  tous  les  Humains , de  là  pleine  puifïkncc. 

Un  Libertin  d’ailleurs , qui  fans  ame  & fans  foi 
Se  fait  de  fon  plaifir  une  fùprême  loi , ï 

'Tient  que  ces  vieux  jwopos,  de  démons  & de  flamm»^ 
.Sont  bons  poxir  étonner  des  enfans  & des  fèïnxnes  > 
Qte  c’eft  s’embaraflèr  de  fbucis  &perflus , ' 

It  qu’enfîu  tout  Dévot  a le  cerveau  perclus. 

En  un  mot  qui  voudroit  éptrilèr  ces  matières. 
Peignant  de  tant  d'efprits  les  diverfes  maniérés  î ’ 
Il  conteroit  pldtoA , combien  dans  un  printemps^ 
Guenaud  & Tantimoine  ont  fait  mourir  de  gens  : ‘ ! 
Et  combien  la  Neveu  devant  fôn  mariage, 

A de  fois  au  public  vendu  fon  P 

Mais  fans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos. 

Et  pour  rimer  ici  ma  penfée  en  deux  mots  : 

N’en  déplaifc  à ces  Fous  nommez  Sages  de  Grcccÿ 
En  ce  monde  âI  n’cA  poim  de  parfaite  facile. 
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Tcais  les  hommes  font  fousr&maîgié  tous  Ictirs  foins. 
Ne  different  entre  eux  que  du  phxs  ou  du  moins.  - 
Cômeon  voit  qu’en  un  bois, que  cent  routes  fèparent^ 
Les  voyageurs  fans  guide  afiez  fouvent  s’égarent  ; 
L’un  à.  droit,  l’autre  à gauche,  & courant  vainemcnc, 
La  mefine  erreur  les  fait  errer  diverfement. 

Chacun  fuit  dans  le  monde  une  route  inccitaine  , i 
Selon  que  ûm  erreur  le  joue  & le  promené  ; 

Et  tel  y foit  l’habile  & nous  traite  de  fous,  Ü 

.Qui  fous  le  nom  de  fàgccft  le  plus  fou  de  tous; 

Mais  quoi  que  for  ce  point  la  Satire  public , I 
Chacun  veut  en  ùgdfe  ériger  fo  fohe,  ^ 

£t/è  iaiflânt  régler  i fon  dÿrittorto,  * 4 \, 
De/èsproprcsdefoissiêiàit  une  Tcmi. 

AiaS , cela  foitdit  pour  qui  voit  fo  cnnnaffre  ► ^ 

Le  plat  fogecft  celui  qui  ne  penfe  point  fcfttc  r. 

Qÿ  todjouts  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur,, 
Sc  regarde  foi-mefoie  en  fovere  ccnfour , ; 

Rend  à tous  lès  defauts  uncexaéle  julHcc, 

Le  feit  fans  fc  flater  le  procès  à fon  vice,  : 

Mais  chacun  pour  fm-racfmc  eft  touÿjurs  indulgcnri 
Un  Avare  idolâtre  , & fou  de  fon  argent , 
Itcncontrantla  düctte  au  fein  deraBondance, , 

Appelle  fo  folie  une  rate  pmdçncci 
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It  met  foüte  fa  gliJirc  , & fon  fouvcrain  biCBy  ; 
A gro/Iîr  un  trefor  qui  ne  lui  {êit  de  rien. 

Plus  il  lé  voit  accru , moins  il  en  fçait  rufagej  j 
Sans  mentir , l’avarice  éft  une  c'trange  rage, 

Dira  cet  autre  fou  , fion  raoini  privé  de  lèns^ 

Qui  jette,  furieüx  , fon  bien  à tous  venans, 

It  dont  l’ame  inquiété  à foi-mefihe  importunéj 
Se  fait  un  embarras  de  fa  bonne  fortune. 

Qui  des  deux  èn  effet  eft  le  plus  aveuglé  î 

L’an  & l’autre  à mo'h  fons  ont  le  cerveau  troubléj 
Képondra  éhez  Fredoc , cé  Marquis  lage  & prude> 
It  qui  fans  ceffe  an  jèii , dont  il  fait  fon  étude, 
Attendant  fon  deftin , d’un  quatorze  ou  d’un  fopt^ 
.Voit  fi  vie  ou  fi  mort  lortir  de  fon  cornet. 

Que  Æ d’ùn  fort  fâcheux  la  maligne  inconllancé 
'Vient  par  ün  cbiip  fital  fiiré  tourner  la  chance  i 
. ;V ous  le  vérrez  bien-toft  les  cheveux  herillèz , 

It  les  yeux  vers  le  ciel , de  foreiir  élancez, 

Ainfî  qu’un  pollèdé  que  le  preftre  exorcifo  ^ 
têfter  dans  fes  formens  tous  les  Saints  de  l’Eglife*# 
Qu’On  le  lie , ou  je  crains  , à fou  air  furieux, 

Que  ce  nouveau  Titan  h’efoalade  les  deux. 

Mais  lailfons^Ie  plûtôft  en  proyé  à fon  caprice^ 

Sa  folie  ; auÆ-biea , lui  tient  lieu  de  fupplictii^ 
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I!  cft  d’autres  erreurs  , dont  l’aimabie  poi(bu 
D’un  charme  bien  plus  doux  eny  vre  la  railbn: 
L’eQirit  dans  ce  neâar  heureuferaent  s’oublie. 

Chapelain  veut  rimer,  & c’eft  la  là  folie  : 

Mais  bien  que  fcs  durs  vers  d’epithetes  enflez, 

Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  fiflez  t 
Lvû-mefme  U s’applaudit , & d’un  efprijt  tranquille. 
Prend  le  pas  au  Parnalle  au  delfos  de  Virgile. 

Que  feroit-il , helas  ! li  quelque  audacieux 
Alloit  pour  fon  malheur  lui  defiller  les  yeux: 

Lui  fliilànt  voir  ces  vers  & làns  force , & làns  grâces, 
Motez  for  deux  grands  mots,come  for  deux  échaflès} 
Ces  termes  fans  raifon  l’un  de  i’aurre  écartez. 

Et  ces  froids  omemens  à la  ligne  plantez  î 

Qu) il  maudiroit  le  jour  od  Ibn  ame  inlènlee  ^ 

Perdit  l’heureulc  erreur  qui  cha^moit  fa. penfëe  i ^ 

Jadis  certain  Bigot,  d’ailleurs  homme  Icnfé  , 

• D’un  mal  allez  bizarre  eut  le  cerveau  blefl'é  î 
S’imaginant  lànscelïê,  en  là  douce  manie. 

Des  Elprits  bien-ieuieux  entendre  J’harmoni^’ 
Enfin  un  Médecin  fort  expert  en  fon  art, 

Le  guérit  par  adreflè  , ou  plûtoft  par  hazard, 

Mais  voulant  de  fes  foins  exiger  le  làlaire, 
h^oi  ? vous  payer  ? lui  dit  le  Bigot  en  colcrc 
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Vous  ? doni  l’art  infernal , par  des  Iccras  maudits; 
En  me  tirant  d’erreur  m'ofté  du  Paradis. 

J’approuve  Ibn  courroux.Car  puis  qu’il  faut  le  dire; 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  Railbn  cft  le  pire. 

C’eft  elle  qui  farouche , au  milieu  des  plaifîrs, 

D’un  remords  importun  vient  brider  nots  defîrs. 

La  fâcheufè  a pour  nous  des  rigueurs  fans  pareilles* 
C’eft  un  Pédant  qu’on  a fans  ceffe  à fes  oreilles , 

Qm  toûjours  nous  gourmâde,&  loin  de  nous  toucher. 
Souvenir  comme  Joli,  perd  fon  temps  à prefeher. 

En  vain  ceitains  rêveurs  nous  l’habillent  en  reine; 
Veulent  fur  tous  nosfens  la  rendre  fbuveraine. 

Et  s’en  formant  en  terre  une  divinité, 

Penfent  aller  par  elle  à la  félicité. 

C’eft  elle,  dilènt-ils,  qui  nous  montre  à bien  vivre. 
Ces  difeours,  il  eft  vrai,  font  fon  beaux  dans  un  livre; 
Je  les  eftime  fon  : mais  je  trouve  en  effet, 
le  plus  fou  fouvent  eft  le  plus  fàtisfiit. 
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A MONSIEUR  LE  MARQUIS 

DE  DaNGEAU. 

A NoblelTe  * Dangcau^  n’cft  pas  imc 
cliimere  ; 41^ 

Qtuad , fctts  l’étroite  loi  d’une  vertu 
lèvere. 

Un  homme  iffu  d’un  Cmg  fécond  en  Dcmi-dicur, 
Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchoient  fes  ayeux. 

Mais  je  ne  puis  fbuÆir  qu’un  Fat,  dont  la  moleÜè 
N’a  rien  pour  s’appuier  qu’une  vaine  nobleflè , 

Se  pare  inlbJemment  du  mérité  d’autrui, 

Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 

Je  veux  que  la  valeur  de  fés  ayeux  antiques, 

Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques; 
Et  que  l’un  des  Capets , pour  honSrer  leur  nom, 

Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  éculSbn. 

Que^èrt  ce  vain  amas  d’une  inutile  gloire  ? 

Si  de  tant  de  Héros  cekbres  dans  l’hiftoirç,  . / 
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Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  TUnivcrs, 

Que  de  vieux  parchemiiis,  qu’ont  épargnez  les  ver^j 
5i  tout  fbrti  qu’il  eft  d’une  fource  divin? , 

Son  cœur  dément  en  lui  là  fuperbe  origine  : 

Et  n’ayant  rien  de  grand  qu  une  fotte  ficné  , 

S’eqdort  dans  une  lâche  & molle  oilîvcté  ? 

Cependant  â le  voir , avec  tant  d’anogance, 

Vanter  le  faux  éclat  de  fà  haute  naiflance  ; 

On  diroit  que  le  ciel  ell  fpûmis  â fà  loi,  . ,/ 

Et  que  Dieu  l’a  paifÉI  d’autre  limon  que  moi.' 

Dites-nous^grand  Héros , cfprit  rare  & fublime. 
Entre  tant  d’animaux,  qui  font  ceux  qu’on  efHmc  ? 
On  fait  cas  d’un  courlîcr,  qui  fier  & plein  de  cqeiu; 
Fait  paroiftre  en  courant  fà  bouillante  vigueur  : 

Qm  jamais  nefe  lafTe  , & qui  dans  la  carrier^ 

S’eft  couvert  mille  fois  d’une  noble  pouffiere  ; 

Mais  la  pofterité  d’Alfene  & de  Bayard, 

Qu^d  ce  n’eft  qu’une  rofle,  cft  vendue  au  hazard. 
Sans  refpeél  des  ayeux  dont  elle  efl  defeendue. 

Et  va  porter  la  malle  , ou  tirer  la  charuc  : 

Pourquoi  donc  voulez-vous  , que  par  un  fbt  abus. 
Chacun  refpeûe  en  vous  un  honneur  qui  n’efl  plus? 

. On  ne  m'ébloiiit  point  d’une  apparence  vaine.  * 

^a  venu , d’un  cœur  noble  efl  la  marque  cenaine.  . 
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Si  vous  eftcs  fbrri  de  ccs  Héros  fomcux; 
MoBtrez-nous  cette  ardeur  qu’on  vit  briller  en  eux. 
Ce  zcle  pour  l’honneur , cette  horreur  pour  le  vice. 
Xelpc£tez-vous  les  loii  ? Filiez-vous  l’injtiftice  ? 
5çavez-vous  fiir  un  mur  rCpouflèr  des  aflauts , 

£t  dormir  en  plein  champ  le  harUois  lùr  le  dos  ? 

Je  vous  connois  pour  Noble  â ces  illuftres  marques  : 
Alors  Calez  iflii  deS  plus  fameux  Monarques  ; 

Venez  de  mille  ayeux  j & lî  ce  n’eft  aflez , 
Fciiilletezà  loifirtous  les  ficelés  paflcz. 

Voyez  de  quel  Guerrier  il  vousplaift  de  dclcendrc  • 
Choififlèz  de  Celàr , d’Achille , ou  d’Alexandre  : 

En  vain  uh  lâche  cfprit  voudroit  vous  démentir , 

Et  fi  vous  n’en  fortez , vôüs  en  devez  (brfir. 

Mais  fuflîez-vous  ilTu  d’Hcrcule  en  droite  ligne  ■, 

Sf  vous  ne  &ites  voir  qu’une  baflèflê  indigne  ; 

Ce  long  amas  d’aycüx , que  vous  difiàmcz  tous , 
Sont  autant  de  témoins  > qui  parlent  contre  vous  j 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie. 

Ne  lèrt-  plus  que  de  jour  à voftre  ignominie. 

En  vain  tout  fier  d’un  làng , que  vous  deshonorez  ’ 
Vous  dormez  à l’abri  de  ccs  noms  révérez. 

En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  Peres  : 
Ce  ne  font  â mes  yeux  , que  de  yait^es  chimères  : 
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Je  ne  voy  lien  en  vous,  qu’un  lâche , un  impofteur  ^ 
Un  traiftre , un  fcclerat , un  perfide  , un  menteur , 

Un  fou , dont  les  accès  vont  jufqu’à  la  furie , 

£t  d’un  tronc  fort  illuftre  une  branche  pourie. 

Je  m’emporte  peut-eftre  : & ma  Mufe  en  furetfr 
Verlc  dans  fês  difeours  trop  de  fiel  & d’aigreur. 

Il  faut  avec  les  Grands  un  peu  de  retenue. 

Hè  bien , je  m’adoucis.  Vôtre  race  eft  connut*. 

Depuis  quand  ? Répondez,  Depuis  raille  ans  entier^ 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  (cize  quartiers. 

C’eft  beaucoup;  Mais  enfin,les  preuves  en  font  clairesj 
Tous  ks  livres  font  pleins  des  titres  de  vos  Peres  : 
Leurs  noms  font  échapez  du  naufrage  des  temps  : . 
Mais  qui  m’alTurcra , qu’en  ce  long  cercle  d’ans 
A leurs  femeux  Epoux  vos  Aycules  fidèles , 

Aux  douceurs  des  Galands  furent  toujours  rebelles? 
Et  comment  Içavcz-vous , fi  quelque  audacieux 
N’a  point  interrompu  le  cours  de  vos  Ayeux  ; ^ 

Et  fi  leur  fang  tout  pur  avecque  leur  nobicllc, 

Eft  palTé  jufqu’à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce  ? 

maudit  foie  le  jour , où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  moeurs  fouiller  la  pureté  •. 

Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  fon  enforrcc. 
Chacun  mettoit  là  gloire  en  là  foule  innocence  : 
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Chacun  vivoit  content,  & fous  d’égales  loiï  : 

Le  mérité  y la  noWelïè  & les  Rois  ; 

ï t (ans  chercher  l’appiü  d’one  naiflànce  illuftre, 

Ün  Héros  deloi-roelhie  empruntoit  toutfi)aluftre*4 

Mjds  enfin,  par  letemtps  le  Mérité  avili 

Vit  rhonneur  en  roture,  & le  vice  annobli  ; 

.'"ïx  l’orgueil  d’on  feüx  titre  appttyant  la  foiblelïc; 

Maicrilà  les  humains  Ibus'  le  nôm  de  Noblelî^ 

De  là  vinrent  en  foule  & Marquis  & B^ons  ; 

Chacun  poia:  lès  vertus-  n’o^rit  plus  que  des  noms* . 

Aulli-toR  maint  efpritfiecond  en  rêveries, 

Inventa  le  blazon  avec  lès  armories, 

De  lès  termes  obrons  fit  un  langage  i p^ 

Compplà  tous  ces  mots  de  Cmhr  Si  d’ Eesttf 

De  P^/f  dc  CùntrepuU,  de 

£t  tout  ce  que  Segoud  dans  1^  Mercurs 

One  vaint  folie  ehy  vrant  la  rai^, 

Llhonnem:  trille  honteux  nç  fu^plw-de  lailôn;  ^ 

Alors,  pour  Ibütenir  Ic^  jfang  Sc  là  oaiiran.ce^ 

Iljfelut  étaler  le,luxe,&;Iardépcnçe  j, 

Il  fàlut  hdjiterunlhpetbepalais; 

Faire  par  le»  couleurs  diRinguer  les  valetiff 

.Et  traîhaiif  en  tous  lieux  de  pompettx  équipa^!^ 

I^Duc  d4lc  l^q!ûsftj»!ÇOnnut  aux  Pages^ 

D »i 
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Bien-tôt  pour  fubfiftcr , la  Notleflè  fans  bicni,' 
Trouva  l’art  d’emprunter,  & de  ne  rendre  rien  > • ; 
Et  bravant  des  fergens  la  timide  cohorte , 
laifla  le  créancier  fe  morfondre  à là  porte. 

Mais  pour  comble , 1 la  fol  le  Marquis  en  prifoir 
5ous  le  faix  des  proeës  vit  tombdt  ù.  maifon. 

Alors',  pour  fubvenir  à fa  mfte  indigence. 

Le  Noble,  du  Faquin  rechercha  l’alliance  ; 

Et  trafiquant  d’un  nom  jadis  lî  précieux,  - 

Pàr  un  lâche  contraft  vendit  tous  les  ayei&c;r 
Et  cotrigeant  ainfî  la  fortune  ennemie, 

Kétablit  fon  honneur  a force  d’infamie^- 
Car  fi"  l’éclat  de  l’or  ne  releve  le  fang  ; 

En  vain  on  fait  briller  la  fplendeut  de  fon  rang: 
i’amouf  de  vos  âyeux  paflè  en  vous  pour  manier 
Et  c1)acun  pour  parent  vous  fuit  & vous  renie: 

Mais  quand  un  homme  eft  riche,  il  vaut  toujours  fon 
EtTeét-on  veu  porter  la  inândille  à Paris,  [prix  : 
N’eût-il  de  foû  Vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 

D ’Ho^ier  lui  trouvera  cent  ayeux  dans  rhiftoire. 

Toi  donc,  qui  de  mérité  & d’honneurs  revêt% 

Des  écueils  <îe  la  cour  as  fâuvé  ta  vertu, 

Dangeau , qui  dans  le  rang  od  nôtre  Roi  t’apcÜC 
Le  vois  toujours  orné  d’u^  gloire  nouvelle,  • > 
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"£t  plus  brillant  par  ibi , qae  par  l'éclat  des  lis, 
l>édaigncr  tous  ces  Rois  dans  la  pourpre  amollis} 
tuir  d’un  honteux  loilîr  la  douceur  importune  i 
A (es  /âges  conièils  allcrvir  la  fortune  ; 

£t  de  tout  Ton  boidieur  ne  devant  rien  qu’à  loi. 
Montrer  à l’Univers,  ce  que  c’eft  qu’eftre  Rou 
~ Si  tu  vciK  te  couvrir  d’un  éclat  légitimé. 

Va  par  mille  beaux  feits  mériter  Ibn  elüme‘’j 
' Sers  un  û noble  Maiftre  ; & ^s  voir  qu’aujotird’ïrai. 


Ton  Prince  a des  liijets  qui  font  dignes  de  loù 
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tJ  I frappe  i’air,  ;boni  Dica  • de  ce* 
Itigûbrc^  cris  ? 

Eft-ce  doi>c  pour  veiller  qû’on  fc 
cotfche  d Varis  ? 
ît  quel  fâcheux  Démon  durant  les  nuits  enfiercsy 
RalTemblc  ici  les  chats  de  tcfutcs  les  gouticres  ? 

J’ai  beau  fàüter  du  lit  plein  de  trouble  & d’efïroi^ 

Je  penfe  qu’aVec  eux  tout  Tenfcr  eft  chez  moi. 

L’un  miaule  dh  grondant^conime  im  ogre  en  foriez 
l’autre  roule  la  voix  comme  un  enfiint  qui  crie. 

Ce  n’eft  pas  tout  encor;; Les  Iburis  & lesrats 
Semblent,  pour  m’éveiller  , s’entendre  avec  les  cha»r 
Plus  importuns  pour  moi  , durant  !a  nuit  oblcurc. 
Que  jamais , en  plein  jour , ne  fut  l’Abbé  de  Pure» 
Tour  cottlpire  d la  fois  a trori'ler  mon  repos: 

Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux. 

Car  à peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage^ 
Aorouc  de  cris  aigus  frappé  le  voiiînage: 
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Qtfua  afEeui  Scrnttier,.  que  le  ciel  en  coutoux 
A fait  pour  mes  pechcx  trop  voilih  de  chez  nous». . 
Avec  un  fer maudir,  à grand  bruit  iJ'apprcfte;.  : 

De  cenc  coups  de  m^Raume  va  fendre  la  teflcr 
j’entens  déjà  par  pout  les  cBarcttos  courir,: 

Les  maflôns  travailler , les  boutiques  s’ouvrir  j» 

T andis  que  dans  les  airs  miHc  cloches  émues,. 

D 'un  funebre  concen  font  retentir  lès  nues  ; 

£t  fe  mcflanp  au  bniir  de  la  grefle  Sc.  des  vents^ 

Pour  honorer  les  morts , four  mcxirir  les  vivansi- 
Encor , je  benirois  la  bonté  fbuverainev 
Si  1?  ciel  à ces  maux  avoir  borné  ma  peine  : 

Mais  fî  feul  en  mon  lie,  ^ pcfleavcc  raifon 
C’eft  encœ-  pis  vingt,  fois  en  quittant  la  maifbni 
En  quelque  endroit  que.  j’aille,  il  fàur fendre  la  prdïc- 
peuple  d’importuns, qui  fourmillent  fans  ceUê; 
L’un  me  hemtc  d’un  ai^  dont  i:  fois  tout  froillé  r 
Je  vois  d’un  autreowp  mon  chapeau  renverfe^ 

La  d’un  enterrement  la  funèbre  ordonnance,  . . 
D’un  pas  lugubre  éfe  lent  vers  l'cgiife  s’avance-t  - 
Et  plus  loin  des  laquais,  runKatttcs’aga^anSy  . ^ 
Font  aboyer  les  chiens , & jurer  les  paflans. 

Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  paflagea  '■ 
Là  je  «x>ove  uaeejxûxdejimefle  ptefege  t v - - 
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£t  de^  côuvreurs  grimpez  au  toit  d’Une  mâifbn^  * > 

£it  font  pleuvoir  l’ardoifè  , & la  tuile  à foifbn. 

Là  fur  une  charette  mie  poutre  branlante 
Tient  menaçant  de  loin  la  foule  qu’elle  augmente  i 
Six  chevaux  attelez  à à ce  fardeau  pelant. 

Ont  peine  à rémouvoir  fur  le  pavé  gliflànt  : 

D’un  earoUc  en  paUanf , il  accroche  une  roue  j 
£t  du  choc  le  renverfè  en  un  srand  tas  de  bouc. 
Qi^nd  unautrcàrinffant  s’efforçant  de  pafTerj 
Daifl  le  mcfnic  embarras  fc  vient  embarrallcr  : 
Vingt  carolTes  bicn-toft  arrivant  à la  file, 
y font  en  moins  de  rien  fùivis  de  plus  de  mille  : 

£t  pour  furcroifl  de  maux , un  fort  malencôntrcujt 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœujè< 
‘ -Chacun .prétend  pafïèr  : l’im mugit , l’autre  jurer 
*'Des  mulets  en  fbnnant  augmentent  le  murmure^ 
Auflîtoll  cent  chevaux  dans  la  foule  apellez. 

De  l’embarras  qui  croift  ferment  les  défilez  j 
£t  par  tout,  des  pafifans  enchaînant  les  brigades^ 

Au  milieu  de  là  paix,  font  voiries  barricades. 

On  n’encend  que  des  cris  poulTez  confufémenf* 

Dieu,  pour  s’y  faire  ouïr  tonnefoit  vainement* 
Moi-donc,qui  doisfouvent  en  certain  lieu  me  rendité, 
Lejout  àéjatoiiTant,  & qui 
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t^e  r^adiant  plustantoft  à quel  Saint  me  voiier. 

Je  me  mets  au  hazard  de  me  &ire  rouer. 

Je  faute  vmgt  ruiflèaux , j'efquivc , je  me  pouHè. 
Guenaod  fùrfon  cheval  en  paUànt  mi*éclaboufIè« 

£t  n’ofànt  plus  paraillre  en  l’âat  od  je  , 
j&ins  longer  od  je  vais  , je  meifâuve  od  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m’effuie, 
.Souvent , pour  m’achever,  Ü lùrvienttme  pluie. 

On  diroit  que  le  Ciel  qui  fe  fond  tout  en  eau. 

Veuille  inonder  ces  lieux  d’un  déluge  nouveau. 

Pour  traverfèr  la  rue , au  milieu  de  l’orage  , 

On  ais  fur  deux  pavez  forme  un  étroit  paflàge  : 

J.C  plus  hardi  laquais  n’y  marche  qu’en  tremblant. 

|1  ^ut  pourtant  palier  lùr  ce  pont  chancelant. 

Et  les  nombreux  torrens  qui  tombent  des  gouticrcs,^ 
Oroinnànt  les  ruilïèaux , en  ont  fait  des  rivières. 

J’y  palTe  en  trébuchant  j mais  malgré  l’embarras , 

J.a  .firayeur  de  la  nuit  précipité  mes  pas. 

Car^tollque  du  loir  les  ombres  pacifiques 
D’un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques, 

Qim  r^iré  chez  lui , le  paiüble  Marchand 
Va  revoiffes  billets  & compter  fon  argent  ; 
éOM  dans  le  Marché-neuf  tout  eft  calme  & tranquille^ 
^xs  YjoleJtrs  à s'emparent  de  ^ Ville. 
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Le  bois  le  plus  funeftc  & le  moins  fréquenté 
Eft  au  prix  de  Paris , un  lieu  de  feureti- 
Malheur-  donc  à celui  qu'une  affaire  imprévuê 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d’une  rue, 

Bienroft  quatre  Bandits  lui  ftrrant  les  coftez  ; 

La  bouifc  : il  faut  fc  rendre  ; ou  bien  non , rcfîftcz  e 
A6n  que  voflre  mort,  de  tragique  mémoire, 

Des  mafTaeres  fameux  aille  grofllr  l’hiftoire. 

Pour  moi  qu’une  ombre  étorrne , accablé  de  fommcil. 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  Soleil. 

Mais  en  ma  chambre  à peine  ai-je  eteint  la  lumicr^ 
Qu'il  ne  m’eft  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 

Des  Filoux  effrontez , d’un  coup  de  piftolet , 
Ebranlent  ma  feneftre  , & percent  mon  volet. 

J’entens  crier  par  tout,  au  meurtre , on  m’aflaflrnc 
Ou,  le  feu  vient  de  prendre  à la  mallbn  votfînc. 
Tremblant  & demi  mort  je  me  leve  à ce  bruit. 

Et  fouvent  üns  pourpoint , je  cours  toute  la  nuit. 

Car  le  fèu,  dont  la  flâme  en  ondes  fe  déployé, 

Fait.de  noftre  quartier  une' fécondé  Troye  ; 

Od  maint  Grec  aflàmé  , maint  avide  Argicn, 

Au  travers  des  charbons  , va  piller  le  Troye», 

Enfin,  fous  mrlle  crocs  la  maifon  abyfmée,  > 

Entraîaeauin  le  feu  qui  fc  perd  .cn  fumée. 


s A T I R ff  * V i.' 


Il  fau4roic  dans  l'enclos  d’un  vafte  logement , 


Paris  eft  pour  un  Riche  un  pars  de  Cocagne  : 
Sans  Cottir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 

XI  peut  dans  Ton  jardin  tout  peuplé  d’arbres  verd4^' 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hy  vers  : 

£t  foulant  le  parfom  de  lès  plantes  fleuries 
Aller  entretenir  Ces  douces  rêveries. 

Mais  moi,  grâce  au  deftin,  qui  n’ai  ni  fou  ni  liev^ 
Je  me  loge  od  je  puis,  6c  comme  il  plaift  d Bievu 


Je  me  retire  donc  enoor  paile  d’effiaoi  : 

Mais  le  jour  efo  veau  quand  je  rentre  chez  moi; 

Je  fois  pourrepoforùn  effort  inutile  : 

Ce  n’eft  qu’à  prix  d’argent,  qu’on  dort  en  cette  Vill<{( 


Avoir  loin  de  la  me  un  autre  appartemèot. 
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SATIRE  VIL 

U s 1,  changeons  de  ftilc , & <iuittons  4 
Satire  : 

Ceft  un  méchant  métier  qjic  celui  da 
médite. 

A TAuteur  qui  l’embraflé  il  eft  to’^jours  fatal. 

Le  mal  qu’on  dit  d’autrui , ne  produit  que  du  maL 
Maint  Poète  aveuglé  d’une  telle  manie , 

En  courant  à l’honneur  trouve  l’ignominie. 

Et  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  Lefteur, 

A coûté  bien  fouvest  des  larmes  à l’Auteur. 

Un  éloge  ennuyeux  , un  froid  panégyrique, 

Peut  pourir  à fon  aifè  au  fond  d’une  boutique. 

Ne  craint  point  du  Public  les  jugemens  divers, 

Et  n’a  pour  ennemis  que  la  poudre  & les  vers. 

Mais  un  Auteur  malin,  qui  rit , & qui  fait  rire, 
Q^on  blâme  en  le  lilànt,  & pounant  qu’on  veut  lire) 
Dans  lès  plaifans  accès  qui  le  croit  tout  permis, 

Pc  fes  propres  rieurs  fe  fait  des  ennemis. 


satire  VII. 


tJn  difcoürs  trop  fîncere  aifément  nous  outrage. 
Chacun  dans  ce  miroir  penKê  voir  fon  viiàge, 

£t  tel , en  vous  lifànt,  admirexiuquc  trait, 

Qm  dans  le  fi)ndde  l’ame , & vous  craim  8c  voqsr 
£ait. 

Mule,  c’ell  donc  en  Vain  que  ia  main  vous  démange' 
$*il  faut  rimer  ici , rimons  quelque  loiiangc, 

£t  cherchons  un  Héros  parmi  cet  univers , 

Digne  de  noftre  encens,  & digne  de' nos  veri,' 

Mais  à ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : ^ 

Je  ne  puis , pour  louer , rencontrer  une  rime. 

Dés  que  j’y  veux  réver , ma  veine  cft  aux  abois. 

J'ai  beau  frotter  mon  front  , j’ai  beau  mordre  me^ 
doigts. 

Je  ne  puis  arracher  du  creux  dé  ma  cervelle, 

Que  des  vers  plus  forcez  que  cçux  delà  Pucelfe* 

» 

Je  penfe  eftre  â la  gefne , & pour  un  tel  deflèin , 

La  plume  & le  papier  refîfrent  à ma  main. 

Mais  quand  il  feut  railler , j’ai  ce  que  je  fbuhaire» 
Alors  certes  alors,  je  me  connois  Poète, 
l^hebus,  de's  que  je  jiarle,  eft  prefl:  à m’exaucer.  ^ 

Mes  mots  viennent  fans  peine,  & courent  fc  placer,  ' 
Faut-il  peindre  im  frippon  fameux  dans  cette  ville? 
Ma  main,  fans  que  f y rêve,  écrira  Raumaville. 
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Faat-il  d’ün  fbt  parfait  montrer  l’original  ?■ 

Ma  plume  au  bout  du  rers  d’abord  trouve  Sofef; 

Je  fens  que  mon  elprit  travaille  de  génie.- 
Faut-il  d’un  froid  Rimeur  dépeindre  la  raahie  ? 

Mes  vers  comme  un  torrent , coulent  fur  le  papier.^ 
Je  rencontre  à la  fois  Perrin , & Pelletier, 

Bardou,  Mauroy , Burfàut,  Colletet,  Titrevillci 
Et  pour  xm  que  je  veux , j’en  nouve  plus  de  miUcv 
Auflî-toft  je  triomphe , & ma- Mule  en  Iccrctf , 
S’eftimc&  s’appfaudit  du  beau  coup  qu’elle  a lair.  • 
C’eft  en  vain  qu’au  mibea  de  ma  fureur  extrême,. 

Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  k moi-melînç. 
jEn  vain  je  veur  au  moins: faire  grâce  à quelqu'un 
Ma  plume  auroit  regret  d’en  épargner  aucun  ^ 

Et  fi-toft  qu’une  fois  la  verve  me  domine , .r  ^ 

Tout  ce  qui  s’ofFre  àmoi palTe  par  Pétamine;.  . 
“le  mérite  pourtant  m’eft  toujours  précieux  : 

Mai-s  tout  Fat  me  déplaifl  & me  blelTc  les  yenr. 

Je  le  pourfuis  par  tout, comme  un  chien  fait  là  proit^ 
Et  ne  le  fens  jamais,  qu’auflî-toft  je  n aboie. 

Enfin  fans  perdre  temps  en  de  fi  vains  propos , 

Je  fçai  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mo^;' 
Souvent  j’habille  en  vers  une  maligne  proie  : 

C’efi  par  là  que  je  vaux,  fi  je  vaux  quelque  cho^ 
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Ainfî  yfoit  que  bien-toft  , par  une  dure  loi, 

La  mon  d’un  vol  affreux  vienne  fondrejfùr  mol  ; 

Soit  que  le  Ciel  me  garde  un  cours  long  & tranquille^ 
A Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  ville^  . 
Deuft  ina  Mufe  par  là  choquer  tout  TUmvers, 
Riche,  gueux,  trille  ou  gai,  je  veux  faire  des  vers^’ 
tauvre  e^rit,  dira-t-on,  que  je  plains  u folie, 
Modéré  ces  bouillons  de  ta  mélancolie, 
i£t  gar^e  qU’un  de  ceux  que  tu  penlès  biamery  u 

N’éteigne  dans  ton  ûng  cette  ardeür  de  rimer'. 

Hé  quoi  i lors  qu’autrefois  Horace  après  Lucile, 
iÈxhaloit  en  bon  mots  les  vapeurs  de  ù.  bile  , ' 

£t  vangeant  la  vertu  par  des  traits  éclatansy 
AUoit  oller  le  ûialque  aux  vices  de  fon  temps  i 
Ou  bien  quand  juvenal  de  là  mordante  plume, 
Failànt  couler  de^  flots  de  £el  Sc  d’amertume, 
Gourmandoit  en  courroux  tout  le  peuple  Latin^ 

L’un  ou  l’autre  fît-il  une  tragique  fîn  ? 

ît  que  craindre,  après  tout,  d’une  fureur  fi  vaine  3 

Perlbnne  ne  connoillni  mon  nom  ni  ma  veine. 

Gn  ne  voit  point  mes  vers,  à l’envi  de  Montreuil, 
CrolHr  impunément  les  feuillets  d’un  rccueiL 
A peine  quelquefois  je  me  force  à les  lire, 
pour  pUiic-  i quelque  ami  que  charme  la  làtire-; 
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Qui  me  flatte  pcut-^rc,  & d’nn  air  impo/lcor,- 
Kit  tout  haut  de  Fôuvragt , & tout  bas  de  TAutcur-  ■ 
Enfin,  c’eft  mon  pkifir , jt  me  veut  fatisfairc.  - 
Je  ne  puis  bien  paf  Jer , & ne  T^aurois  me  taire  j. 

Et  dés  qu’un  motplaifàftt  Vient  luire  à.  mon  efprl^ 

Je  n’»{  point  de  repos  qu’il  ne  foit  en  écrit. 

Je  ne  refiile  point  au  torrent  qtti  m’entratne. 


Mais  c’eft  aflez  parlé.  Prenons  un  pcud’hdeine. 
Ma  main,  pour  cette  fois,  commence  à fe  laflec. 
Fiiuilbns.  Mais  demain,  Muiè,  à recommencer. 


J 


i 
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amonsieür  m*»:  . 

Ddf^cur  àt  Sorb. 

£ tous  ks  animaux  qui  s’ëleveni'  danj^ 
l’air, 

marchenif  lùrJa  terré  -,  ou  nagaié 
dans  la  mer,' 

Dé  Paris  au  ferou,  du  Jfapon  jùiqu’à  Romé, 

Xe  plus  fbt  animal  i à mon  avis,  éeil  l’Homme^ 
Qjmi?  dira-c-oü  d’abord,  un  ver,  une  fourmi, 

Ün  infefte  rampânt  qui  Ue  vit  qu’à  demi,' 

Un  taureau  qui  rumine  , une  cbcvre  qüi  broute, 
Ontrcrprit  mieux  tourné  que  n’a  l’Homme  ? Ouâ 
fans  doute. 

Ce  difcours  te  fûrprend , Doéfcur,  jVl’apperçoi. 
L'Homme  de  la  nature  eft  le  chef  & le  Roi, 

Bois,  prez, champs,  animaux,  tout  eft  pour  fbn  ufâg^ 
Ij  lui  fcul  Ui  dis-tu , la  raifon  enpanagc.  ^ • 
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il  cft  vrai , de  tout  temps  la  raifon  fut  fbn  lot  : - 

liais  de  là  je  conclus  que  l’homrae  eft  le  plus  /ôt. 

Ces  propos,  diras-tu , font  bons  dans  la  S*atire, 
Jour  égayer  d’abord  un  Lefteur  qui  veut  rire  : 

Mais  il  faut  les  prouver.- En  forme-  Jp’y  confonsi-’ 
Répon-rooi  donc,  DofteurjSc  mets-toi  for  ks  bancsi^ 

Q^cft-cc  que  la  fagefle  ? Une  égalité  d’ame, 
rien  ne  peut  troubler,  qu’aucun  delîc  n’en/lâm*)' 
Q3  marche  en  fosconfoils  à pas  plus  meforez,- 
Doyen  au  Palais  ne  monte  les  degrcsi* 

Or  cette  égalité,  dont  fo  forme  le  Sage,  “ 

iQui  jamais  moins  que  l’Homme  eu  a connu 
l.a  fourmi  tous  les  ans  tiaverfont  les  guerctS) 

Crollît  fos  ma^fîns  des  trefors  de  Cerés; 

Et  dés  que  l’Aqnilon  ramenant  la  fooidurcy 
Vient  de  fos  noirs  ârimats  attrifter  la  nature 
Cet  animal  tapi  dans  fon  obfcurité 
Jouit  îhy  ter  des  biens  conquis  durant  l’efté  ï 
Mais  on  ne  la  voit  point,  d’une  humeur  inconftanteij| 
Parefleufo  au  printemps,  en  hy  ver  diligente, 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  Janvier, 

Ou  demeurer  oifive  au  retour  du  Bclier. 

Mais  l’Homme  fans  arreft,  dans  (à  courfo  infonféeÿ 
yoltige  mceUàmincnt  de  penféc  en  penfée,  }: 


I 
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S«n  cœur  toujours  flotunt  entre  raille  embarras^ 

Ne  fçait'  ni  ce  qü’i!  veut,  ûi  ce  qu’il  ne  veut  pas. 

Ce  jw’un  jour  il  a’bborre,  en  l’aotrc  ifle  fouhakCr 
A4oi^*irois  époulèrune  femme  coquette  ? ^ 

J’irois  paY  ma  eonftance  atix  affronts'endurci' , 

Mc  metfre  au  rang  des  Maints  qu’a  ccicbrez  Bufll  i 
AfTez  de  Sots  fins  moi  feronr  parler  la  Ville  : 

Di/àif,  le  mois  paffe  , ce- Marquis  indocile,  * 

Qoi^^  (fepuis  quinze  jours  dansfe  piege  arreftCy  . 
*^Emrc  les  bons  Maris  poür  exemple  citdi 
Croit  que  Dieu,  tout  exprès, d’ûne  code  nottvclfe^ 

A tiré  pour  loi  féal  une  femme  iîdelle. 

Voilà  THommeeneffet.  Il  radublançannoir.  < 

-.V 

11  condamne  au  matin  fes  fentimeos’du  feir.  * 
Importun  à tout  autre , à Ibi^même  incommode, 
il  change  à tous  momens  d’elprir  comme  de  mode;  ' 
Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choç. 
Aujourd’hui  dans  un  calque , 6c  demain  dans  un  frof. 
Cependant  à le  voir  plein  de  vapeurs  lcgcres,. 
Soi-méffle  fe  bercer  de  fes  propres  chimères , 

Lui  feuJ  de  la  nature  cft  la  bafe  & l’appui, 

Et  le  dixiéme  Ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 

De  tous^  les  animaux  il  cft,  ditril  le  maiftre.- 
Qm  pouxroitfe  uicr  ? pourfuis-tu.  Moi  pcuc^ftçCr  ^ 


•to  s A T' I R É Vllf; 

“ 

Mais  /ans  examiner  de  quel  air  au'  paflânt, 

L’Ours  prclTé  de  la  faim  fe  montre  obeïflant  : 

Et  combien  un  Lion  ou  Gétule  ou  Numide, 

Craint  d’eftré  recherché  de  vol&  d'homicide^  Si 
Ce  maiftre  prétendu  qui  leùr  donne  des  lois  > 

Ce  Roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  Rois  î 
L’ambition,  Tamour,  l’avaricé,  ou  la  haine 
Tiennent  comme  lui  forçat  fbn  cfprit  a la  chamél 
Le  fbmmeil  fur  Ces  yeux  commence  à s’épancher  : 
Debout,  dit  TA  varice,-  il  cft  temps  de  marcher. 
iCé  Jaiflex-mbi.  Debout.  Un  moment.  Tü  répliques* 

A peine  le  Soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. . 

N’importe, levc-toi.  Pour  quoi  faire  après  tout  ? 

Pour  courir  l’océan  de  l’un  à l’autre  bout, 

Chercher  jufqu’au  Japon  la  porcelaine  & l’ambr^ 
Rapporter  de  Goa  le  poivre  & le  gingembre.  ; 
Mais  j’ai  des  biens  en  foule  , & je  puis  m’en  paflcr^  , 
On  n’en  peut  trop  avoir  ; & pour  en  amallèr, 

Ï1  ne  feut  épargner  ni  erime  ni  parjure  : ».  * 

Il  faut  fbùf&ir  la  faim , fié  coucher  fiir  la  dure  ÿ 
Eull-on  plus  de  tréfôrs  qûc  n’en  perdit  Galet  ^ 

N’avoir  én  fa  maifbn  ni  meubles  ni  valet  : 

J 

î^armi  les  tas  de  blé  vivré  de  fcigle  fie  d’orge, 

De  peur  de  perdre  tu  liard/ou&ir  qu’on  vous  égdrg^ 
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Ç*  pourquoi  cette  épargne  enfin  ? L’ignorcs-tu  î 
A fin  qu’un  heritier  bien  nourri , bien  vêtu , 

IProfitant  d’un  tréfor  en  tes  mains  inutile , , 

Pc  Ibn  train  quelque  jour  embarraflè  la  ville.  < 
Que  Élire  î ü Éiut  partir  le?  matelots  font  prefts. 
(Ou  lî  pour  l’entraîner  l’argent  manque  d’attraits , 
Bien-toft , l’ambition,  & toute  fon  cfooite, 

Pau5  le  foin  du  Mpoÿ  , vient  le  prendre  à main  forte/ 
L’envoie  en  fiiricux,  au  milieu  des  hazards , 

5c  foire  eftropicr  liir  les  pas  des  Celais , 

£t  cherchant  fiir  la  brèche  une  mort  indiforette, 

Pc  là  Édlç  valeur  embellir  la  Gazette. 

■Tout-beau,  dira  quelqu'un , raillez  plus  à pjropos  ; 
jÇc  vice  fut  toiîjours  la  vertu  des  Héros. 

Quoi  donc'à  votœ  avis,fot-ce  un  fou  qu’Alexandre) 
Qui  ? cet  écervelé  qui  mit  l’Afic  en  cendreî 
,Çc  fougueux  l’Augciy  qui  dp  làng  altéré, 

Maillre  du  monde  entier,  s’y  trouvoit  trop  forré  ? 
L’enragé  qu’il  eftpit,  né  Roi  d’une  province 
Qif  il  pouvoir  gouverner  en  bon  lagc  prince^ 

^ en  alla  foUement , & penfont  cftre  Dieu , : 

Courir  comme  un  Bandit  qui  n’a  hi  feu  ni  lieq,  ^ 

P traînant  avec  foi  les  horreurs  de  la  guerre , 

Pc  ùl  v^e  folie  emplir  toute  k terrp.  . . 


V. 
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Heureux  ! fi  de  fôn  temps,  pour  cent  bonnes 
La  Macedoine  euft  eu  des  petites-Maifbns, 

Et  qu’un  fàge  Tuteur  l’euft  en  cette  demeure. 

Par  avis  de  Parens  , enfermé  de  bonne  heure. 

Mais  (ans  nous  égarer  dans  ces  digreflions^ 
Traiter,  comme  Senaut,  toutes  les  paflîons; 

Et  les  diftribuant  par  claflTes  & par  titres, 

Dogmatizer  en  vers , & rimer  par  chapitres. 
LaifîoHSTen  difcourirla  Chambre  ou  CoeffeteaU  : 

Et  voions  l’Homme  enfin  par  l’endroit  le  plus  beau. 
Lui  feul  vivant,  dit-on,  dans  l’enceinte  des  villes 
Fait  voir  d’honnefies  mœurs  , des  coutumes  civiles 
Se  fait  des  Gouverneurs , des  Magiftrats , des  Rols, 
Obferve  une  police,  obéît  à des  lois. 

H pft  vrai.  Mais  pourtant,  làns  lois  Sc  làns  police,’ 
Sans  craindre  Archers,  Prcvoft,ni  fuppoft  de  Juftice,' 
Voit-on  les  loups  brigans , comme  nous  inhumains. 
Pour  détrouflèr  les  loups , courir  les  grands  chcmins| 
Jamais  pour  s’agrandir , vit-on,  dans  Gt  manie 
Va  Tigre  en  faftions  partager  l’Hyiçanie  ? 

L Ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerm  avec  les  Ours> 
Le  Vautour  dans  les  airs  fond-il  fiir  les  Vautours  i 
A-t-on  veu  quelquefois  dans  les  plaines  d’Afrique, 
Péchirant  à renyi  leur  propre  République^ 
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Xitnt  cêtttre  Lfons,  Parent  contre  Parent  ^ 

Combattre  ftUement  pour  U choix  det  Tarant  ï 
L’animal  le  plus  fier  qu’enfante  la  nature , 

Dans  un  autre  animal  refpefte  fa  figure, 

De  fil  rage  avec  lui  modéré  les  accès , 

Vif  fans  bruit , làns  débats,  làns  noilè  , {ans  procès^ 
Dn  aigle  lùr  un  champ  prétendant  droit  d’aubcinc  , 
Ne  fait  point  apeller  ua  Aigle  à la  huitaine. 

Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet , 

Un  renard  de  fon  làc  n’alla  c^rger  Rolet. 

Jamais  la  biche  en  rut,  n’a  pour  fait  d’impuillànoc; 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  a l’Audience, 

Et  jamais  Juge  enu’eux  ordonnant  le  congrès. 

De  ce  burlefquc  mot  n’a  ûli  jfès  arrefts. 

On  ne  connpift  chez  eux  ni  placets , ni  Requefies; 

Ni  haut , ni  bas  Confcil,  ni  Chambre  desEnqucfteal] 
.Chacun  l’un  avec  l'autre  en  toute  feureté 
Vit  Ibus  les  pures  loix  de  la  fimplc  équité. 
L’Homme  lcul,l’Homme  feul  en  &.  fureur  extrômt^' 
Met  un  brutal  honneur  à s’égorger  foi-mêma 
C’eftoit  peu  que  fà  main,  conduite  par  l’enfer, 

Euft  paiftri  le  fàlpcftre , euft  aiguife  le  fer  ; 

Il  faloit  que  fà  rage  à l’univers  fUnefte, 

AlkR  cacor  de  loix  etnbrçHuUa  un  Digefte  ^ 
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<:herchaft  pour  robfcurcir  des  glofcs,  des  Do£^ottrc^ 

Accablaft  réquitc  fous  des  moncea^x  d’auteurs, 

jEt  pour  comble  de  maux.appoitaft  dans  la  Franc?, 

P CS  baranguqurs  du  temps  Ji’cnnuieulè  éloquence. 

Doucement,  diras-tu.  Quelèrt  de  s’emporter; 

î.‘Homme  a (es  pa/Iîons,  on  n’en  fçauroit  douter, 

Il  a comme  la  mer  (es  flots  & lès  caprices  ; 

Mais  Tes  moindres  vertus  balancent  tous  les  vioîs, 

N’eft-cepas  l’Homme  enfin,  dont  l’art  audacieux 

Dans  le  tour  d’un  compas  a mefiiré  les  deux  i 

Pont  la  vallefcicncecmbraflàut  toutes  choies, 

A fouillé  la  nature , en  a percé  les  caufes  } 

Les  animaux  ont-ils  des  üniverfitez  ? 

Voit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  Facultez  î 

y voit-on  des  Sçayans  en  Proie  , en  Médecine , 

Endolïèr  l’écarlate , le  fourer  d’hermine  ? 

Non  làns  doute , jk  jamais  chez  eux  un  Mcdeciu 

N’empoilbnna  les  bois  de  Ibn  art  allàifin  : 

Jamais  Doétcur  ^mé  d’un  argument  frivole,  . 

Ne  s’enroua  chez  eux  liir  les  bancs  d’une  Ecole. 

Mais  làns  chercher  au  &nd,  fi  ndtre  elprit  deceu 

Sçait  rien  de  ce  qu'il  fçait , s’il  a jamais  rien  fccu  ,’ 

Toi-même, répon-moi.Dans  le  fiecle  od  nous  sÔmes,' 

Efi-cc  pié  du  f^av.oir  qu'on  mclùre  les  hommes? 

yeux- 
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Veux-tu  voir  tous  les  Grands  à ta  porte  courir  j 
Dit  un  pere,  à fon  fils  dont  le  poil  va  fleurir. 
Pren-moi  le  bon  parti.  Lailïc-là  tous  les  livres. 

Cent  franco  au  denier  cinq  combien  fbnt-ils  ? Vingt 
livres. 

C’eft  bièn  dit.  Va,  tu  fçais  tout  ce  qu’il  fàutfçavoir, 
de  biens,  que  d’honneurs  fur  toi  s’en  vont  pleu- 
voir ! 

Exerce-toi,  mon  fils,  dans  ces  hautes  fciences. 

Prens  au  lieu  d’un  Platon  le  Guidon  des  FinanccJ« 
Sçache  quelle  province  enrichit  les  Traitans  : 
Combien  le  fel  au  Roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurci-toi  le  cceur^Sois  Arabe  , Corlàire, 
ïnjufte  , violent,  làns  fbi , double , faulTaire. 

Ne  va  point  lottement  faire  le  genereux.  > 

Éngrailîè-toi,  mon  fils,  du  fuc  des  malheureux, 

£t  trompant  de  Colbert  la  prudence  importune. 

Va  par  tes  cruautez  mériter  la  fonune. 

Aulfi-^oft  tu  verras  Poètes,  Orateurs,  ^ 

Rhéteurs , Grammairiens , Aftronomés,  Do£leurS, 
Dégrader  les  Héros  pour  te  mettre  en  leurs  places. 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicacés, 

Te  prouver  à toi-meûne  en  Grec , Hebreu , Latin, 
tu  fyâs  de  leur  art^  & le  fort  & le  fin. 
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Qmconqne  cft  riche  eft  tout.  Sans  fàgeflè  il  eft 
Il  a fans  rien  'çavoir  la  fcicnce  eh  partage. 

11  a Iclpric,  le  cœur , le  mérité,  le  rang, 

La  venu,  la  valeur , la  dignité , le  Hmg.- 
Il  eft  aimé  des  Grands , il  eft  chéri  des  belles^' 

Jamais- Sur-intendant  ne  trouva  de  cruelles. 

L’cff  mefme  à la  laideur  donne  un  teint  de  beauté 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

C’eft  ainfi  qu’à  fbn  fi  Is , un  U iirier  habile 
Trace  vers  la  ri  cheflè  une  route  fecile  : 
ît  Ibuventtel  y vient  qui  fçait  pour  tout  fterec;;. 

Cinq  ii-  quatre  font  neuf,  oftei  deux , refte  fcpl5- 
Aprés  cela , Doôcur,  va  paflir  fur  la  Biblej 
Va  marquer  îcs  écueils  de  cette  mer  terribl» 

Perce  la  fâ.ntc  horreur  de  ce  livre  divin. 

Confonds  dans  un  ouvrage  & Luther  & Calviat 
Débrtûiille  des  vieux  temps  les  t uerelles  célébrés^ 
îclairci  des  Rabins  les  fça vantes  tenebres. 

Afin  qu’en  ta  vieilkflè  ,un  livre  en  maroqmo- 
Aille  offirir  ton  travail  à cuekue  heureux  Faquiq 
Qm  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie^ 

Te  paye  en  l'acceptant  d un,  Je  x><>Hs-ren>ercie» 

O J , fi  tort  coeur  afpirc  à des  honneurs  plus  grande  • 
puitte-là  le  Donnet,.  la  Sorbonne  & ks  bancs  j. 
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Ht  prenant  déformais  un  emploi  iàlutaire , ' 

Mets-toi  chez  un  Banquier, ou  bien  chez  un  Notaillÿ 

Laidè-ù  fâint  Thomas  s’accorder  avec  Scûc.  < 

It  conclus  avec  moi,  qu’un  Dofteur  n’eft  qu'un  (bç^ 

Va  Doftetu:  ? diras- tu , parlez  de  vous  Poète, 

C’eft  pouffer  un  peu  loin  voftre  Mule  indifcrete. 

Mais  lànsperdrc  endifcourslc  temps  hors  de  failbny 

L’Homme, venez  au  fait,  n’a-il  pas  la  railbn? 

N’eft-ce  pas  Ibh  flambeau , ion  pilote  fidèle  ? 

Oui  : Mais  dequoi  lui  fetc , que  & voix  le  rappel!^ 

Sif  fuir  la  foi  des  vents  tout  preft  d s’embarquer , 

Il  ne  voit  point  d’écùeil  qu’il  ne  l’aille  choquer  îf 

it  que  fert  à la  railon  qui  lui  cric 

N’écry  plus  ; gueri-toi  d’une  vainc  furie  j 

Si  touffceS  vains  confèil's,  loin  de  la  reprimer. 

Ne  font-  qu’accroilhe  en  lui  la  fureur  de  rimer  ? 

Tous- les  jours- de  fes  vers;  qu’à  grand  biuitil  iiecit^ 

Jl  mtt  chez  lui  veifiiis , parenS}  amis  en  fuite. 

Car  lors  que  Ibn  Démon  commence  à l’agiter 

Tour,  jufüu’à  fa  lcrvantc,  eft  pi-eft  à deferter. 

Un  afne  pour  le  moins  inftruit  par  la  nature^ 

A l’inflinâ-qui  le  guide  obéit  lans  murmure  f 

Ne  va  pcûnt  follement  de  fa  bizaaJre  voix  y 

Dé^  aux  chaii£>ais  lesojTcwx  d^sles^boiSv 

P-  iji 
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Sans  avoir  la  raifbn  il  marche  fur  Ca  route.  [goutc^ 
-L’^Homme  fèul,  qu’elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voir 
Réglé  par  fes  avis  feit  tout  à contre-temps, 

Et  dans  tout  ce  qu’il  fait , n a ni  raifon  ni  fens. 

Tout  lui  plaift  & déplaift,  tout  le  choque  & l’oblige; 
Sans  raifon  il  cft  gai , fins  raifon  il  s’afflige^ 

Son  elprit  au  hazard  aime,  évite  , pourfoit, 

Défiit,  refait,  augmente,  ofte , eleve,  détruit, 
tt  voit-on  comme  lui , les  Ours , ni  les  Panthères^ 
Seffraier  fottement  de  leurs  propres  chimeres, 

Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair. 
Ou  croire  qu’un  corbeau  les  menace  dans  l’air  ? 

Jamais  l’Homme,  dis-moi,  vit-il  la  belle  folle. 
Sacrifier  à l’Homme  , adorer  fon  idole. 

Lui  venir  , comme  au  Dieu  des  fiifons  Sc  des  vener. 
Demander  à genoux  la  pluie  , ou  le  beau  temps  ? 
Non.Mais  cent  fois  la  Befte  a vd  l’Hôme  hypoclioij~ 
Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  ftxidre  : [^dre, 

A vd  dans  un  pays  les  timides  mortels 
Trembler  aux  pieds  d’un  Singe  aflîs  for  leurs  autels  ; 
Et  fur  les  bords  du  Nil,  les  peuples  imbéciles, 
L’encenfoir  à la  main , chercher  les  Crocodiles. 

Mais  pourquoi,  diras-tu,  cet  exemple  odieux  > 

Qjk  peut  fcrvii  ici  l’Egypte  & fis  foux  Dieux  j 


Qùçn  ; me  prouverez-vous  par  cedifcours  profàne. 
Que  l’homme, quuuDofteur  eft  an  deflbûs  d’uu*«fiicÿ 
Ün  afnc,  le  jouet  de  tous  les'  animaux , 

Un  ftùpide  ammal,  füjef  à miHe  maux; 

Dont  le  norafeul  ch  foi  comprend  une  Satire  ? 

Oui  d’ùn  aine  ; & qu’a-t-il  qui  ncius  excite  à rire  ÿ 
l^ous  nous  mtfcqtiôs  de  luijmais  s’il  pouvcîit  un  jOUt> 
Dofteur,  fur  nos  defeut» s’exprimer  à fon  tout  ; 

Si,  pour  nous  refoimer,  le  ciel  prudent  & fige 
De  la  parole  enfin  lui  permettoit  l’i^ge  ; -*  = 

Qu’il  put  dire  tout  haut,  ce  qu’il  Ce  dit  toutba^ 

Ah  i Dofteur,  entre  nous  que  ne  diroit-il  pas  ? 
ït  que  peut-il  paiCér,  lorfqoe  dans  une  rue, 

An  milieu  de  Paris  il  promené  fa  veuë  ; 

Qu’il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrez^ 

Les  un»  gris,-  les  un»  noirs,  les  autres  chamarrez  ÿ 
Que  dit-il  quand  il  voit  ,avec  la  mort  en  trotte 
Courir  chez  un  malade  un  aflailînf  en  ho^de  : 

Qu^il  trouve  de  Pedans  un  efiadron  fouré , 

Suivi  par  un  Refteur  de  Bedeaux  entouré: 

On  qu’il  voit  la  Juftice  en  grolTe  compagnie, 

Mener  tuer  un  honunc  avec  ceremonie  ? 

Q^e  penfc-t-il  de  nous  ? lors  que  fur  le  Midi 
Un  hazard  au  Palais  le  conduit  un  Jcfdi  j 
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Lors  qu’il  entend  <Jc  loin,  d’une  gueule  infirmais 
La'  chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand’Sale  ? 

Que  dic-il  quand  il  voit  les  Juges,  les  Huillîers,  " 

Les  Clercs , les  Procureurs,  les  ScTgens,  les  GrelEcr^ 
O ! que  fi  l’alhe  alors  , a bon  droit  mifanthrope, 
Pouvoit  trouver  la  voix  qu’il  eut  au  temps  d’Elôpe,- 
De  tous  collez , Doflcur,  voiant  les  hommes  foosjv . 
Qjfil  diroit  de  bon  cœur  , làns  en  eftre  jaloux. 

Content  de  les  chardons  , & fccoiunt  la  telle, 
jMlafbi,^non  plus  que  nous  l Homme  n’ell  qu’une  beftàî- 
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*E  s T à vous  , mon  E^rit. , à qui  jcf 
veux  parler. 

Vous  avez  des  defauts  ^ue  je  nepul^ 
ttler. 

■ A&z  & trop  long-temps  ma  lâcHe  cômplaifanec  . 
De  vos  jeux  criminels  a nourri  rinfblcncc. 

Mais  puifquc  vouspouflèz  ma  patience  à bout»' 

Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croiroit  à vous  voir  dans  vos  libres-  caprice^  •« 
Difeourir  en  Caton  des  venus  & des  vices. 

Décider  du  mérité  & du  prix  des  Auteurs,  , 

Et  foire  impunément  la  leçon  aux  Dofteuiw, 
Qu’eftant  foui  à couvert  des  traits  de  la  fotire, 

Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  & d’écrire. 

Mais  moi’o'ui  dans  le  fond  fç-ais bien  ce  que  j’en'  crOisi- 
Qui  conte  tous  les  jours  vos-dcfouts  par  mes’doigisÿ 
Je  risiquand  je  vous  vois  lî  foiblc  & fi  fierile, 
Preudxcfiir  vous  le  fofode  leforracr  fo  vülc^.  , 
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i)ans  vos  difcours  chagrins  plus  aigre  Sc  plus  mordaï 

Qj^une  femme  en  furie , <Jü  Gautier  en  plaidant. 

Mais  répondez  ûn  peu.  Quelle  ^erve  indifcrete, 

Sans  l’aveu  des  neuf  Soeurs  , vous  a rendu  Poctc. 

tentiez-vous  , dites-moi,  ces  vioIenS  traniports 

Qui  d’un  eiprit  divin  font  mouvoir  les  reflbnS  ? 

Qui  vous  a pû  fouffler  une  fi  folle  audace  ? 

t*hebus  a-t-il  pour  vous  applani  le  ParnafTe  î 

£t  ne  fçavez-vous  pas  , que  fur  ce  Mont  fàcré  , 

Qui  ne  vole  au  fommet  tombeau  plus  bas  degré. 

Et  qu’à  moins  d’eftfe  au  rang  d’Horace  ou  de  VoittW 

On  rampe  dans  la  fange  avec  l’Abbé  de  Pure. 

Que  fi  tous  mes  efforts  ne  peuvent  reprimet 

Cetafcendant  malin  qrri  vous  force  à rimery[ veilles; 

SaUs  perdre  en  vains  difcours  , toùt  le  ftuit  de  vos 

Oféz  chanter  du  Roi  les  auguftes  merveilles-  - 

Là , mettant  à profit  vos  caprices  divers  , 

Vous  verriez  tous  les  ans  fruftifier  vos  vers  i 

Et  par  l’clpoir  du  gain  voftre  Mufe  animée,  - ' ' • 

Vendroit  au  poids  de  l’or  Une  once  de  fumée. 

Mais  en  vain  direz-vous , je  penlë  vous  tenteîf 

Par  l’éclat  d’un  faideau  trop  pelant  à porter. 

Tout  Chantre  ne  peut  pas , lùr  le  ton  d’un  Orphée# 

Entonner  en  grands  vers  U Vifmde  étoufee. 

. " Peindre 
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Pcindce  BiUonne  en  ftu  temant  de  tonta  farts, 

£/  le  Belge  efrayifuiant  fur  fes  rsmfurtt. 

Sjprim  ton  ü hardi,  (ans  eftrc  tcmcraire, 

Kacan  pourroit  chanter  au  defaut  d’un  Homère, 

Mais  pour  Cotin  & moi,  qui  rimons  auhazard  : 

Que  l’amour  de  blâmer  fît  Poctes  par  art  ; 

Q^oi  qu’un  tas  de  grimauds  vante  noflre  éloquence. 
Le  plus  leur  eil  pour  nous , de  garder  le  fUencc. 

Un  poeme  infîpide  & fortement  dateur 
Deshonore  à la  fois  le  Héros  & l’Auteur  î 
Enfin  de  tels  projets  paflcnt  nofhe  foibleflè. 

Ainfi  parle  un  Efprit  languiflànt  de  mollefic, 

Qjù  fous  l’humble  dehors  d’un  refpeél  afieâé 
Cache  le  noir  venin  de  fa  malignité. 

Mais  deuflîez-vous  en  l’air  voir  vos  aîlcs  fondues, 

Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues. 
Que  d’aller  fans  raifbn,  d’un  flile  peu  Chrefticn, 
Faire  infulte  en  rimant  à qui  ne  vous  dit  rien, 

Ee  du  bruit  dangereux  d’un  livre  téméraire, 

A vos  propres  périls  enrichir  le  Libraire  ? 

Vous  vous  flattez  peuc-eftre  en  voftre  vanité  : 
I>’aller  comme  un  Horace^  â l’immortal  té: 

JEt  déjà  vous  croyez  , dans  vos  rimes  obfcures , 
S411AUÛCS  futurs  préparer  des  tortures» 
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Mais  combien  d’Ecrivains  d’abord  fi  bien  reccus. 

Sont  de  ce  fol  clpoir  honteulèment  deceus? 

Combien, pour  quelques  mois, ont  vu  fleurir  leurlivrç^ 
Dont  les  vers  en  paquet  fe  vendent  à la  livre  ? 

Vous  pourrez  voir  un  temps  vos  écrits  eftimez  , 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  femez  : ^ 

Puis  del.'i  tout  poudreux,  ignorez  lùr  la  terre, 

Suivre  çhez  l’Epicier  Neuf-Germain  & la  Serre: 

Ou  de  trente  feuillets  réduits  peut-cftrc  à neuf, 

Parer  demi  rongez  les  rebords  du  Pont-neuf. 

Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loilîr  des  Laquais  & des  Pages, 

Et  fouvent  dans  un  coin  renvoyez  à l’écart. 

Servir  de  fécond  tome  aux  airs  du  Savoyard  î 
Mais  je  veux  que  le  fort,  par  un  heureux  caprice, 
Faflc  de  vos  éaits  profpcrer  la  malice  : 

Et  qu’enfin  voflre  livre,  aille  au  gré  de  vos  vœux , 
Faire  lîfler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux. 

Q^e  vous  fert-il  qu’un  jour  l’avenir  vous  'bftime. 

Si  vos  vers  aujourd’hui  vous  tiennent  lieu  de  crime, 

t 

Et  ne  produifènt  rien  pour  fruit  de  leurs  bons  mots, 
Qiw  l’effroi  du  public , & la  haine  des  fbts  i 

Quel  démon  vous  irrite , & vous  porte  à médire  è 

\ 

Un  livre  vous  déplaift.  Qm  yous  force  ile  lire  ? . 
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Laiflez  mourir  un  Fat  dans  fon  obfcuritd., 

Un  Auteur  ne  peut-il  pouiir  en  feureté  ? 

Le  Jonas  inconnu  lèche  dans  la  pouflîcre. 

Le  David  imprimé  n’a  point  veu  la  lumière. 

Le  Moïlè  commence  à moifîr  par  les  bords. 

Quel  mal  cela  fait-il?  ceux  qui  font  morts  font  morts. 
Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre  ? 

It  qu’ont  fait  tant  d’ Auteurs  pour  remuer  leur  cédrcj 
Qw  vous  ont  fait  Perrain, Bardin, Mauroy, Burfàut, 
Colletet,  Pelletier,  T’itrcville,  Hainaur,  [niches 
Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placez  comme  en  leurs 
Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hcmiftichcs  ? 

Ce  qu’ils  font  vous  ennuie.  O le  plaifant  detourn 
Ils  ont  bien  ennûié  le  Roi , toute  la  Cour  ; 

Sans  que  le  moindre  edit,  ait  pour  punir  leur  crime^ 
Retranché  les  Auteurs , ou  fopriraé  la  rime. 

Eferive  qui  voudra  : chacun  à ce  métier 
Peut  perdre  impunément  de_  l’cncrc  & du  papier. 

Un  Roman  , fans  bleflèr  les  loix  ni  la  coütamc. 

Peut  conduire  un  Héros  au  dixiéme  volume. 

Delà  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps. 

Les  Auteurs  à grands  flots  déborder  tous  les  ans: 

Et  n’a  point  de  portail,  oû  jufques  aux  corniches , 

Tous  les  piliers  ne  foient  énvelopcz  d’affiches. 
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Vous  fèul  plus  dégoûté , fans  pouvoir,  & (ans  nom. 
Viendrez  régler  les  droits , & l’cdat  d’Apollon- 
Mais  vous  qui  rafînez  fur  les  écrits  des  autres, 

De  quel  oeil  penfèz-vous  qu'on  regarde  les  voftres  ? 

Il  n’eft  rien  en  ce  temps  à couvert  de  vos  coups  ; 
Mais  fçavez-vousauflî,  comme  on  parle  de  vous  > 
Gardez-vous,  dira  l’un,  de  cet  Efprit  critique  : 

On  ne  fçait  bien  fouvent  quelle  mouche  le  pique  j 
Mais  c’efl  un  jeune  Fou  qui  fe  croit  tout  permis, 

£t  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 

Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 

It  croit  régler  le  monde  au  gré  de  fa  cervelle. 

Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  ? 
Peut-on  fi  bien  preflher  qu’il  ne  dorme  au  fermon  ? 
E^is  lui  qui  Êiit  ici  le  Regcnc  du  Parnaflè, 

N’efl  qu'un  gueux  revêtu  des  dépoüillcs  d’Horace, 
Avant  lui  Juvenal  avoir  dit  en  Latin, 
ÿ^u'en  eft  ajfls  k l'aife  aux  fermons  de  Cetin. 

L'un  &c  l’autre  avant  lui  s’eftoient  plaints  de  la  rime. 
Et  c’eft  auflî  fur  eux  qu’il  rejette  fon  crime  : 

Il  cherche  à fe  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 

J’ai  peu  lu  ces  Autcursrmais  tout  n iroit  que  mieux, 
Quand  de  ces  médifàns  l’engeance  toute  entière 
Iroit  la  tefee  en  bas  rimer  dans  la  rivière. 
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Voilà  comme  on  vous  traite:  & le  monde  clBraié 

t, 

Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noié. 

En  vain  quelque  Rieur  prenant  voftre  defenjfe. 

Veut  faire  au  moins  de  grate  adoucir  la  fcntence. 

Rien  n’appaifè  un  Lefteur  toûjoürs  tremblant  d’effroi» 

Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu’il  remarque  en  foi. 

Vous  ferez- vous  toujours  des  affaires  nouvelles  î 
Et  fàudra-t-il  fans  ceflc  elluier  des  querelles  ? 

N’entendral-je  qu’Auteurs  fè  plaindre  & murmurerf 
Jufqu’â  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer  ? 

Répondez,  mon  Efprit  j ce  n’eftplus  raillerie: 

Dites....  Mais , direz-vous  : pourquoi  cette  furie  ? 

Quoi?pour  on  maigre  Auteur, que  je  gloze  en  pafïânt, 

Eft-cc  un  crime  apres  tout , & lî  noir  & lî  grand  î 
Et  qui  voiant  un  Fat  s’applaudir  d’un  ouvrâge, 

Od  la  droite  raifbn  trébuche  à chaque  page. 

Ne  s’écrie  aulIî-toR  : L'impertinent  Auteur  ! 

Vennuieux  Efcrivain  ! h maudit  TraduSitur  ! 

A î«#i  hon  mettre  au  jour  tous  ces  difcours  frivolesi 
Et  ces  riens  enfermez  dans  de  grandes  paroles  f 
Eff-ce  donc  11  médire,  ou  parler  franchement?^ 

Non  , non,  la  médifance  y va  plus  doucement. 

Si  l’on  vient  1 chercher , pour  quel  fecret  luyftcrc^ 
yüidor  à fcs  ^ais  bâtit  un  monallcre. 

Ç iij 
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jiliJar  , dit  un  Fourbe,  il  ef}  de  mes  atr.it. 

Je  Pat  connu  Laquais , avant  quilfalf  Commit. 

C'tft  un  homme  d’honneur , de  pieté  profonde,  i 

Et  qui  veut  rendre  à Dieu,  ce  qtPtl  a prit  au  mondt. 

Voilà  joüer  d’adrelTe , & médire  avec  art , 

Et  c’cft  avec  refpeél  enfoncer  le  poignard. 

Un  Elprit  né  Ùj.zs  fard,  fans  baffe  complaifance , 

Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médifancc. 

Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languiflans  ; 

De  choquer  un  Auteur  qui  choque  le  bon  fens: 

De  railler  d’un  plailànt  qui  ne  fçait  pas  nous  plaire; 
C’eft  ce  que  tout  Leéteur  eut  toujours  droit  de  faia. 

l’ous  les  jours  à la  cour,  un  Sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  : 

A Malherbe , à Racan  , préférer  Théophile, 

Et  le  clinquant  du  Taffe,  à tout  l’or  de  Virgile. 

Un  Clerc , pour  quinze  fous  , fans  craindre  le  hola. 
Peut  aller  au  Parterre  attaqu:r  Attila  ; 

Et  fi  le  Roi  des  Huns  ne  lui  charme  l’oreille. 

Traiter  de  Vifigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n’eft  valet  d’Autcur  , ni  copifte  à Paris, 

Qui  la  balance  en  main  ne  pefe  les  écrits. 

Dés  que  l’imprcflîon  fait  éclore  un  Pocte, 

Il  cft  cfclavc  né  de  quiconque  l’achcte. 


e 
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A* 

V • ÎI  feroûmctlui-mcfinc  aux' caprices  d’autrui, 

r 

‘ Et  fcs  écrits  tous  {èuls  doivent  parler  pour  lui. 

Un  Auteur  à genoux , dans  une  humble  préface, 

Au  Le Aeur  qu’il  ennuie  , a beau  demander  grâce  j’ 

Il  ne  gagnera  nen  fur  ce  Juge  irrité, 

li  ’ Qui  lui  fait  fon  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  ferai  le  (cul  qui  ne  pourrai  rien  dire  î 

y 

On  /cra  ridicule , & je  n’oferai  rire  î 

f Et  qu’ont  produit  mes  vers  de  fi  pernicieux,’ 

four  armer  contre  moi  tant  d’Auteurs  furieux  ? 

Loin  de  les  décrier,  je  les  ay  fait  paroillre  ; 

ït  fbuvent , fans  ccs'vers  qui  les  ont  fait  connoifire. 

Leur  talent  dans  l’oubli  demeureroit  caché. 

Et  qui  fçauroit  fans  moi  que  Cotin  a prefehé  ? 

La  Satire  ne  fen  qu’à  rendre  un  Fat  illuftre  : 

C’eft  une  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  luftre»' 

En  les  blâmant  enfin , j’ai  dit  ce  que  j’en  troi, 

I Et  tel,  qui  m’en  réprend  , en  penfè  autant  que  moi. . 

Il  « tm  , dira  l’un , p9ur<itioi faut-il <fuil  mmmtî 

Attaquer  Chapelain  ! ah  \ cefl  uriji  bon  homme  : 

Balfac  en  fait  T éloge  en  cent  endroit i diDers, 

• Jl  eft  •vrai , s’il  ns euft  creu, qu'il  n'eât  point  fait  de  Verti 

Jl  fe  tué  k rimer.  €^e  n'écrit-il  en  profe  î 

.Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-jc  autre  cholè  % 

G iüj 
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En  blâmant  fcs  écrits,  ai-je  d’un  ftile  afïreuiry  * 
Diftilé  fur  ia  vie  un  venin  dangereux  ? 

Ma  Mufe  en  l'attaquant , charitable  & diferete, 

Sçait  de  l’Homme  d’honneur  diftingucr  le  Poetc^ 
Qu’on  vante  en  hii  la  foi , l’honneur  , la  probité  > 
Qifon  prife  fa  candeur  & là  civilité  : 

Qu|il  loir  doux , complaifant , officieux , finccre, 
On  le  veut , j’y  Ibufcris  , & liiis  prell  de  me  taire. 
Mais  qncpour  un  modèle  on  montre  fcs  écrits, 
Qiffl  foit  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  Efprits  r 
Comme  Roi  des  Auteurs,  qu’on  i’éleve  â l’empirep 
Ma  bile  alors  s’échauffe , & je  brûle  d’écrire  j 
Et  s’il  ne  m’eft  permis  de  le  dire  au  papier  ; 

J’irai  creufer  la  terre  , & comme  ce  Barbier, 

Faire  dite  aux  rofèaux  , par  un  nouvel  organe  , 
hf-idas  , le  Roi  Midas  a des  oreilles  d'afne. 

Quel  tort  lui  fais-je  enfin  ? ai-je  par  un  écrite' 
Pétrifié  là  veine , Sc  glacé  foa  elprit  ? 

Q^and  un  livre  au  Palais  fc  vend  & fc  débite ,, 
Que  chacun  par  les  yeux  juge  de  Ton  mérite  : 

Q^e  Bilaine  l’étale  au  deuxième  Pilier  : 

Le  dégouft  d’un  Cenfeur  peut-il  le  décrier  ? 

En  vain  contre  le  Cid  un  Miniftrc  fe  ligue 
Tout  Paris  pour  Chimene  a les  yeux  de  Rodrigue.; 
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L’Atademie  en  corps  a beau  le  cenfurer , 

Le  Public  révolté  s’obftine  à r»dmirer. 

^ Mais  lots  que  Chapelain  met  une  oeuvre  en  lumière. 
Chaque  Leéleur  d’abord  lüi  devient  un  Limere.  ^ 

Eû  vain  il  a receu  l’encens  de  raille  Antcurs, 

9on  livre  en  paroi/Iànt  dément  tous  ^cs  dateurs. 

Ainfî , fans  m’acculer , quand  tout  Paris  le  joue, 
Qu’il  s’en  prenne  à Tes  vers  que  Phebus  defavouc, 
Q^’il  s’en  prenne  à là  Mule  Allemande  en  François. 
Mais  laillôns  Chapelain  poui;la  derniere  fois. 

La  Satire,  dit-on,  eft  un  meftier  funclïe, 

Qm  plaiftà  quelques  gens , & choque  tout  le  refte. 
La  fuite  en  eft  à craindre  : en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d’une  fois  Ht  repentir  Rcgnier. 

Q^ttez  ces  vains  plaifirs , dont  l’appas  vous  abule: 
A de  plus  doux  emplois  occupez  voftre  Mu^^e  : 
E^lailTez  à Feuillet  * reformer  l’Univers. 

Et  lur  quoi  donc  faut-il  que  s’exercent  mes  vers  î 
Irai-je  dans  une  ode , en  phrafès  de  Malherbe^ 
Trouhler  dam Jts  rofeaux  le  Danube  fu^erbe  : 

Délivrer  de  Sien  le  peuple gemijfant  ; 

Faire  trembU  r Memphis , oie  pajhr  le  Croijfant  i 
Et  payant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées  y 
Cueillir,  mal  à propos , les  palmes  Jdumées  f 


♦Fameini 
Auteur 
qui  a é- 
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Viendrâi-jç,  en  une  Egloguc , entouré  de  troupeaux,' 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 

£t  dans  mon  cabinet  aflîs  au  pied  des  haiftres, 

Faire  dire  aux  échos  des  fottifes  champeftres  î 
Faudra-t-il  de  fens  firoid , & fans  eftre  amoureux, 
Pour  quelque  Iris  en  l’air  , faire  le  langoureux } 

Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  & d’ Aurore, 

It  toû;ours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore  è 
Jelai£2;aux  doucereux  ce  langage  affeté, 

Od  s endort  un  efprit  de  molleffc  hébété. 

La  Satire  en  leçons , en  nouveautez  fertile , 

Sçait  feule  ^aifonner  le  plaifant  & l’utile, 

Et  d’un  vers  qu’elle  épure  aux  rayons  du  bon  fens. 
Détrompe  les  Efprits  des  erreurs  de  leur  temps. 

Elle  feule  bravant  l’orgueil  5c  l’injulHcc, 

“Va  jufques  fous  le  dais  faire  paflir  le  vice; 

Et  fouventjfans  rien  craindre, a l’aide  d’un  bon  mo^  , 
"Va  vanger  la  raifon  des  attentats  d’un  Sot. 

C’eft  ainfî  que  Lucile  appuié  de  Lelie, 

Fit  juftice  en  fon  temps  des'Cotins  d’Italie, 

Et  qu’Horacejettantle  fel  à pleines  mains. 

Se  joiioit  aux  dépens  des  Pelletiers  Romains. 

C’eftelle  qui  m’ouvrant  le  chemin  qu’il  faut  Suivre, 
M’inlpira  dés  quinze  ans  la  haine  d’un  foc  livre. 
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Et  fiir  ce  Mont  fameux  , oû  j’ofai  la  chercher, 
Fortifia  mes  pas  & m’apprit  à marcher. 

C’ell  pour  elle  en  un  mot, que  fai  fait  voeu  d’ëcrire. 

Toutefois  , s’il  le  faut , je  veux  bien  m’en  dédire  ; 
Et  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d’ennemis, 
Reparer  en  mes  vers  les  maux  qu’ils  ont  commis. 
Fui  fque  vous  le  vou’cx,  je  vais  changer  de  ftilc. 

Je  le  déclare  donc.  Haynaut  eft  un  Vii’gile. 

Borfàut  comme  un  Soleil  en  nos  ans  a paru. 

Pelletier  écrit  mieux  qu’Ablancourt  ni  Patru. 

Cotin  à Tes  fermons  traînant  toute  la  terre , 

Fend  les  flots  d’ Auditeurs  , pour  aller  à fà  chaire. 
Saufal  eft  le  Phénix  desefprits  relevez. 

Perrin. J..  Bon , mon  Efprit , courage,  pourfuivez  ï 
Mais  ne  voiez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie. 

Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie  î 
Et  Dieu  fçait,  au/Iuofl  que  d’ Auteurs  en  courroux. 
Que  de  Rimeurs  blefTez  s’en  vont  fondre  fui  vousi 
Vous  les  verrez  bien-tofl:  féconds  en  impoflures, 
Amalïër  contre  vous  des  volumes  d’injures , 

Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d’attentat, 

Et  d’un  mot  innocent  foire  un  crime  d’eftac. 

Vous  aurez  beau  vanter  le  Roi  dans  vos  ouvrages. 

Et  de  ce  nom  focré  fanétifier  vos  pages. 


Qui  méprife  Cotin , n’cftime  point  fon  Roi, 

Et  n’a,  félon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi , ni  loi. 

Mais  quoi?  répondrez^-vous: Cotin  nous  peut-il  nuire) 
Et  parles  cris  enfin  que  fçauroit-il  produire  ? 
Interdire  à mes  vers  , dont  pcut-eftrc  il  fait  cas, 
L’eotrc'e  aux  penlîons  , oïl  je  ne  pretens  pas  ? 

Non,  pour  louer  un  Roi , que  tout  l’Univers  loue. 
Ma  langue  n’attend  point  que  l’argent  la  dénoue/ 

Et  fans  elperer  rien  de  mes  foibles  écrits. 

L’honneur  de  le  louer  m’eft  un  trop  digne  prhr. 

On  me  verra  toujours  fage  dans  mes  caprices. 

De  ce  mefme  pinceau  , dont  j’ai  noirci  les  vices. 

Et  peint,  du  nom  d’Auteur  tant  de  Sots  revêtus  , 

Lui  marquer  mon  refpeéf  & tracer  fes  vertus. 

Je  vous  croi,  mais  pourtant, on  cric,  on  vous  menace.' 
Je  crains  peu,  direz.vous,les  braves  du  Parnafle. 

Hé,  monDieu, craignez  tout  d’unAuteur  en  courrou», 
Püi  peut...  Quoi?  je  m’étcns.Mais  cncorîTaifcz-vous* 
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» 

SUR  ; 

i 

la  satire.  i 

U A N D je  donnai  la  première  ! 

fois  mes  Satires  au  Public,  je 
m’eftois  bien  préparé  au  tuipul- 
te  que  l’impreflion  de  mon  / 

Livre  a excite  fur  le  Parnafle.  Je  fçavois  .j 

que  la  nation  des  Poètes  , & fur  tout  des 
mauvais  Poètes  , eft  une  nation  farouche 
qui  prend  feu  tres-ajfément  j & queues  ^ 

Éfprits  avides  de  louanges  ne  digereroient  ■ 

pas  facilement  une  raillerie,  quelque  dou<-  i 

ce  qu’elle  pûfb  eftre.  Aufll  , olêrai-je  ^ 

d're  à mon  avantage  , que  j’ai  regardé  ! 

avec  des  yeux  aflez  Stoïques  les  liï)elles  - ^ 

dihamatoires  qu’on  a publiez  contre  moi. 
Quelques  calomnies  dont  on  ait  voulu  me  ; 

noircir  ; quelques  fayx  bruits  qu’on  ait  i 

femez  de  ma  perfonne  ; j’ai  pardonné  fans  j 

^me  ces  petites  vangeances , au  déplaj^  | 
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d’un  Auteur  irrité  , qui  fe  voioit  attaqué 
par  l’endroit  le  plus  fenfible  d’un  Poète  , 
je  veux  dire,  par  fes  ouvrages. 

Maisj’avouè , que  j’ai  efté  un  peu  fur- 
pris  du  chagrin  bizarre  de  certains  Le- 
éleurs  , qui  au  lieu  de  le  divertir  d’une 
querelle  du  ParnalTe  , dont  ils  pouvoient 
eftre  fpeétateurs  indiflFerens  , ont  mieux 
aimé  prendre  parti , & s’affliger  avec  les 
Ridicules  , que  de  feréjoüir  avec  les  hon- 
neftesgens.  C’eft  pour  les  conlbler  que 
j’ai  compofé  la  Satire  precedente  , où  je 
penfe  avoir  montré  alTez  clairement , que 
fans  blefîer  l’Etat  ni  la  confcience  , on 
peut  trouver  de  médians  vers  méchans  , 
& s’ennuier  de  plein  droit  à la  ledure  d’un 
lot  livre.  Mais,  puifque  ces  Meffleurs 
ont  parlé  de  la  liberté  que  je  me  fuis  don- 
née de  nommer , comme  d’un  attentat 
ino#i  ôc  fans  exemple , 6c  que  des  exem- 
ples ne  fe  peuvent  pas  mettre  en  rimes; 
il  eft  bon  d’en  dire  ici  un  mot  , pour  les 
inftruire  d’une  chofe  qu’eux  léiils  veulent 
ignorer  , & leur  faire  voir , qu’en  compa- 
raifon  de  tous  mes  Confrères  les  Satiri- 
ques j’ai  efté  un  Poète  fort  retenu. 

Et  pour  commencer  par  Lucilius  in- 
venteur de  la  Satire  ; quelle  liberté , ou 
plûtoft  quelle  licence  , ne  s’eft-il  point 
donnée  dans  fes  ouvrages  ? Ce  n’eftoit 
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pas  feulement  des  Poètes  & des  Auteurs 
qu’il  attaquait  ; c’eftoitdes  gens  de  la  pre- 
mière qualité  de  Rome  : c’eftoit  des  per- 
lonnes  confulaires.  Cependant  Scipion  & 
Lelius  ne  jugèrent  pas  ce  Poète,  tout  dé- 
terminé Rieur  qu’il  efloit,  indigne  de  leur 
amitié,  & vrai-femblablement  dans  les 
occafionsils  ne  lui  refuferent  pas  leurs 
Confeilsfur  fes  écrits  non  plus  quà  Te- 
rence.  Ils  ne  s’aviferent  point  de  prendre 
le  parti  de  Lupus  & de  Metellus  , qu^ll 
avoit  jouez  dans  fes  Satires,  & ils  ne  cru- 
rent pas  lui  donner  rien  du  leur , en  lui 
abandonnant  tous  les  Ridicules  de  la  Ré- 
publique. 

mm  LÆus  , aut  <jhI 

Diixit  ah  opprefiâ  mer.tu'n  Carthagmemme», 
Jngenio  offiinJiautUJo  dolttsre  Metello  ^ 
Famojîfue  Lnpo  cooperto  verfibm  ? 

■■  En  effet  Lucilius  n’épargnoit  ni  petits 
ni  grands  : & fouvent  des  Nobles  & des 
Patriciens,  il  defeendoit  julqu’a  la  lie  du 
•peuple. 

Primores  popHÜ  arrlpuit,  populumque  tributîm. 

On  me  dira  que  Lucilius  vivoit  dans 
une  Republique,  où  ces  fortes  de  libertés 
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peuvent  eftre  permiles.  Voions  donc  Ho-, 
race  quiviyoit  fous  un  Empereur,  dans 
les  commencemens  d’une  Monarchie,  où  I 
il  eft  bien  plus  dangereux  de  rire  qu’en  j 
un  autre  temps.  Qm  ne  nomme-t-il  point 
dansfes  Satires?  & Fabius  le  grand  eau- 
leur,  & Tigellius  le  fantafque,  &:  Nafî- 
dienus  le  ridicule,  & Nomentanus  le  dé-*  ' 
bauché  , & tout  ce  qui  vient  au  bout  de  j 
fa  plume.  On  me  répondra  que  celbnt  des 
noms  fuppofez.  O la  belle  réponfe  ! com- 
me b ceux  qu’il  attaque  , n’eftoient  pas. 
des  gens  connus  d’ailleurs  ; comme  fi  l’on 
ne  Içavoit  pas  que  Fabius  eftoit  un  Che- 
valier Romain  qui  avoir  compofé  un  livre 
de  Droit  : que  Tigellius  fut  en  ion  temps 
un  Muficien  chéri  d’Augufte  : que  Naii- 
dienus  Rufus  eftoit  un  ridicule  célébré 
dans  Rome  : que  Calfius  Nomentanus 
eftoit  un  des  plus  fiimeux  débauchés  de 
l’Italie  Certainement  il  faut  que  ceux  qui  ‘ 
parlent  de  lalbrte,n’ayent  pas  fort  leu  Jes 
Anciens,  & nefoient  pas  fort  inftruitsdes 
affaires  de  la  cour  d’Augufte.  Horace  ne 
fe  contente  pas  d’appeller  les  gens  par 
leur  nom  : il  a fi  peur  qu’on  ne  les  mécon- 
noifle  , Cju’il  a foin  de  rapporter  jufqu’à.  I 
leur  lurnoii^  , jufqu’au  métier  qu’ils  fai-  ^ 
foient  , juiqu’aux  charges  qu’ils  avoient  j 
exercées.  Voiez , par  exemple,  comine  U 
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mrle  d’Aufidius  Lufcus  Prêteur  de  Foa« 
di  : 

I 

Tundos  udufidio  LhJco  Pmtore  lîbenter 
LînqttimHS  , infanl  ridentes  pramia  Scnbéà 
Pratextam  & . latwn  davum  , &c. 

Nous  iéandormajmes  , dit-il  9 avec  Joie  j 
le  bourg  de  Fondi , dont  efioit  Prêteur  un  cer- 
tain ^ujîdius  LufcttSy  maïs  ce  ne  fftt  pas  fans 
avoir  bien  ri  ds*ce  Prêteur  , auparavant  Comh 
mis  J qui  fal/oit  le  Sénateur  & r homme  de 
qualité.  Peut-on  defigner  un  homme  plus 
precifément  , & les,  circonftances  feules 
ne  fuffifoient-elles  pas  pour  le  faire  recon- 
noiftre  ? On  me  dira  peut-eftre  j qu’ Au- 
£dius  eftoit  mort  alors  : mais  Horace  parle 
la  d’un  voiage  fait  depuis  peu.  Et  puis 
comment  mes  Cenfeurs  répondront-ils  à 
cet  autre  palfage  ? 

T^urgidus  uilpinus  jugulât  dttm  Afhmnom'^ 
dumqus 

. Vijfingit  Rhenl  luteum  caput  : hac  ego  ludo. 

r . 

Pendant  , dit  Horace , que  ce  Poète  enfle 
d' Ætfinus  égorge  Memnon  dans  fort  Poème  ^ Ô' 
s'embourbe  dam  la  dejcrlption  du  Rhin,  je 
me  joué  en  ces  Satires.  Alpinus  vivoit 
donc  du  temps  qu’Horace  fe  joüoit^  en 

h 
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r 

R An»  R-o  i,c’cft  raiaemcnt  qu’ab» 
jurant  k Satire 

Pour  toi  fcul  déformais  jk/ois  fait  vœu 

d’écrire. 

Dés  que  je  prens  la  plume  , Apollon  éperdu 

Semble  me  dire  : ArreRe  i infenfo  que  fàis-tu:  î 

Gd  vas-tu  t’embarquer  ? regagne  les  rivages. 

Cette  mer  od  tu  cours  eft  célébré  en  naufrage?;. 

Ce  n’eft  pas  que  nu  main,c5me  une  autre  à ttn 
Grand  Roi,  ne  piîftlier  Altxsndre  & Ceyir; 

Ne  pûft , fans  le  peincr,dans  quelque  ode  infîpidc, 

J’ewltcr  aux  dépens  ,&* 
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Te  livrer  le  Bojfhore,  & d’un  vers  incivil 
Propofer  au  SuUan  de  te  cederle  Ni/. 

Mais  pour  tebicnloiier , une  raifon  fcvcre 
Me  dit,  qu’il  faut  fortir  de  la  route  vulgair». 

Qu’aprés  avoir  joiié  tant  d’ Auteurs  •dilFerens, 

Phebus  mefme  auroit  peur , s’il  entroit  fur  les  rangs. 
Que  par  des  vers  tout  neufs , avoiiez  du  Pamaffe,  _ 
Il  faut  de  mes  dégoufts  Juftifier  l’audace  ; 

Et  fi  ma  Mufè  enfin  n’eft  égale  à mon  Roi , 

Que  je  pieftc  aux  Cotins  des  armes  contre,  moi. 

Eft-ce  là  cet  Auteur,  l’cf&oi  de  la  Pucele,  ^ 

Qm  devoir  des  bons  vers  nous  tracer  le  modelé. 

Ce  Cenfeur , diront-ils,  qui  nous  reformoit  tous  î 
Q^i?ce  Critique  affreux  n’en  fçait  pas  plus  que  nous. 
N’avons-nous  pas  cent  fois,  en  fiveur  de  là  France, 
Comme  lui,  dans  nos  vers,  pris  Memphis  8c  Bizsntcty. 
Sur  les  bords  de  tEuphrate  abattu  U Turban, 

Et  coupe  , pour  rimer , les  Cedres  du  Liban  ? 

De  quel  front  aujourd’hui  vient-il  fur  nos  brisées. 

Se  reveftir  encor  de  nos  phrafès  ufées  ? 

répondrois-je  alors  ? Honteux  & rebuté 
J’aurois  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté. 

Et  de  mes  triftes  vers  admirateur  unique. 

Plaindre  en  les  relifant  l’ignorance  publique. 
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■'Qoclquc  orgueil  en  Iccrct  dont  s’aveugle  un  Auteur, 

11  eft  fâcheux,  Gj^a^nd  Roi  ,df€c  voir  fans 
Lefteur  ; 

£t  d’aller  du  récit  de  ta  gloire  immortelle , 

Habiller  chez  Francœur  * le  fucreAc  la  canellc.  *Famear 

Epicier, 

Ainfi , craignant  tôûjours  un  fimefte  accident , 

J’imite  de  Conrart  le  filencepiudent  : 

Je  lai/îcaur  plus  hardis  l’honneur  de  la  cariera, 

Et  regarde  le  champ  , a/Gs  fur  la  bariere. 

Malgré  moi  toutefois , un  mouvement  fecref 
V^ént  dater  mon  efprit  qui  fè^it  à regrets 
Quoi  i dis-je, 'tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile. 

Des  vertus  de  mon  Roi  Ipeébteur  inutile , 

Faudra-t-il  for  la  gloire  attendre  â m’exercer, 

Que  ma  tremblante  voix  commence  à fo  glacer  ^ 

Dans  un  lî  beau  projet , fi  ma  Mule  rebelle 
N’olè  le  foivre  aux  champs  de  l’Iflc  & de  Bruxelic; 

-Sans  le  chercher  aux  bords  de  l’Elcaut  & du  Rhcin, 

• 

La  Paix  l’of&e  à mes  yeux  plus  calme  & plus  lèreia. 

Oui  ,Gr.and  Roi,  laiflons-là  les  fieges,  les  ba- 
tailles. 

Qu’un  autre  aille  en  rimant  renvcrlcr  des  murailles» 

Et  Ibuvent  fiir  tes  pas  marchant  làns  ton  aveu 
S’ailli  couvrir  de  fang , de  poulficre,  & de  feu.  • 


A quoi  bon , d’une  Mufe  au  carnage  animée , 
Echauffer  ta  valeur  déjà  trop  allumée. 

JouilTons  à loifîr  du  fruit  de  tes  bien-faits  , 

Et  ne  nous  lalTons  point  des  douceurs  de  la  Paix. 

Pourquoi  ces  Elephans , ces  armes , ce  bagage. 

Et  ces  vaiffcâux  tous  prefts  à quitter  le  rivage  ? 
Difoit  au  Roi  Pyrrhus,  un  fàgc  Confident, 

Confciller  tres-fenfé  d’un  Roi  tres-imprudent. 

Je  vais,  lui  dit  ce  Prince, i Rome  oii  l’on  m’appelle. 
Q^oi  faire  ?"^L’aflIcger.  L’entreprife  eft  foiï  belle,'^ 

Et  digne  feulement  d’Alexandre  ou  de  vous  { 0 

Mais  Rome  prife'enfin , Seigneur  , où  courons-nous? 
Du  refte  des  Latins  la  conquefle  eft  Êicilc. 

Sans  doute  on  les  peut  vaincre  ; eft-ce  tout  î La  Sicile 
Delà  nous  tend  les  bras  , & bien-toft  fans  effort 
Syraeufe  reçoit  nos  vaiflèaux  dans  fbn  poit. 

En  demeurez-vous  là?  Dés  que  nous  l’aurons  prife. 

Il  ne  faut  qu’un  bon  vent  Carthage  eft  conquife  : 
Les  chemins  font  ouvens  : qui  peut  nous  arrefter  ? 

Je  vous  entens,  Seigneur , nous  ^Icns  tput  domtçr. 
Nous  allons  traverfer  les  fables  de  Libye  j 
Aflèrvir  en  paflant  l’Egypte,  l’Arabie  j 
Courir  de  là  Iç  Gange  en  de  nouveaux  païs  j 
Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  duTanaïs  j 
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Et  ranger  fous  nos  loix  tout  ce  vafte  Hemifpherc. 
Mais  de  retour  enfin,  qtïe  prefenrfez-vôus  foire  î 
Alors , etez  Cineas , viftorieux , contens. 

Nous  pourrons  tire  àl’aifo , & prendre  dû  bon  temps; 
Hé , Seigneur,  dés  ce  jbur , fons  fortir  de  TEpire, 
Du  naatin  jufqu’au  foir  qui  vous  défend  de  rireï 
Le  confdl  eftoit  foge  & focile  à goitfter  * 

Pyrrlius  vivoic  heureux , s'il  euft  pd  Técoutet  ; 

Mais  à l’ambition  d’oppofer  la  prudence, 

CJcft  aux  Prélats  de  Cour  prefeher  la  refidence. 

^Ce  n’eft  pas  que  mon  cœur  du  travail  ennemi, 
Approuve  un  Fainéant  fur  le  thrâne  endormi. 

Kfois  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  eftre  Héros  fons  ravager  la  terre. 

Il  cft  plus  d’une  gloire.  En  vain  aux  Conquerans 
L’erreur  parmi  les  Rois  donne  les  premiers  rangs; 
Entre  les  grands  Héros  ce  font  les  plus  vulgaires. 
Chaque  fiecle  eft  fécond  en  heureux  téméraires. 
Chaque  climat  produit  des  Favoris  de  Mars. 

La  Seine  a des  Bourbons , k Tibre  a des  Cefors.  * 
On  a veu  mille  fois  des  fanges  Mœotides 
Sortir  des  Conquerans , Goths  , Vandales , Gepides.' 
Mais  un  Roi  vraiment  Roi,  qui  foge  en  fts  projets, 
^gache  en  un  calme  heureux  maintenir  fes  Sujets,  . 
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Qui  du  bonlieur  public  ait  cimcntd  fa  gloire  , 

Il  faut , pour  le  trouver  , courir  toute  l’hiftoirr, 

La  terre  conte  peu  de  ces  Rois  bienfaifàns. 

Le  Ciel  à les  former  fè  préparé  long-temps. 

Tel  fut  cet  Empereur , fous  qui  Rome  adorée 
Vid  rcnaiflrc  les  jours  de  Satur  ne  fie  de  Rhée: 

Qui  rendit  de  jfbn  joug  TUnivers  amoureux  : 

Qjf  on  n'alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux  t * 
Qvû  fbdpiroit  le  fbir,  fî  fi  main  fortime'e 
N’avoit  par  fes  bien-faits  fîgnalé  la  journée. 

Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  lî  doux.  , 
Mais,  oü  cherchai- je  ailleurs  ce  qu’on  trouve  chew. 
nous  ? 


G R.  A N n R O i,,fins  recourir  aux  hiftoires  anti- 
ques, 

Ne  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  Belgique^ 
Quand  l'ennemi  vaincu  defertant  fis  remparts 
Au  devant  de  ton  joug  couroit  de  toutes  parts,. 
Toi-mefxne  te  borner  au  fort  de  ta  viéloire, 

Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  jufte  gloire  ? 

Ce  font  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer  : 

Et  c'eft  par  là,  Grand  Roi,.  qùe*je  te  veux  loiier;. 
Afièz  d'autres,  fins  moi,  d’un  fUle  moins  timide,. 
Suivront  aux  ckamps.de  Mars  ton  courage  rapide: 
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Iront  de  ta  valeur  elFraîcr  Tunivcrs , 

Et  camper  devant  D61e  au  milieu  des  hyvers. 

Eour  moi  loin  des  combat», fur  un  ton  moins  terrible^ 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  régné  paifiblc. 

Je  peindrai  les  plaifirs  en  foule  renaiilans  : 

Les  oppreflèurs  du  Peuple  à leur  tour  gemiflàn^  . 

On  verra  par  quels  foins  ta  foge  prévoiance 
Au  fort  de  la  fànftne  entretint  l’abondance.  . 

On  verra  les  abus  par  ta  main  reformés  ; 

La  licence  & l’orgueil  en  tous  lieux  reprimés  : 

Du  débris  des  Traitans  ton  épargne  groffie  : 

Des  fobfîdes  af&eux  la  rigueur  adoucie  : 
le  Soldat  dans  la  paix  fige  Sc  laborieux  : 

Kos  Anifinsgrollîers  rendus  indullrieux  f 
Et  nos  voifins  fruftrez  de  ces  tributs  firviles> 

^Que  payoit  à leur  arrle  luxe  de  nos  villes. 

Tantoft  je  tracerai  tes  pompeux  bâtimens. 

Du  loiür  d’un  Héros  nobles  amufomens. 

J’entens  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées. 

De  voir  leurs  flots  unis  au  pié  des  Pyrénées. 

Déjà  de  tous  cofrez  la  Chicane  aux  abois 
S’enfuit  au  foui  alpeét  de  tes  nouvelles  lois. 

O que  ta  main  par  là  va  fiuver  de  pupilles  ! 

Qjie  de  f^avans  plaideurs- déformais  inutiles  i ; 
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Qm  ne  {ènt  point  l’efftt  de  tes  (oins  généreux  ? 
L’Univers  fous  ton  règne  a-t-il  des  mal-heureux  î 
ïft-il  quel«juc  vertu  dans  les  glaces  de  l’OUrfe  , 

Ni  dans  ceslieux  brûlez  où  le  jour  prend  la  fource^ 
Dont  la  trille  indigence  oie  encore  approcher, 

Et  qu’en  foule  tes  dons  d’abord  n’aillcint  chcrchcr^ 
C’efl  par  toi  qu  on  va  voir  lès  Mules  enrichies 
De  leur  longue dilètte  à jamais  affranchies  . 

Grand  Roi  ,pourfoi  toujours  , aflure  leur  repos; 
Sans  elles  un  Héros  n’eft  pas  long-temps  Héros. 
Bicntoll,  quoi  qu’il  ait  fiiit,la  mort  d’une  ombre  noire 
Envelope  avec  lui  fon  nom  & fon  hiftoirc; 

En  vain  pour  s’exemter  de  l’oubli  dn  ccrciicîl 
Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deiiil. 

En  vain  malgré  les  vents  aux  bords  de  l’Helperie  ' 
Enée  enfin  porta  lès  Dieux  & là  patrie. 

Sans  le  fecours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiés 
Seroient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

Non,  à quelques  hauts  faits  que  ton  deAin  t’appellSj, 
Sans  le  lècours  Ibigneux  d’une  Mule  fidelle. 

Pour  t’immortalifer , tu  fais  de  vains  efforts. 

Apollon  te  la  doit  : ouvre  lui  tes  trefors. 

En  Poètes  fameux  rens  nos  climats  feniles. 
AuguRcaifementpeut  faire  des  Virgiles. 
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Qsç  d’illuftrcs  témoins  àc  ta  vaftc  bonté,  j 

Vont  pour  toi  dépoferà  h poftcrité  î ' 

Pour  moi,  qui  fiir  ton  nom  , déjà  brûlant  d’écrire  j 

Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  Satire,  | 

Je  n’ofe  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 

Toutefois,  fi  quelqu’un  de  mes  foiblcs  écritar  \ 

Des  ans  injurieux  peut  éviter  l’outrage, 

Peut-eftrepourta  gloire  aura-t-il  lonulàge: 

Et  comme  tes  exploits  étonnant  les  Lcélcuts 
Seront  à pcineaeus  fiir  la  foi  des  Auteurs  ; 

Si  quelque  Efprit  malin  les  vent  traiter  de  fiiblM, 

On  dira  quelquei'our,  pour  les  rendip  aoiables; 

qui  dans  fès  vers  pleins  de  fînccrité  ; 

Jadis  à tout  fôn  fiecle  a dit  la.  vérité  ; 

Qui  mit  à tout  blâmer  fbn  étude  & fà  gloire, 
pourtant  de  ce  Roi  parlé  comme  l’Hifioirc^  j 


< 

M 

î 


i[07 


epistre  il 

A MO  NS  lEÜR  L’ABBE^ 

des  ROCH2ES. 


Qu  O I bon  réveiller  mes  Mufcslcn- 
dormics, 

Pour  tracer  aux  Auteurs  des- réglés  én-. 
Demies  ? 

Penfe-tu  qu’aucun  d’eux  veuille  lùbîr  mes  loix  y 
Ni  fiiivre  une  raifbn  qui  parle  par  ma  voix  ? 

O le  plailànt  Doéleur,  qm  Tur  les  pas  d’Horace, 

Vient  prefeher , diront-ils  ,-Ia  reforme  au  Parnalïe. 
Nos  écrits  font  mauvais  , les  ficus  valent-ils  mieux? 
Jeatens  déjà  d’ici  furieux  [terme, 

Qm  m’appelle  au  combat,  fans  prendre  un  plus  long; 
De  l’encre  , du  papier,  dit-il , qu’on  nous  enferme. 
VoioHS  qui  dtnous  deux  plus  ailé  dans  les  vers 
Aura  plûtoft  remplila  page  & le  revers. 

Moi  donc  qui  fiiis  peu  fait  à ce  genre  d’elcrimej 
Je  le  lailTe  tout  feul  verfer  rime  fur.  riiM  j,, 
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Et  fôuvcnt  de  dépit  contre  moi  s’cicrçant , 

Eunir  de  mes  de£iuts  le  papier  innocent. 

Mais  toi  qui  île  crains  point  qu’unR.imeur  te  noirciflc^’ 
Que  Éns-tu  cependant  feul  en  ton  Bénéfice  ? 
^ttens-tu  qu’un  Fermier  payant  quoi  qu’un  peu  tard. 
De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  faire  part  î 
Vas-tu , grand  defcnfcur  des  droits  de  ton  Eglilc , 

De  tes  Moines  mutins  réprimer  l’entreprilc  ? 

Croi  moi , duft  Aulàncf  t’affiirer  du"  /üccés. 

Abbé  n entreprcn  point  melhie  un  jufte  procès. 

N imite  point  ccs  iôus  dwit  la  lotte  avarice 
Va  de  fes  revenus  engraiflcr  la  Juftice, 

Qiii  todjours  allîgnans , Sc  todjours  alïïgnes,  ' ' 

Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagner 
Soutenons  bien  nos  droits  : Sot  eft  celui  qui  donnci 
C eft  ainlî  devers  Caen  que  tout  Nformand  railbni^. 
Ce  font  là  les  leçons , dont  un  perc  Manceau 
Inftruit  fon  fils  novice  au  fortir  du  berceau. 

Mais  pour  toi  qui  nouni  bien  en  deçà  de  l’Oifo 
As  fuccé  la  vertu  Picarde  & Champenoife; 

Non,  non,  tu  n’iras  poinrardent  Bénéficier, 

Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  le  Mazier. 

Tontcfbis  , Il  jamais  quelque  ardeur  bilieulè 
A^lumoit  (bms  ton  coeur  l’Immeur  litigieuic 
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Confulte  moi  d’abord  ; & pour  la  reprimer , 

Retien  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer. 

Un  jour,  dit  un  Auteur,  n’importe  en  quel  chapitre. 

Deux  Voiageurs  à jeun  rencontrèrent  une  huître. 

Tous  deux  la  coilteftoient,  lors  que  dans  leur  chemin 
La  JulUce  pafla  , la  balance  à la  main. 

Devant  rfle  à grand  br\iii  ÿs  expliquent  la,  chofe. 

Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  caolc, 

Laju^hee  pelant  ce  droitlitigicux  • . J 

Dem^de  l’huitre , l’ouvre , & l’avale  àicurs  yeux,  ^ 

£t  par  ce  bel  arreft  terminant  la  bataille  : 

Tends  voilà , dit-elle,  à chacun  une  écaille’. 

Des.fottilcs  d’autrui  nous  vivons  au  Palais  : 

cftoit  bonne,  .^dicu.  Vivci  en  paix. 
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ü I , (ans  peine  au  travers  des  fbphÆ 
raes  de  Claude  , 

Arnaud  , des  Novateurs  tu  découvres 
la  fraude, 

Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux.  ' 

^ Mais  que  fèn  que  ta  main  leur  defîUe  les  yeux  ? 

Si  toujours  dans  leur  ame  une  pudeur  rebelle, 

Prefts  d’embralTer  l'Eglifc,  au  Prefehe  les  rappelle» 
Non,  ne  croi  pas  que  Claude  habile  à le  tromper 
! Soit  inlènfible  aux  traits  dont  tu  le  fçais  jGcapper  : 
Mais  un  Démon  l’arrefte,  & quand  ta  voix  l'attire, 
Eui  dit  : Si  tu  te  rens , fçais-tu  ce  qu’on  va  dire  ? 

Pans  fbn  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur; 
Lui  peint  de  Charenton  l'heretique  douleur. 

Et  balançant  Dieu  mcfmc  en  fôn  ame  flottante, 
mo]^  dan$  fôn  ctsur  la  vérité  naillànte.  . 
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Des  fùpcrbcs  mortels , le  pks  affreux  lien , . • 

N’cn  doutons  point , Arnaud , c’efHa  honte  du  bieâ| 

Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie, 

Peint  l’honneur  à nos  yeux  des  traits  de  l’infamie, 

AlTervit  nos  cfprits  fous  un  joug  rigoureux  , 

£t  nous  rend  l’un  de  l’autre  efclaves  malheureux* 

Par  elle  la  vertu  devient  lâche  & timide. 

^ * 

Vois-tu  ce  Libertin  en  public  intrépide 

Q^i  pîechc  contre  un  Dieu, que  dans  fbn  amc  il  croit^ 

Il  îroit  embraflcr  la  vérité  qu’il  voit  : 

Mais  de  fès  faux  amis  il  craint  la  raillerie, 

£t  ne  brave  ainfî  Dieu  que  par  poltroncric. 

C’eftlâ  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 

Des  jugemens  d’autrui  nous  tremblons  follemdat. 

Et  chacun  l’un  de  l’autre  adorant  les  caprices, 

Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  & nos  vices* 

Miferables  jouets  de  nollrc  vanité, 

Faifbns  au  moins  l’aveu  de  noûre  infrmitc  î 

A quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  arteres  brûle. 

Faire  de  noftre  mal  un  fccret  ridicule  ? 

Le  feu  fort  de  vos  yeux  petillans  5c  troublez ^ 

Vollre  pouls  inégal  inarchc  i pas  redoublez  : 

Quelle  faufic  pudeur  â feindre  vous  oblige  l 

^^^]avez-vous?  Je  n’ai  rien.  Mais...  Je  n’ai  rien  vous 
dis-je.  Répondi^ 
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Ké'pondra  eema&de  à ictaîEe  obfliné. 

Mais  cependant  voila  tout  {bu  corps  cangren^« 

It  la  Révte  demain  le  rendant  la  plus  forte , 

Un  bénitier  aux  pies  , va  Tétendrc  a la  porte. 
Prévenons  làgemenfuti  û jirftc  malheur. 

Le  jour  &tal  cft  proche  & vient  comme  un  vedeut." 
Avant  qu’à  nôs-erreursle  Ciel  nous  abandonne, 
Prohtoirs  de  l’inflant  que  de  grâce  il  nous  donne  ; 
Haftons-nou«  j le  temps  foit , & nous  traîneavec  Ibii. 
Le  moment  où  je  parle  eft  déjà  loin  de  moi. 

Mais  quoi  ?'  toùjours  la  honte  en  clclaves  nousHçi 
Oiii , c’eft  toi  qm  rïous  pers-,  ridicule  folie; 

C’eft  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malMeuretttV' 

Le  jour  que  d’un  faux  bien  fbttemen»  amoureux  ^ 
îtn’ofànt  foupçonner  fà  femme  d’impofïure,, 

Au  Derson  par  pudeur  il  vendit  la  Nature;- 
Helas  ! avancée  jour  qui  perdirfès  Neveur,- 
Tous  Tes  plaifirs^courtnent  au  devant’ de  fès  voeu». 

La  fàim-aux  animaux  ne  faifoir  point  la  guerre; 

Le  blé , pour  fc  donner  fans- peine' ouvrant  la  rerresi, 
N’attendoit  point  qu’un  bœuf  prtfFé  de  ^éguilloni 
Traçaft  à pas  tardifs  un  pemblé  lUlonj 
La  vigne  trffiroit  par  tout  desgiapcs  todjours  pRîneiÿ, 
jEcdcsnii  fléau»  d&laiAfcrpentoieDcdans.les  plaincti. 
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Mais  dés  cc  jour  Adam  déchu  de  fon  état 
D’un  tribut  de  douleurs  paya  fon  attentat. 

Il  f'alut  qu’au  travail  fon  corps  rendu  docilè' 

Forçait  la  terre  avare  â devenir  fertile. 

Le  chardon  importun  hcriflà  les  guerets  ; 

Le  fcrpent  venimeux  rampa  dans  lesforefts  r 
La  canieufc  en  feu  defofa  les  campagnes  : 
L’Aquilon  en  fureur  gronda  for  les  montagne»* 

Alors  pour  fo  couvrir  durant  fâpre  fàifon. 

Il  falut  aux  brebis  dérober  leur  toifon. 

La  pefte  en  mefme  temps , la  guerre  , & la  frniine 
Des  malheureux  humains  juraentia  ruine: 

A'Ia'S  aucun  de  ces  maux  n’égala  les  rigueurs. 

Que  la  mauvaifo  honte  exerça  dans  les  cœurs* 

De  cenid  à l’inftant  fortirenp  tous  les- vices: 

L’Avare  des  premiers-en  proye  à fos  capricesj, 

Dans  uninfamegain  mettant  l’honnelleté,. 

Pour  toute  honte  alors  , conta  la  pauvreté: 

L’honneur  & la  vertu  n’oferent  plus  paioiftrc.. 

La  pieté  chercha  les  deforts  & le  Cfoiftre. 

Depuis  on  n’a  point  ven  de  cœur  fi  détaché 
Qui  par  quelque  lien  ne  tinft  à ce  pecîte.. 

Trifte  & funefle  efièt  du  premier  de  nos  crimes  r 
Mai-msimcj  Airraud,  ici  qui  te  prefohe.  en  ces  rimes^ 
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#lus  qu’aucun  des  monels  par  la  honte  abattu, 

® ïn  vain  j’arme  contre  elle  une  foible  vertu. 

/infi  toû  jours  douteux , chancelant  & volage, 

A peine  du  limon , od  le  vice  m’engage. 

J’arrache  un  pié  timide , & fors  en  m’agitant , 

Que  l’autre  m’y  reporte,  8C  s’embourbe  à l’iiiftanf. 
Car  lî,  comme  aujourd’hui , quelque  rayon  de  xcl«î 
. Allume  dans  mon  coeur  une  clarté  nouvelle. 
Soudain  aux  yeux  d’autrui  s’il  faut  la  confirmer  ^ 
D’un  gefte , d*un  regard  je' me  fons  alarmer  ; 

£t  mefine  for  ces  vers  que  je  te  viens  d’écrire;;, 

Je  trenfole  en  ce  moment  de  ce-  qiie  1-on  va-dû^ 
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AU  ROI. 


Ce  pais,  oà  cennnurs  n’oiit  pi3  te  refifter, 

CR.AND  Roi,  n’eft  pas  en  vers  fi  facile  à domter. 
Des  Villes- qne  mprehs  lès  noms  durs  8t  barbares 
N’êffirent  de  routes  parts  que  fyllabes  bizarres; 

. On  a beau  s’excircr:  il  faut  depuis  rillcl. 

Pour  trouver  un  beau  mor , courir  jufqtfau  Tefletî. 
Oiii,-par  tout  de  (bn  nom  cHaque  place  munie. 
Tient  bon  contre  le  vers: , en  détruirrharmonic;. 
Ir  qm  peut  ûns  frémir  aborder  Vvoerden  ? 

Pjiel  vers  ne  tomberoit-au  iÇcal  nom  duHcofdq^^ 


i 
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Vingt  ÊDÎs-  de  la  Holande  a-  tenté^ 
conqueffer 


N vain , pour  te  lôiicr , ma  Muft  t«34 
jours  prefte. 
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Quclk  JMufe  à rimer  en  tous  lieux  dilpofec' 

Oïèroit  approcher  des  bords  du  Zuiderzée  ? 

Comment  en  vers  hetueux  aflîeger  Doeibourg, 
2utphcn,Vvagheninghen,Harderviick,Knotzébourg?- 
Iln’eft  Fort  entre  ceux  que  m'prcnS-par  centaines>. 
Qui  ne  puifle  arrefter  un  Rimeur  fix  femaincs  : 

It  par  tout  fur  le  VvhaJ,  ainfî  que  fur  le  Leck, 

Le  vers  eflen  déroute  ,&  le  Pocte  à Icc. 

Encor,  fi  tes  exploits  moins  grands  & moins  rapideS' 
Laiflbient  prendre  courage  i nos  Mules  timides  j. 
Peut-eftre  avec  le  temps , à force  d’y  réver, 

Par  quelque  coup  del-’annons  pourri  os  nouslauvcr,- 
Mais  des  qu’oü  veut  tenter  cette  vafte"  carrière 
Pegaze  s’efforoùche  & recule  en  arriéré  j 
Mon  Apollon s’eftonne , & Nimeguc  eft  à toi,. 

Que  nu  Mufo  eft  encore  au  camp  devant  Orftù.- 
Aajourd’hui  toutefois  mon  zele  m’encourage  j 
Il  faut  au*  moins  du  RHin  tenter  l’heureux  paflàgct 
Le  malheur  fera- grand,  fi  nous  nous  y noyons.'. 
Mufes  , pour  fe  tracer  , cherchez  tous  vos  crayonsi^ 
Car,  puifqu’en  cet  exploit  tout  paroift  incroiablct- 
Que  la  vérité  puray  reflêmble  à la  fables. 

De  tous  vos  ornemens  vous  pouvez  l’égayct,. 

.T guez.doac  for  tout  gardez  bien  d’eoouiszv . 


Vous  fçavra  des  grands  vers  les  di  (grâce*  tragiq^aes; 

ït  (euvent  oti  cnnuic  en  termes  magnifiques»  • 

Au  pied  du  mdht  Adulle  * entre  mille  rolcauT, 

le  Rliin  tranquille  , & fier  du  progrès  de  fes  eaux, 

• 

Appuie  d’une  main  lùr  Ibn  urne  penchante, 

Dormoit  au  bruir  dateur  dclôn  onde  naiflantei 
Lors  qu’un  criwucà  coup  fuivide  mille  cris,. 
Vicntd’iin  câline  (î  doux  retirer  fes  cfprits. 

U (è  trouble , il  regarde  par  tout  (iir  fe*  rive»' 

II  voit  fixw  à grandspas  (ès  Naiades  craintives^ 

Qui  toutcÿ  accourant  vers  leur  humide  Roi* 

Ru  un  récit  affteux  redoublent  (bn  effroi. 

Il  apprend  qu’un  Héros  conduit  par  laVi^toirc^.  • 

A de  fes'bords  fameux  flétri  l’antique  gloire. 

Qne  Rimberg  & Vcfcl  terrallèz  en  deux  jours- 
D’un  joug  déjà  prochain  mcnacertt  tout  (bn  coiuft 
Nous  l’a  von*  veu,  dît  riine*,  affronter  la  tèmpcfto-' 
De  cent  foudres  d’airain  tournez  contre  £à  eefte.'- 
Il  marclie  vcrs-ThoIus , Sttcs  flots  en  couroux^ 

Au  prix  de'là’fureur  (ont  tranquilles  Se-doux.- 
lia  de  Jirfûter  la  taille  & le  vifâge'; 

Et  depuis  ce  Romain  , ^ donti’infblènrpalïâge 
Sur  un  pont  en  deux  jouis  trompa  tous  tes  efKîrts,^-  , 
jamais  rien.de  (î  grand  n’a  gaia  for  tes.botd*v  . . 


*Mônt«a; 
(ne  d’utV 
le  Rhin 
prend  fa 
fouxee. 
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Ithin  tremble  & frémit  à ces  triftes  ncmvcllcrj^ 

% 

Le  feu  fort  à travers  fès-  humides  prunelles. 

Cefl:  donc  trop  peu,  dit-if,  que  l’Efcaut  en  deux'iiïoiy 
Ait  appris  a coufer  feus  de  nouvelies-loix  r 
It  de  mille  remparts  mon  onde  environnée* 

De  ceJr  Fleuves  fans  nom  feivra  la  deftinée. 

Ah  ! periflènt  mes  eaux  ! cmi  par  d’illuftres  coup^ 
Montrons  qur  doit  ceder  des^mortels  ou'  de  nous» 

A ces  mots  effeyant  fa  barbe  limoneufe, 

Il  prend  d-’iin  vieux  Guerrier  la  figure  poudreufe;. 

Son  front  dcatricé  rend  fen  air  furieux, 

It  l’ardeur  du  combat  étincelé  en  fes  yeux.- 
In  ce  moment  il  part , & couvert  d’une  nnë 
Du  fameux  Fort  de  Skitiq  prend  la  route  connue;. 

Là  contemplant  fen  cours , il'  voit  de  toutes  part» 
Ses  pafles  defenfeurs  par  la  frayeiu*  épars.  ' 

Il  voit  cent  bataillons-,  qui  loin>  de  fe  défendre;. 
Attendent  fur  des  murs  rêmiemi  pour  fe  rendre- 
Confus,  il  les  aborde  , Sc  renforçant  là  voix  ; 

Crands  arbitres,  dit-il , desquerelfes  des  Rois^, 
Ift-ce  âin£  qjic  voftre  amoaux  périls  aguerrie 
Soutient  fur  cer remparts  l’hotmcur  & JapacrieF 
Yoftre  Ennemi  feperbc,_en  ccrinftarïtfemeux,, 
pM  Khin<  prés  de  Tolhus.  fend  les  fiôt^  écutueuT. 
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Da  moins  en  vous  montrant  fur  la  rive  oppol^é, 
N’ofcricz-vous  fàifîr  une  viftoirc  aifée  ? 

Allez  , vils  Combattans  , inutiles  Soldats, 

Lailicz-là  ces  moufqucts  trop  pclàns  pour  vos  bras  : 
Et  la  faux  à la  main  , parmi  vos  marelcagcs  j 
Allez  couper  vos  joncs , & prcflcr  vos  lai£lages. 

Ou  gardant  les  lèuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir. 


Avec  moi,  de  ce  pas  , venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  klifcours  d’un  G uerrier  que  la  colère  enflâme 
Reflufeite  I honneur  déjà  mon  en  leur  amc  : 

Et  leurs  cœurs  s’allumant  d’un  refte  de  chaleur, 

La  honte  fait  en  eux  l’effèt  de  la  valeur. 

Ils  marchent  droit  au  fleuve , oi\  LOUIS  en  pcrfbnnc 
Péjapreft  à pafler , inftruit , dilpofc,  ordonne. 

Par  fbn  ordre  Grammont  le  premier  dans  les  flots 
S’avance  fbutenu  des  regards  du  Héros. 

Son  courfler  écumant  fous  fbn  Maiftre  intrépide' 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide, 
Revel  le  fuit  de  prés  : fous  ce  Chef  redouté 
' Marche  des  Cuirafliers  l’elcai'ron  indomté. 

Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerriere 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  L’Efdiguiere, 
Vivonne  , Nanrouillet , & Coeflin , & Salart  : 
Chacun  d’eux  au  péril  veut  la  première  part. 


* Htmftmr 
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Vendofine  que  foûtient  l’orgueil  de  la  naifTance, 

Au  meltue  inftant  dans  l'onde  impatient  s’élance. 

La  Salle  , Beringhen , Nogent,  Dambre  , Cavois, 
Fendent  les  flots  tremblans  fous  un  fi  noble  poids. 
LOUIS  les  animant  du  feu  de  fon  courage, 

Se  plaint  de  là  grandeur  qui  l’attache  au  rivage. 

Par  les  foins  cependant , trente  legçrs  vailTcaux 
D’un  trcnchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux. 

Cent  Guerriers  s’y  jettant  lignaient  leur  audace. 

Le  Rhin  les  voit  i’un  œil  qui  porte  la  menace. 

Il  s’avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à l’inllant. 
Et  pleut  de  toutes  parts  fur  l’cfcadron  flottant. 

Du  làlpeftre  en  fureur  l’air  s’échauffe  & s’allume  { 

Et  des  coups  redoublez  tout  le  rivage  fume. 

Déjà  du  plomb  monel  plus  d’un  Brave  ell:  atteint, 
Sous  les  fougueux  Courfiers  l’onde  écume  & fe  plaint. 
De  tant  de  coups  affreux  la  terapefte  orageulè 
Tient  un  temps  fur  les  eaux  la  fortune  doutaulc. 

Mais  LOUIS  d’un  regard  fçait  bien-toll  la  fixer. 

Le  deftin  à fes  yeux  n’oferoit  balancer. 

Bien-toft  avec  Grammont  courent  Mars  & Bellonnc. 
' Le  Rhin  à leur  afpcét  d’épouvante  ffilTonne. 

Quand  pour  nouvelle  alarme  à fes  efprits  glacez. 
Un  bruit  s’épand  qu’Enguien&  Coudé  foutTallez: 
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Condé  dont  le  fèul  nom  fait  tomber  les  mnrail^a^ 
Force  les  efcadrons,  & gagne  les  batailles  : 

Fnguicn  de  fon  bymcn  le  lèul  & digne  finit , 

Par  Im  dés  Ibn  enfance  à la  viâroire  inftruit. 
L’Ennemi  renverfé  fuit  & gagne  la  plaine. 

Le  Dieu  lui-meCne  cede  au  torrent  qui  l’entraîne. 
Et  feul , dcfefperé,  pleurant  fcs  vains  efforts 
Abandonne  à LOUIS  la  viûoirc  & Tes  bords. 

Du  Fleuve  ainfî  domté  la  déroute  éclatante 
A Wuns  jufqu’en  Ibn  camp  va  porter  l’épouvante  ; 
WuiTS  l’efpoir  du  pats , & l’appui  de  les  murs, 

,Wurts  ...  ah  quel  nom , Gramo  Roi  1 quel  Heéloc 
que  ce  Wurts  ! ^ 

Sans  ce  terrible  nom  mal  né  pour  les  oreilles , 

Que  jallois  à tes  yeux  étaler  de  merveilles  i 
Bien-toft  on  eut  veu  Skinq  dans  mes  vers  emporté  ; 
De  les  fameux  remparts  démentir  la  fierté. 
Bien-tofL...  mais  Wurts  s’oppofe  d l’ardeur  qui  m’a^ 
nime. 

Finiflbns  , il  cfttcraps  : auflî  bien , fi  la  rime 
Alloit  mal  à propos  m’engager  dans  Arnheiip  , 

Je  ne  fçai  pourfonir  de  porte  qu’Htldcshoûn. 

O » que  le  Ciel  foigneux  de  nôtre  poëfie, 

Roj^  ne  nous  &-ü  plus  yoifins  de  l’A^i 
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Bicn-toft  viftoricux  de  cent  peuples  altiers, 

Tu  nousaurois  fourni  des  rimes  à milliers. 

Il  n’eft  plaine  en  ces  lieux  fi  lèche  & fi  fterile , 
Qui  ne  foit  en  beaux  mots  par  tout  riche  & fertile. 


Vient  offrir  i l’oreille  un  agréable  fbn. 

Quel  plailîr  î de  te  fuivre  aux  rives  du  Scamandre  : 
D’y  trouver  d’Ilion  la  poétique  cendre  ; 

De  juger , fi  lés  Grecs  qui  brifèrent  fès  tours , 

Firent  plus  en  dix  ans  que  LOUIS  en  dix  jours. 

Mais  pourquoi  (ans  raifbn  defcfperer  ma  veine  ? 
Eft-il  dans  TUnivers  de  plage  fi  lointaine, . 

Od  ta  valeur  , Grand  Roi,  ne  te  puifTe  porter, 

-Et  ne  m’offre  bicn-toft  des  exploits  à chanter  ? 

Non , non  , ne  faifons  plus  de  plaintes  inutiles  ; 

• 

Puis  qu’ainfi  dans  deux  mois  tu  prens  quarante  villes; 
Afliiré  des  beaux  vers  dont  ton  bras  me  répond. 

Je  t’atten  dans  deux  ans  au  bord  de  l’Hellelponc. 


Là  plus  d’un  Bourg  fameux  par  fbn  antique  nom 
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A MONSIEUR 

DE  GUILLERAGUES. 


S P K I T né  pour  la  Cour , & maiflre 
en  l’art  de  plaire , 

Guiilbragubs  , ^ui  fçais  8c 
parler  8c  te  taire, 
yippren-moi  , fi  je  dois  ou  me  taire  ou  parler. 

Faut-il  dans  la  Satire  encor  me  fignaler , 

Et  dans  ce  champ  fécond  en  plaidantes  malices. 

Faire  encore  aux  Auteurs  redouter  mes  caprices  î 
Jadis  , non  làns  tumulte , on  m’y  vit  éclater  : 

Quand  mon  elprit  plus  jeune  & prompt  à s’irriter 
Afpiroit  moins  au  nom  de  difaef  & de  fage  : 

Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageoient  mon  vi^ 

Maintenant  que  le  temps  a meuri  mes  defirs , 

(^c  mon  âge  amoureux  de  plus  fages  plaifirs  / , 

X iij  - 
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*j  U Bicntoft  s’cfl  ta  frajsper  à foh  neatiéme  luftre,’^ 

M- 

M.  J’aime  micnx  mon  repos  qu’on  embarras  illuftre. 
d’une  égale  ardeur  mille  Auteurs  animés 
Ai^uilèm  contre  moi  leurs  traits  envenimés  : 

Que  tout  iufqu’à  Pinchefne  & m’infiilte  & m'accable; 
Aujourd’hui  vieux  Lion  je'fuis  doux  & traitable  t 
Je  n’arme  point  contre  eux  mes  ongles  émou  (Tés. 
Ainfî  que  mes  beaux  jours , mes  chagrins  Ibnt  paifér.' 
^e  ne  fens  plus  l’aigreur  de  ma  bile  première, 

JEt  laiffe  aux  froids  Rhqeurs  une  libre  carrière. 

Ainli  donc  Philofbphe  à la  raÜbnfbûmis, 

Mes  défauts  déformais  , font  mes  feuls  ennemis; 
C’eft  Terreur  que  je  fois  : c’eft  la  venu  que  j’aime. 

Je  longe  d me  cÔnoiftre,&  me  cherche  en  mot^mêmew 
C’efr  là  Punique  étude  oà  je  veux:  m’attacher. 

Qik  l’alholabe  en  main , un  autre  aille  chercher 
Si  le  Soleil  efr  âxe , ou  tourne  for  Ton  axe  ; 

Si  Saturne  à nos  yenx  peut  foire  un  parallaxe  : 

Q^  Rohauc  vainement  fcche  pour  concevoir , 
Comment  tout  eRant  plein , tout  a pû  fe  mouvoir: 
On  qne  Bemxer  compofe  & le  jfcc  & l’humide 
Des  cwps  ronds  8c  crochus  errans  parmi  le  vuidc. 
Pour  moi  for  cette  mer , qi^ici  bas  nous  courcHX^ 

> Je  fooge  à me  poot?oir  d’cfqttif  & d’avkeos> 
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A rcgler  mes  dcfîrs  , à prévenir  l’orage, 

£t  jfàuver,  s’il  le  peut , ma  railbn  du  naufrage. 

C’eftau  repos  d’elprit  que  nous  alpirons  tous  : 
Mais  ce  repos  heureux  fe  doit  chercher  en  nous. 

Un  Fou  rempli  d’erreurs,  que  le  trouble  accompagne, 
£t  malade  à la  ville,  ainfi  qu’à  la  campagne, 

En  vain  monte  .à  cheval , pour  tromper  Ton  ennui. 
Le  chagrin  monte  en  croupe  8c  galope  avec  lui. 
'Q^  crois-tu  qu* Alexandre , en  ravageant  la  terre. 
Cherche  parmi  l’horreur,  le  tumulte  8c  la  guerre  i 
Poilêdé  d'un  ennui , qu’il  ne  l^auroit  domter , 

11  craint  d’efrre  à lôi-même,  & lôn^e  à s’éviter. 

C’efr  là  ce  qui  l’emporte  aux  lieux  od  naifr  l'Aurore, 
Od  le  Perlé  eft  brûlé  de  l’aftre  qu’il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  Auteurs  infortunés, 
Nous  Ibmmes  loin  de  nous  à toute  heure  entraînés. 
A quoi  bon  ravir  l’or  au  Icin  du  nouveau  monde  ? 

Le  bonheur  tant  cherché  lur  la  terre  8c  fur  l’onde 
£fr  icir , conune  aux  freux  od  meurit  le  coco. 


Mais  fans  ccflè  ignorans  de  nos  propres  befbins 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu’ilmoos  faut  le  moit^. 


£t  fe  trouve  à Paris  , de  mefrne  qu’à  Cufco.  * 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potofé. 

Qgi  vit  content  de  rien , poflède  toute  chofe. 


L iiij 
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O ! que  fi  cet  hyver,unrhômc  fiilutaire 
Gneriflàsit  de  tous  maux  mon  avare  beau-perc 
Pouvoir  bien  confcfle  l’étendre  en  un  cercueil^ 

Et  remplir  fa  raaifon  d’un  agréable  dciiil  î 
Que  mon  amc  en  ce  jour  de  joye  & d’opulence. 
D’un  fiipcrbe  convoi  plaindroit  peu  la  dépcnlc  l 
Difoit , le  mois  pafTé,  doux , bonnefte  & fournis,  . 
L*heritier  afïàmé  de  ce  riche  Commis,  ^ 

Qui,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée. 
Tourmenta  quarante  ans  fa  vie  infortunée, 
la  mort  vient  de  faifir  le  vieillard  catherreux. 
Voilà  Ibn  Gendre  riche.  En  eft-il  plus  heureux  i 
Tout  fier  du  faux  éclat  de  fà  vdine  richellc, 

Déjà,  nouveau  feigneur  ,il  vante  là  noblcflc. 
Quoi^que  fils  de  Meulhier,  encor  blanc  du  raoulijî,  . 
Il  eft  prcll  à fournir  fes  titres  en  vélin.  ; 

En  mille  vains  projets  à toute  heure  il  s’égare. 

Le  voilà  fou , fuperbe,  impertinent , bizarre,  . 
Rêveur  , fombre , inquiet , à Ibi-mefme  eimuicuJ^ 

Il  vivroit  plus  content,  fi  comme  les  Ayeui, 

Dans  un  habit  conforme  à là  vraye  origine  , 

Sur  le  mulet  encore  il  chargeoit  la  farine. 

Mais  ce  difeours  n’eft  pas  pour  le  peuple  ignorant, 
P^e  le  fallc  éblouît  d’un  bon-heur  apparenu  , 
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L’argent , l’argent , dit-on  ; Sans  lui  tooi  eft  ftcrilç. 

La  vçriu  fans  l’argent  n’eft  qu’un  meuble  inutile. 
L’argent  en , honncfte  homme  érige  un  fcelerat. 
L’argent  fcul  au  Palais  peut  faire  un  Magiftrat. 
Qii’iraportc,  qu’en  tous  lieux  oa  me  traite  d’infàme^ 
Dit  ce  Fourbe  fans  foi,  làns  honneur  & fans  ame  î . r 
Dans  mon  cof&e  tout  plein  de  rares  qualités , 

J’ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  contés. 

Eft-il  quelque  talent  que  l’aigcnmeme  donne? 

C’eft  ainfî  qu’en  fon  cœur  ce  Financier  railbnne.' 
Mais  pour  moi , que  l’éclat  ne  fçauroit  décevoir, 

Qui  mets  au  rang  des  biens,  l’eljprit  & le  fçavoir, 
J’eftime  autant  Patru , meJûnes  dans  l’indigence, 
Qifun  Commis  cngrailTé  des  malheurs  de  la  France. 

Non  que  je  fois  du  gouft  de  ce  Sage  * infenfé, 

Qui  d’un  argent  commode  efclave  embarrafTé, 
jetta  tout  dans  la  mer , pour  crier , Je  fuis  libre.  ^ 
De. la  droite  raifon , je  fcns  mieux  l’équilibre  ; 

Mais  je  tiens  qu’ici  bas  làns  faire  tant  d’apprells,  «. 
La  vertu  fe  contente , & vit  à peu  de  frais. 

Pourquoi  donc  s’égarer  en  des  projets  fi  vagues  ? 

Ce  que  j’avance  ici,  aoi-moi  ,cher  GuilleragueSj,  ■ 
Ton  Ami  des  l’en&nce  ainfî  l’a  pratiqué. 

Mon  Pcrc  foixantc  ans  au  trav^  appliqué  . y 
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Tn  mourant  me  hi&t  pour  rouler  & pour  virrty 
Un  revenu  leger , & fon  exemple  à fuivre. 

Mais  bien4oft  amoureux  d’un  plus,  noble  métier^ 
Fils  , frere , oncle , coufin  , bcau-frere  de  Grcfier^ 
Pouvant  charger  mon  bras  d’une  utile  liafle , 

J’allai  loin  du  Palais  errer  fur  le  Pamafle. 

La  Famille  en  pasUt , & vit  en  fremiflant 
Dans  la  poudre  du  Greffe  un  Poète  naiflànt* 

Cn  vid  avec  horreur  une  Mufe  efFrenrfe 
Dormir  chez  un  Greffier  lagrafïc  matinée. 

Deflors  i la  richefle  il  falut  renoncer. 

Ne  pouvant  l’acquérir , j’appris  à m’en  paflêx  : 

It  fiu  tout  redoutant  la  baflê  fervitude, 
la  libre  vérité  lue  mon  unique  étude. 

Dans  ce  métier  funefte  à qui  veut  s’enrichir,  ’ 

Qui  l’euft  eteu  i que  pour  moi  le  fort  dûft  fe  fléc^.^ 
Mais  du  plus  grand  des  Rois  la  bonté  fans 
Toujours  prefte  à courir  au  devant  du  mérite , 
Creut  voir  dans  ma  iranchifo  un  mérité  inconnu^ 

Ir  d’abord  de  fts  dons  enfla  mon  revenu. 

La  brigue  ni  l’envie  dmon  bonheur  contraires^ 
les  cris  douloureux  de  mes  vains  Adverfàires, 
Ne  purent.,  dans  leur  courfe  arrefter  fes  bienfoitSn 
C’en  cllxrop  : mon  bonheur  a palTé  mes  fouhaits. 


EPISTRE  V.  13Ï 


Qujâ  fbn  gré  déformais  là  Fortune  me  joue, 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 

Si  quelque  foin  encore  agite  mon  repos , ' 

C’eft  l’ardeur  de  louer  un  fi  fameux  Héros.  / 

Ce  foin  ambitieux  me  tirant  par  l’oreille , 

La  nuit  lors  que  je  dors , en  fiirfàut  me  réveille  j 
Me  dit  ; que  ces  bienfaits,  dont  j’ofe  me  vanter. 
Par  des  vers  immortels  ont  deu  fc  mériter. 

C’efi  li  le  foui  chagrin  qui  troubleencor  mon  ame.- 
Mais  fi , dans  le  beau  fou  du  zele  qui  m’enfiamme,. 
Par  un  ouvrage  enfin  des  Critiques  vainqueur, 

Je  pais , fur  ce  fUjet,  fotisfairc  mon  cœur  j 
Gailleragues , plain-toi  de  mon  humeur  legere  : 

Si  jamais  entraioé  d’une  ardeur  étrangère. 

Ou  d’un  vil  intereft  reconnoiflànt  la  loi, 


Je , cherche  mon  bonheur  auue.part  que  chez  moi. 


V 
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EPISTRE  VI- 

A MONSIEUR  DE  LAMOIGNON, 

Avocat  General. 


ü I , Lamoignon , je  fuis  les  chagrins 
de  la  ville. 

Et  contre  eux  la  campagne  eft  mon 
uniq^ue  azile. 

Du  lieu  qui  m'y  veux-tu  voir  le  tableau» 

C’eft  un  petit  Village,  ou  plûtoft  un  Hameau 
BalH  lur  le  penchant  d’un  long  rang  de  collines, 
D’où  l’œil  s’égare  au  loin  dans  les  plaines  voifines. 
La  Seine  au  pié  des  monts  que  Ibn  flot  vient  lavex 
Void  du  fein  de  lès  eaux  vin^  ifies  s’élever 
Qui  partageant  Ibn  cours  en  diverfes  manières 
D’une  rivicre  feule , y forment  vingt  rivières. 

Tous  fos  bords  font  couverts  de  foules  non  plantés^ 
Xt  de  noyers  fouvent  du  paflânt  infoltés. 

Le  village  au  delhis  forme  uû  amphithéâtre. 
L’habitant  ne  conaoiA  ni  la  chaux  , ni  le  plaltre^ 


; 

\ 
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Et  dans  le  roc  qui  cede  8c  Ce  coupe  aifemenc. 

Chacun  fçaii  de  fà  main  creufer  fon  logement. 

La  maifon  du  Seigneur  feule  un  peu  plus  ornée 
Se  prelcnte  au  dehors  de  murs  environnée. 

Le  Soleil  en  naiflant  la  regarde  d’abord  : 

Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  Nord. 

C’eft  là , cher  Lamoignon, que  mon  efprit  tranquille 
Met  à profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 

Ici  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  defîrs, 
j’achete  à peu  de  frais  de  fblides  plaifirs. 

Tantoll  un  livre  en  main  errant  dans  les  préries 
J’ocaipe  ma  raifon  d’utiles  refveries. 

Tantoft  cherchant  la  fin  d’un  vers  que  je  conftrui. 

Je  trouve  au  coin  d’un  bois  le  mot  qui  jn’avoiufiii. 
Quelquefois  aux  appas  d'un  liameçon  pêrfide. 
J’amorce  en  badinant  le  poiflôn  trop  avide  ; , 

Ou  d’un  plomb  qui  fuit  l’oeil , 8c  part  avec  l’éclair 
Je  vais  faire  la  guerle  aux  habitans  de  l’air. 

Une  table  au  retour  propre  Sc  non  magnifique 
Nous  prefènte  un  repas  agréable  8c  ruftique. 

Là  , fans  s’afTujettir  aux  dogmes  du  B ^ ^ ^ [ CaixL 

Tout  ce  qu’on  boit  efl  bon , tout  ce  qu’on  mange  ef| 
La  maifbn  le  fournit , la  fermière  l'ordonne. 

Et  {tuettx  que  Bergcrat  * i’appetic  l’afTaizoï^ 
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^ fortuné  féjoûx  i 6 ciiamps  aimés  des  Cicux  i 

Que  pour  janïais  foulant  vos  prés  délicieux, 

Ne  puis-je  ici  fixer  ma  couifc  vagabonde  , ' 

£t  connu  de  vous  fouis , oublier  tout  le  monde  { 

Mais  à peine  du  foin  de  ves  vallons  chéris, 

Arraché  malgré  moi , je  rentre  dans  Paris  , 

Qn’cn  tous  lieux  les  chagrins  m’attendent  au  paflâge. 

tJn  Coufin  abulânt  d’un  fâcheux  parentage, 

Veut  qu’encor  tout  poudreux  , & fans  me  debotter, 

Chés  vingt  Juges  pour  lui  j’aille  foUiciter. 

Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  confidcrables. 

L’un  demeure  au  Marais , & l’autre  aux  Incurables. 

Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d’elftoi. 

Hier  y dit-on , de  vous  on  parla  chés  le  Roi, 

£t  d’attentat  horrible  on  traita  la  Satire. 

Et  le  Roi , que  dit-il  ? Le  Roi  fo  prit  à rire. 

Contre  vos  derniers  vers  on  cft  fort  en  couroux  | 

P ^ a mis  au  jour  un  livre  contre  vous. 

Et  chés  le  chapelier  du  coin  de  nolfre  place 

A l’entour  d’un  callor  j’en  ay  leu  la  préfiiee. 

L’autre  jour  for  un  mot  la  Cour  vous  condamna.  • 

Le  bruit  coun  qu’avanthier  on  vous  aflaflina. 

Un  écrit  fcandaleux  fous  vofore  nom  fo  donne. 

D’un  Fafquin  qu’on  a Eût , au  Louvre  on  vous  foup-j- 
' 5onnc. 
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Moi  ? Vous.  On  nous  l’a  dit  dans  le  Palais  RoyaL 
Douze  ans  font  écoulés  , depuis  le  jour  fatal, 

Qii’un  Libraire  imprimant  les  eflais  de  ma  plume. 
Donna  pour  mon  malheur  un  trop  heureux  volume. 
Toujours  depuis  ce  temps  en  proie  aux  lots  difeours 
Contre  eux  la  vérité  m’eft  un  foiblc  Iccours. 

Vient-il  de  la  Province  une  làtire  fade , 

D’un  Plailànt  du  païs  infîpide  boutade  ? 

Pour  la  faire  courir  on  dit  qu’elle  eft  de  moi  : 

Et  le  fot  Campagfiard  le  croit  de  bonne  foi. 

J’ai  beau  prendre  à témoin  & la  Cour  & la  Ville; 
Non  , à d’antres  , dit-il,  on  connoift  voftrc  ftilc. 
Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coufté 
Ils  ne  font  point  de  moi , Monlîeui',  en  vérité. 
Peut-on  m’attribuer  ces  fottifes  étranges  î 
Ah  l Monlîeur , vos  mépris  vous  fervent  de  louanges.^ 
Ainlî  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé. 

Juge , fi  toujours  trifte,  interrompu,  troublé, 
Lamoignon  j’ai  le  temps  de  courtilèr  les  Mules. 

Le  monde  cependant  le  rit  de  mes  exeufes. 

Croit  que  pour  m’mlpircr  fur  chaque  événement 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

- Un  bruiit  court  que  le  Roi  va  tout  réduire  en  poudre. 
Et  dans  Valencicne  cR  entré  comme  un  foudre  ; 
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■Que  Cambrai  des  François  l’épouvantable  écupil 
A vcu  tomber  enfin  lès  murs  & fon  orgueil  ; 

Que  devant  Saint-Omer  Nallàu  par  fa  défoite 
De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète. 

Dieu  fçait, comme  les  vers  chés  vous  s’en  vont  couler  j 
Dit  d’abord  un  Ami  qui  veut  me  cagcoler , 

Et  dans  ce  temps  guerrier,  & fécond  en  Achilles 
Croit  que  l’on  Êiit  les  vers, corne  l’on  prend  les  vilk^ 
Mais  moi  dont  le  genie  eft  mon  en  ce  momjcnt, 

Je  ne  fçai  que  répondre  d ce  vain»  compliment,  • 

Et  juftement  -confus  de  mon  peu  d’abondance , 

Je  me  fois  un  chagrin  du  bonheur  delà  France. 

Q^heureux  eft  le  Mortel  qui  du  monde  ignearé. 
Vit  content  de  fbi-mcfme  en  un  coin  retiré  î 
Qu,c  l’amour  de  ce  rien  qu’on  nomme  renommée, 
N’a  jamais  enyvré  d’ime  vaine  fumée, 

Qm  de  fo  libené  forme  tout  fbn  plailîr , 

Et  ne  rend  qu’à  lui  fèul  conte  de  fbn  loifir  f 

Il  n’a  point  à fbuffrir  d’aftironts  ni  d’injufticef,'  . * 

Et  du  peuple  inconftant  il  brave  les  caprices. 

Mais  nous  autres  foifcurs  de  livres  & d’éorits  , 

Sur  les  bords  du  PermefTe  aux  louange»  nourris. 
Nous  ne  fçaurions  brifer  nos  fers  , 8c  nos  entraves  ; 

Pu  leéleur  dédaigneux  honorables  efclaves.  ..  . 

M 


13?  EPI  ST  RE  Vr. 

' Du  rangoà  noftrc  efpritnnc  fois  s’eft  fait  voir. 
Sans  un  fâcheux  éclat,  nous  ne  f^âurions  déchoir. 
Le  pubîic  enrichi  du  tribut  de  nos  filles 
Croit  qu’on  doit  ajodter  merveilles  for  merveilles. 
Au  conble  parvenus  il  veut  que  nous  croi/Cons  t 
11  veut  en  vieinifTant  que  nous  rajeunirons. 
Cependant  tout  décroift , St  moi-raefined  qui  l’âge 
D’aucune  ride  encor  a’a.  flétri  le  vifâge , 

Déjà  moins  plein  de  feu , pour  animer  ma  voix. 

J’ai  befoin  du  fllence  & de  l’ombre  des  bois. 

Ma  Mafo  qui  foplaift  dans  leurs  routes  pcrdné% 

Ne  rçauroic  plus  marcher  for  le  pavé  des  rues. 

Ce  n’cft  que  dans  ces  bois  prtçrcs  à m’exciter, 

Qu] Apollon  quelquefois  daigne  encor  m’écouter. 
Ne  demande  donc  plus , pat  quel  humeur  fouvagc, 
Tout  l’Eilé  loin  de  toi  demeurant  au  village 
J’y  paffè  obftinémcnt  ks  ardeurs  du  Lion, 

Et  montre  pour  Paris  fl  peu  de  paflion. 

C’cA  i toi , Lamoignon , que  le  rang,  la  naiflance. 
Le  mérité  éclatant , & la  haute  éloquence 
Appellent  dans  Paris  aux  foblimes  emplois, 

Q^’il  lied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  kin 
Te  dois  là  tous  tes  foins  au  bien  de  ta  patrie. 

Tu  ne  t’eo  pcDxhaïuùr  que  l’wphclin  ne  crie; 


I 
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'Qik  roppreffeur  ne  montre  un  front  audacieux, 

£t  Thémis  pour  voir  clair  a belbin  de  te.s  yeux. 

Mais  pour  moi  de  Paris  citoyen  inhabile , 

Qm  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rerveur  inutile, 

Il  me  Êmc  du  repos  , des  prez  & des  forefts. 
LaifTe-moi  donc  ici , fous  leurs  ombrages  frais, 
Attendre  que  Septembre  ait  ramené  l’Automne, 
Etl|ue  Cerés  contente  ait  & t place  à Pomone. 

Qi^and  Bacchus  comblera  de  fês  nouveaux  bienfii» 
Le  Vendangeur  ravi  de  ployer  fous  lerfaix , 

Au/n^toil  ton  Ami  redoutant  moins  la  ville 
T’ira  joindre  à Paris  , pour  s’enfuir  à BaviJIe, 

Là  , dans  le  feul  loilîr  que  Thémis  t’a  laifTé, 

Tu  me  verras  Ibuveut  à te  foivre  empreffé, 

Pour  monter  à cheval  rappelant  mon  audace, 

7 

Apprenti  Cavalier  galoper  fur  ta  trace. 

Tantoft  fur  l'herbe  aiCs  au  pié  de  ces  coteaux, 

Od  Polycrene  * épand  fès  liberales  eaux, 

Lamoignon , nous  irons  Hkdes  d’inquietude 

Difoourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude  :• 

Chercher  quels  font  les  biens  véritables  & foffx  : 

Si  l’honnefte  homme  en  foi  doit  fouf&ir  des  defoux  : 

Q^l  chemin  le  plus  droit  X la  gloire  nous  guide. 

Ou  la  vaile  foience , ou  la  vertu  fohdc.  . 

Mij 
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C’cftaiiifî  que  chés  toi  mfçauras^m  attacher. 

Heureux  ! fi  les  Fâcheux  promis  à nous  y chercher 
N’y  viennent  point  femer  l’ennuicufe  trifiefîc.  . ^ 
Car  dans  ce  grand  concours  d’hommes  de  toute  cf-  . 

pece,  - , 

Q^e  fans  cefie  à Baville  attire  le  devoir;  | 

Au  lieu  de  quatre  Amis  qu’on  attendoit  Içibir,  ^ 

Quelquefois  de  Fâcheux  arrivent  trois  volées 
Qui  du  parc  à l’inftant  affiegent  ks  allées.  ^ 

Alors  fauve  qui  peut , & quatre  , fois  heureux  ! 

Qui  fçait  pour  s’échapper  quelque  antre  ignoré  d’eur,  : 


A MONSIEUR  RACINE 


U £ tu  bien  ) Racine,  à Taide  d’ujai; 
Afteur 

Emouvoir-,  étonner,  ravir  un  Speél»-; 
teur  1 


! 


Jamais  Iphigenie  en  Aulide  immolée  ‘ 

N’a  confié  tant  de  pleurs  à la  Grece  aflcmbléc. 

Que  dans  l’heureux  fpeftade  à nos  yeux  étalé 
En  a fait  fous  fon  nom-verfer  la  Chanmeflé. 

Ne  croi  pas  toutefois,  par  tes  I^vans  ouvrages^ 
Entraînant  tous  les  coeurs  gagner  tous  les  fkffiragcs^. 
Si  toft  que  d’Apollon  un  genie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré. 

En  cenç  fieux  contre  lui  les  cabales  s’amaJ0«ut„  . 
Ses  Rivaux  obfcurcis  autour  de  lui  croaflèiit. 

Et  fon  trop  de  lumière  importunant  les  yeux  .. , 
De  les  propres  ami*  lui  desenyieux*  . , ^ 
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La  mort  iculc  ici  bas , en  terminant  (à  vie. 

Peut  calmer  (iirlbn  nom  rinjuftice  & l’envie , 

Faire  au  poids  du  droit  fens  pezer  tous  (es  écrits» 

Éc  donner  à £cs  vers  leur  légitimé  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre  obtenu  par  prière 
Pour  jamais  fou»  fa  tombe  euft  enfermé  MoKere, 
Mille  de  ces  beaux  traits  aujourd’hui  £ vantés 
Purent  des  lots  Efprit»  à nos  yeux  rebutés. 
L’ignorance  & l’erreur  à les  naiflàntes  pièces 
Liï  habits  de  Marquis,  en  robes  de  Comteflcs 
Venoicnr  pour  dififamer  fera  chef-d’œuvre  nouveau^  * 
ïtfccoüoienr  la  tefte  a l'endroit  le  plus  beau. 

I e Commandeur  vouloir  la  fcenc  plus  exaéle;  1 1 

Le  Vicomte  indigné  fortoit  au  fécond  afte.  j. 

L’un  defeaféur  zélé  des  Bigot»  mis  en  jeu,  \ 

Pour  prix  de  fc»  bons  mots , le  condamnoit  au  fèt£ 
L'autre  ,^fbifgueuTMarqmslot  déclarant  la  guersé'  . ■ 
Vouloit  vanner  la  Cour  immolée  au  Parterre.  i 
Mais  fi-toft  que,  d’un  trait  de  fes  fatales  mains  : f 

La  Parque  l'eufl  rayé  du  nombre  des  humai 
Oo  reconnut  le  prix  de  fa  Mufe  éclipiec 
L’aimable  Comcdie  avec  lui  terraflee 
En  vain  d’un  coup  fî  rude  cfpera  reveirîr  y 
Et  fiu  lès  brodequioft  ne  pas  plus  feceiw 
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Tel  fut  chés  nous  le  fart  du  Théâtre  Comique. 

Toi  donc  , qui  t’éfcvant  (ur  la  Scene  Tragique 
Suis  les  pas  de  Sophocle  , & fcul  de  tant  d’Elprits 
De  Coraeifle  vieilli  Içais  confoler  Paris, 

Ceflè  de  t'étotmer , lî  l’Envie  animée 
>14tachanr  à ton  nom  là  rouille  envenimée , 

La  calomnie  en  main , quelquefois  te  pourfoit. 

£n  cela,  comme  en  tour,  le  Ciel  qui  nous  conduil; 
Kacine,  fait  briller  la  prolimde  làgeâè. 
le  Irrite  enrepos  s'endort  dans  la  parefifor 
Mais  parles  Envieux  un  getiie  excité 
Au  comble  de  Ibn  art  eft  milfe  fois  monté. 

Plusori  veut  Taflbiblir , plus  îî  aoift  & s’élance:  ' 

Au  Cid  perlêcuté,  Cinna  doit  là  naiUance , 

Et  peut-eftre  ta  plume  aux  Cenlèurs  de  Pyrrhus 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 
Moi-melme,dont  lagloireici  moins  répandu 'é 
Des  pades  Envieux  ne  bleflé  point  la  veaë. 

Mais  qu’une  humeur  trop  libre,  un  elprit  peu  fodmis 
De  bonne  heure  a pourveu  d’utiles  Ennemis  : 

Je  dois  plus  à leur  haine , il  faut  qne  jcFavouë, 
Q^’au  foibic  & vain  talent  dont  la  France  me  Iodé. 
Leur  venirr  qui  lut  moi  -bréle  de  s’épancher, 

Tous  les  jours  en  marchant  m’empefehede  bxonchœ 
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Et  qu’importe  à nos  vers  que  Perrin  les  admire  ? 

Que  l’Auteur  du  Jonas  s’emprefle  pour  les  lire  î 
Pourveu  qu’ils  fçaehent  plaire  au  plus  puiflànt  des 
Rois  : 

Qj^à  Chantilli  Condé  les  Ibui&e  quelquefois  ; 
Qu’Enguien  en  foit  touché , que  Colben,  & Vivone, 
la  Rochefoucaut,  Marlillac  , & Pompone , 

Et  mille  autres  qu’iei  je  ne  puis  foire  entrer , 

A leurs  traits  délicats  le  laiflènt  penetier. 

Et  plcuft  au  Ciel  encor , pour  comonner  l’ouvrage, 
Que  Montauzier  vouluft  leur  donner  fon  fofFragc.. 
C’eftà  de  tels  Lefteurs  que  j’ol&e  mes  écrits. 

Mais  pour  un  tas  groflîer  de  frivoles  £Q>rits, 
Admirateurs  zélés  de  toute  auvre  inlîpide, 

Que  non  loin  de  la  place , od  Brioché  prelîde, 

Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  fon, 

Il  s’en  aille  admirer  lefçavoir  de  P’*^**. 
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AU  ROI- 


R A N i>  Roi,  cefic  <Ic  vaiacre , oa 
JC  ccflè  d’écrire. 

Tu  fçais  bien , que  mon  ftile  cft  aé  pouur 
la  Satire  : 

Mais  o)on  efprit  contraint  de  la  delàvoücr 

Sous  ton  règne  étonnant  ne  /eut  plus  que  loiicr.  ^ 

TantoR,  dans  les  adeurs  de  ce  zele  incommode, 

Je  ibnge  âmelurer  les  ly-llabes  d’une  ode. 

TantoR , d’une  Eneïde  auteur  ambitieux , 

Je  m’en  ^rme  déjà  le  plan  audacieux. 

Ainfî  toujours  flatté  d’une  douce  manie. 

Je  fèns.  de  jour  en  jour  dépérir  mon  geme. 

Et  mes  vers  en  ce  ftile  , ennuieux,  fins  appas , 

I>cslioaDrcat  ma  plumé,  & ne  t’honorait  pas. 

N ij  ' 


Encor,  lîta  valeur  à tout  vaincre  obftinéc 
Nous  laiflbit  pour  le  moins  relpirer  une  année. 
Peut-cftrc  mon  eiprit  promt  à relTulciter, 

Du  temps  qu’il  a perdu  fçauroit  fe  r’aquiter. 

Le  Pamafle  François  non  e*emt  de  tous  crimes 
Offre  encore  à mes  vers  des  fujets  & des  rimes. 

Mais  à peine  Dinan  & Limbourg  font  forcés, 

Qu|il  faut  chanter  Bouchain  &Condé  terraffés. 

Ton  courage  affamé  de  péril  & de  gloire 

Court  d’exploits  en  exploits , de  viftoire  en  viéloirc. 

Souvent  ce  qu’un  feul  jour  te  void  exccuter, 

Nous  laiffe  pour  un  an  d’aélions  à conter. 

Q^e  fi  quelquefois  las  de  forcer  des  murailles , 

Le  foin  de  tes  Sujets  te  rappelle  à Verfailles , 

Tu  viens  m’embarraffer  de  mille  autres  vertus. 

Te  voyant  de  plus  prés  je  t’admire  encor  plus. 

Das  les  nobles  douceurs  d’un  fojour  plein  de  charmes. 
Tu  n’es  pas  moins  héros  qu’au  milieu  des  alarmes. 

De  ton  thrône  agrandi  poitant-fcui  tout  le^x , 

Tu  cultives  les  ans , tu  répans  les  bienfaits, 

Tu  fçais  recompenfer  jufqu’aux  Mufes  critiques. 

Ah  ! croi  moi , c’en  eft  trop.  Nous  autres  Satiriques 
Propres  à relever  les  fottifcs  du  temps, 

Nous  fommes  un  peu  nés,  pour  cflço  mécontons. 
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Noftre  Mufe  ibuvent  paieileuiè  & ûerile 
A befbin  peur  marcher  de  colcre  & de  bile. 

Noftre  ftile  languit  dansunremcrcimcnt:  [gamment. 
Mais,  Gkand  Roi  , nous  fçavons  nous  plaindre  éle» 
O ! que  fi  jevivoislbus  les  règnes  lîniftres 
De  CCS  Rois  nés  valets  de  leurs  propres  Miniftres, 

£t  qui  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon. 

Aux  exploits  de  leurs  téps  ne  preftoiêt  que  leur  nomi 
Que , ùns  les  fatiguer  d’une  louange  vainc  , 
Aifément  les  bons  mots  couleroient  de  ma  veiiM 
Mais  toujours  fous  ton  règne  il  fout  fe  récrier. 
Toujours  , les  yeux  au  Ciel , il  faut  remercier. 

Sans  cefle  à t’admirer  ma  critique  forcée,  ' 

N’a  plus  en  écrivant  de  maligne  penfée, 

It  mes  chagrins  fom  fiel  & prelquc  évanoiiis, 

Font  grâce  à tout  le  fîeclc  en  foveur  de  LOUIS. 


La  licence  par  tout  regne  dans  les  écrits. 
Déjà  le  mauvais  Sens  reprenant  fos  elprits 
Songe  à nous  redonner  des  poèmes  Epiques, 
S’empare  des  difoours  mefmcs  Academiques. 
Perrin  a de  fos  vers  obtenu  le  pardon  : 

Et  la  Sccae  foançoife  cft  en  proyc  à 


En  tous  lieux  cependant  la  Pharfole  * approuvée 
Sans  crainte  de  mes  vers  valateRe  levée. 


Pkd»‘ 
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JEt  moi , {ùr  ce  fujct , loin  d’exercer  ma  plutn^  - 
J’araafTe  de  tes  faits  le  pénible  volume. 

Et  ma  Mule  occupée  à ect  unique  emploi  ' 

Ne  regarde , n’entend , ne  connoifl  plus  que  toi. 

Tu  le  fçais  bien  pourtant , cette  ardeur  emprclTée' 
N’eft  point  en  moi  l’efTct.d’une  amc  interelTée.  • 
Avant  que  tes  bienfaits  couruflênt  me  chercker. 

Mon  zele  impatient  ne  le  pouvoir  cacher. 

Je  n’admirois  que  toi.  Le  plaifir  de  le  dire  ' 

Vint  m’aprendre  à louer  au  lèin  de  la  Satire. 

Et  depuis  que  tes  c!  >ns  font  venus  m'accabler, 

Loin  de  fontir  mes  vers  avec  eux  redoubler,  • 

Quelquefois , le  dirai-je  , un  remords  légitime 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime. 

Il  me  feiTtble, Grand  Roi,  dans  mes  nouveaux  e'erits. 
Que  mon  encens  payé  n’eft  plus  du  mefme  prix,  -r 
J’ai  peur  que  l’Univers  , qui  fçait  ma  recompenfo. 
N’impute  mes  tranlports  à ma  icconnoiflance. 

Et  que  par  tes  prefens  mon  vers  dccredité 
N’ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  poAerité. 

Toutefois , je  fçai  vaincre  un  remords  qui.te  blclIc.- 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largcllc, 

A peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s’eng.igcr, 

Qui  d’un  II  juRc  foin  Ce  pourra  donc  chargeif  ^ . 
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At  ! plûtoft  de  nos  fon s redoublons  rharraonie. 

Le  2cleà  mon  efprit  tiendra  lieu  de  génie. 

Horace  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité, 

De  vapeurs  en  fbn  temps,  comme  moi , tourmenté, 
Pour  amortir  le  feu  de  fâ  rate  indocile, 


Dans  l’encre  quelquefois  fçnt  égayer  (a  bile. 

Mais  de  la  mcfinc  main  qui  peignit  Tullius,  * 

Qui  d’afÏTonts  immortels  couvrit  Tigellius,  * 

Il  fteut  fléchir  Glycere , il  feeut  vanter  Augufte  , 

It  marquer  fur  la  lyre  une  cadence  jufte. 

Suivons  les  pas  feraeux  d’un  fi  noble  Ecrivain. 

A CCS  mots  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main, 

Au  récit  que  pour  toi , je  fiiis  preft  d’entreprendre, 

Je  crois  voir  les  rochers  accourir  pour  m’entendrç. 

Et  déjà  mon  vers  coule  â flots  précipités  : 

€luand  j’entens  le  Leéleur  qui  me  crie , Arreftés  ? 

Horace  eut  cent  talens  : mais  la  Nature  avare 

Ne  vous  a rien  donné  qu’un  peu  d’humeur  bizare. 

Vous  palTés  en  audace  & Perle  & Juvenal  : 

Mais  fur  le  ton  flateur  Pinchefne  cft  voftre  égal. 

A ce  difeours, Grand  Roi,  que pourroi-jc répondre? 

Je  me  fèns  fiir  ce  point  trop  facile  à confondre, 

Et  fans  trop  relever  des  reproches  fi  vrais, 

Je  ra’ancfle  à Tiaftant , j’ad?mire , & je  me  ta^s, 

N iiij 
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A MONSEIGNEUR 

LE  M.  DE  SEIGNELAY, 

Secrétaire  d’ Estât. 

Angerbux  Ennemi  de  tout maiH 
vais  Flatteur, 

Seignelay , c’cR  en  vain  qu’un  ridicule 
Auteur 

Pred  a porter  ton  nom  , de  t Ebre  iufju'au  Gangt 
Croit  te  prendre  aux  filets  d’une  fotte  louange. 
Aulïî-toftton  efpritpromt  à fè  révolter 
S’échappe,  & rompt  le  piege  od  l’on  veut  l’arrefler; 
11  n’en  eA  pas  ainfi  de  ces  Eiprits  frivoles , 
tout  Flatteur  endort  au  Ibn  de  les  paroles. 

Qui  dans  un  vain  Ibnnet  placés  au  rang  des  Dieux 
Se  plailcnt  à foiilcr  l’Olympe  radieux , 

Et  fiers  du  haut  étage  , od  Lafcrrc  les  loge. 

Avalent  làns  dégouA  le  plus  grolfier  éloge. 
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Tu  ne  te  repais  point  d’encens  à fî  bas  prix. 

Non,  que  tu  (bis  pourtant  de  ces  rudes  efprits 
Qui  regimbent  toujours , quelque  main  qui  les  fîattci 
Tu  Touilrcs  la  lohange  adroite  $c  délicate, 

Dont  la  trop  forte  odeur  n’ebranic  point  les  Cens, 

Mais  un  Auteur  novice  à répandre  l’encens 
Souvent  à fon  Héros  , dansua  bizaie  ouvrage^ 

Donne  de  l’enccnfoir  au  travers  du  vilàgc  : - 
,Vâ  louer  Monterey  d’Oudenarde  ii^cé, 

Ou  vante  aux  Elefteurs  Turenc  repoulTé. 

Tout  éloge  impofteur  bielle  une  amelîucerc. 

Si  pour  faire  fà  cour  à ton  üluftre  Perc, 

Scignelay,  quelque  Auteur  d’un  faux  zele  emporté  ' 
Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  aétivité, 
la  folide  vertu , Uvafte  intelligence, 

Le  zele  pour  fon  Roi , l’ardeur,  la  vigilance, 

La  confiante  équité , l’amour  pour  les  beaux  arts,’ 
lui  donnoit  les  vertus  d’Alexandre  ou  de  Mars, 

It , pouvant  juftement  l’égaler  â Mecene , 

Le  comparoit  au  fils  de  Pelée  ou  d’Alcmene. 

Ses  yeux  d’un  tel  difeours  foiblement  éblouis 
JBientoft  dans  ce  tableau  reconnoiftroient  LOUIS> 

Et , glaçant  d^un  regard  la  Mufç  & le  Pocte, 
Impoforoicnt  lîlence  à là  verve  indiforctei 
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tJn  coeur  noble  cft  content  de  ce  qu’il  trouve  en  lui. 

Et  ne  s’aplaudit  point  des  qualités  d’autrui. 

Que  me  Tert  enefïct  qu’un  admirateur  fade 
Vante  mon  embonpoint  , fi  je  me  fens  malade,  a 
ii  dans  cet  inftant  mefine  un  feu  feditieux 
Fait  bouillonner  mon  fang , & pétiller  mes  yeux. 
RienU'eft  beau  que  le  Vrai.  Le  Vrai  feul  eft  aimable. 
Il  doit  regner  par  tout , & mefmes  dans  la  fable. 

De  toute  fiélion  l’adroite  fauffeté 
Ne  tend  qu’à  faire  aux  yeux  briller  la  Vérité,  [ces  , 
Sçais“tu, pourquoi  mes  vers  font  lus  dans  les  Provin- 
Sont  recherchés  du  Peuple, & reccus  chés  IcsPrinces? 
Ce  n’efi:  pas  que  leurs  fons  agréables,  nombreux. 
Soient  toujours  à l’oreille  également  heureux, 

Qu’en  plus  d’un  lieu  le  fens  n’y  gefiie  la  mefure, 
ït  qu’un  mot  quelquefois  n’y  brave  la  céiure. 

Mais  c’eft  qu’en  eux  le  Vrai  du  Menfonge  vainqueur 
Par  tout  fo  montre  aux  yeux,  & va  f^fir  le  cœur  ; 
Que  le  Bien  & le  Mal  y font  prifés  au  jufte. 

Que- jamais  un  Faquin  n’y  tmt  un  rang  augulle. 

Et  que  mon  cœur  toû jours  conduifànt  mon  efprit 
Ne  dit  rien  aux  Ledeurs , qu  à foi-mcfme  il  n’ait  dit. 
Ma  penfée  au  grand  jour  par  tout  s’offre  &c  s’expofo, 
El  mon  vers,  bien  oumal,dit  toûjouis  quelque  chofe. 
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C’eft  par  là  quelquefois  que  ma  rime  fiirpren^. 

C’eft  là  ce  que  n’ont  point  Jonas  y ni  Childcbrand^ 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  fornettes. 

Montre,  Miroir  d’amou|rs,  amitiés , amourettes. 

Dont  le  titre  fouvent  eft  Tunique  foûtien, 

It  qui  parlant  beaucoup  ne  difent  jamais  rien. 

Mais  pcut-eflre  eny  vré  des  vapeurs  de  ma  Mufe 
Moi-mcfoie  ea  ma  foveur  , Seignelay  , je  m’abufor 
Ccflôns  de  nous  flatter.  Il  n’cft  Elpi^  fi  droit 
Qui  ne  foit  impofieur,  & faux  par  quelque  endroit*. 
'Sans  cclïc  on  prend  le  mafque,&  quittant  la  Nature, 
On  craint  de  fo  montrer  fous  Ci  propre  figure. 

PâT  là  le  plus  finccre  aÛes  fouvent  déplaît. 

Xaremenc  un  Efprit  ofo  eftre  ce  qu’il  eft. 

.Vois-tu  cet  Importun  que  tout  le  monde  évite, 
etc  Homme  a toû  jours  foir  qui  jamais  ne  vous  quitte^ 
U n’eft  pas  fans  elprit  : mais  né  trifte , & pezan^ 

Il  veut  eftre  folâtre , évaporé  , plaifant. 

Il  s’eft  fait  de  la  joyc  une  loi  necelTaire, 

Et  nedéplaift  enfin,  que  pour  vouloir  trop  plaire; 

La  fimplicité  plaift  làns  étude  & ûns  art. 

Tout  charme  en  un  Enfant,  dont  la  langue  fans  ford, 
A peine  du  filet  encor  débaraflee 
S^ait  d’un  air  innocent  bégayer  là  penlccj 
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té  fiiux  cft  toujours  fade,  cnnuicux,  languiflànt  : 
Mais  la  Nature  eft  vraye  , & d’abord  on  la  fcnt. 
C’cft  elle  feule  en  tout  qu'on  admire,  & qu’on  aime. 
Un  Efprit  né  chagrin  plaift  par  fiîn  chagrin  mefitie. 
Chacun  pris  dans  Ion  air  cft  agréable  en  foi. 
Ccn’eft  que  l’air  d’autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  Marquis  cftoit  né  doux  , commode,  agréable. 
On  yantoit  en  tous  lieux  fon  ignorance  aimable. 
Mais  depuis  quelques  mois  devenu  grand  Doéleur, 
Il  a pris  un  faux  air , une  forte  hauteur. 

Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  & de  proie. 

Des  Auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  caufe. 

Il  rit  du  mauvais  gouft  de  tant  d’hommes  divers, 

Et  va  voir  l’Opera,  feulement  pour  les  vers. 

Voulant  Ce  redreflèr  foi-mefine  on  s'eftropic, 

Et  d’un  origiiul  ou  Elit  une  copie. 

L’ignorance  vaut  mieux  qu’un  fçavoir  afièété. 

Rien  n’eft  beau, je  reviens  , que  par  la  vérité,  {plaire; 
C’eftpar  elle  qu’on  plaift,  & qu’on  peut  long-temp| 
L’cfprit  lalîc  aifément , lî  le  cœur  n’eft  fîncerc. 

En  vain  par  là  grimace , un  Bouffon  odieux 
A table  nous  foit  rire  , & divertit  nos  yeux, 

Ses  bons  mots  ont  befoin  de  farine  & de  plâtre, 
Pscncs  le  teft&d-teftc,  ollés-lui  fon  theâtrc> 
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Ce  n’eft  plus  qu’un  cœur  bas , un  coquin  tenebreu*. 
Son  vifage  cfluié  n’a  plus  rien  que  d’afFicur. 

J’aime  un  efprit  aifë  qui  fc  montre,  qui  s’ouvre, 

Et  qui  plâifl:  d’autant  plus,  que  plus  il  Ce  découvre. 
Mais  la  lèule  Vertu  peut  (buf&ir  la  clarté. 

Le  Vice  toujours  fombre  aime  l’obfcurité. 

Pour  paroiftre  au  grand  jour,  il  faut  qu’il  fc  dcguifcv 
C’eft  lui  qui  de  nos  mœurs  a banni  la  âranchilè. 

Jadis  l’Homme  vivoit  au  travaS  occupé, 

Et  ne  trompant  jamais , n’eftoit  jamais  trompé. 

On  ne  connoilToit  point  la  rufe  Sc  l’importurc. 

Le  Normand  mefme  alors  ignorait  le  parjure. 

Aucun  Rhéteur  encore  arangeant  le  difeours 
N’avoit  d’un  art  menteur  enfeigné  les  détours.  , > 
Mais  fî-toft  qu’aux  Humains  faciles  à (eduire 
L’abondance  eut  donné  le  loifîr  de  Ce  nuire. 

La  MollelTe  amena  la  fiulfc  Vanité. 

Chacun  chercha  pour  plaire  un  vilàge  emprunté. 
Pour  éblouir  les  yeux  la  Fortune  arrogante 
A flefta  d’étaler  une  pompe  infolente. 

L’or  éclata  par  tout  fur  les  riches  habits. 

On  polit  l’émeraude,  on  tailla  le  rubis. 

Et  la  laine  & la  foyc  en  cent  façons  nouvelles 
Apprirent  à quitter  leurs  couleurs  naturelle^ 
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La  trop  courte  Beauté  monta  fur  des  patins. 

La  Coquette  tendit  Tes  laqs  tous  les  matins, 

Et  mettant  la  cerufe  , & le  plâtre  en  ufàgc 
Compofa  de  fa  main  les  fleurs  de  fon  vifage. 

L’ardeur  de  s’enrichir  challà  la  Bonne-foi. 

Le  Courtizan  n’eut  plus  de  fèntimens  à foi. 

Tout  ne  fiit  plus  que  fard , qu  erreur , que  tromperie, 
On  vid  par  tout  regner  la  bafle  flatterie. 

Le  Parnafle  fur  tout  fécond  en  Impoftcurs 
Diffama  le  papier  par  les  propos  menteurs. 

De  là  vint  cet  amas  d’ouvrages  mercenaires 
Stances,  Odes,  Sonnets,  Epiûres  liminaires,  S 
0i\  toujours  le  Héros  pafle  pour  fans  pareil , 

Et  fiift-il  louche  & borgne,  eft  réputé  SoleiL 
Ne  crois  pas  toutefois , fur  ce  difeours  bizarre. 
Que  d’un  frivole  encens  malignement  avare. 

J’en  veuille  fans  raifon  fruftrer  tout  Tunivers. 

La  louange  agréable  eft  l’ame  des  beaux  vers. 

Mais  je  tiens, comme  toi,  qu’il  fiiut  quelle  foit  vraye. 

Et  que  fon  tour  adroit  n’ait  rien  qui  nous  ef&ayci 
Alors  , comme  j’ai  dit , tu  la  fçais  écouter. 

Et  fans  crainte  à tes  yeux , on  pourroit  t’exalter. 
Mais  fans  t’a  1er  chercher  des  vertus  dans  les  nu'és, 

Il  Êiudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues  : 
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Décrire  ton  efprit  ami  de  la  raifbn. 

Ton  ardeur  pour  ton  Roi  puilec  en  ta  maifoQj 
A Icrvir  fes  defleinsta  vigilance  heurcu£c , 

Ta  probité  finccre  , utile , oiîicieulè. 

Tel , qui  hait  à Ce  voir  peint  en  de  faux  ponraitîi^ 
Sans  chagrin  void  tracer  les  véritables  traits. 

Condé  mclmes  Condé , ce  Héros  formidable, 

£t  non  moins  qu’auxFlamans  aux  Flatcurs  redoutable 
Ne  s’offcnlèroit  pas , û quelque  adroit  pinceau 
Traçoit  de  Tes  exploits  le  hdelc  tableau  : 

£t  dans  Sedcâè  en  feu  contemplant  fa  peinture 
Ne  defàvoûroit  pas  Malherbe  ni  Voiture. 

Mais , malheur  au  Poète  infîpide , odieux  * 

Qui  riendroit  le  glacer  d’un  éloge  ennui  eux.  r ~ 
Il  auroit  beau  crier  ; Premier  Prince  du  monde  y * 
Courage  fans  pareil  y lumière  fans  féconde , 

Ses  vers  jettés  d’abord , fans  tourner  le  fcüillec, 

Iroient  dans  l’antichambre  amufer  Pacolct.  * 

> 
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A MONSEIGNEUR  LE  DUC 

DE  VIVONE 

SUR  SON  ENTRE' F 
dans  le  Fare  de  Meffine. 
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Sfavès-voHs  bien  qnm  des  p!us  feurs  moyetii 
four  empefcher  un  homme  d' ejtre  plaifant  ^ c' efi 
de  lui  dire  j Je  veux  <^ue  vous  le  filés  ? Depuis 
^ue  vous  mavés  défendu  le  firieux  , je  ne  me 
fuis  jamais  finsi  fi  grave  , & je  ne  parle  plus 
que  par  femences.  Et  cC ailleurs  vojrre  derniè- 
re aéHon  a quelqu?  chofi  de  fi  qrand , q:ten 
vérité  je  ferais  confiiencs  de  vous  en  écrire  au- 
trement quen  JHle  herdique.  Cependant  je  ne 
ff  aurais  me  réfoudre  h ne  vous  pas  obéir  en 
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tout  ce  efu;  vous  m'ordonnés.  .Ain/i  dans 
mmr  oh  je  me  trouve  , je  tremble  également 
de  vous  fatiguer  par  un  fer'eux  fade  , ou  de 
vous  ennuler  par  une  méchante  plafanterle. 
Enfin , mon  ùdpollon  ma  fecouru  ce  matin  , 

& dans  le  temps  ^ue  jf  pen/ois  le  moins , rna 
fait  trouver  fur  mon  chevet  deux  Lettres , cjut 
au  defaut  de  la  mienne  pourront  peut-efire 
vous  amufer  agréablement-  Elles  font  datées 
des  champs  E lysées.  L* une  eft  de  Balzac , & 

V autre  de  Voiture.,  cjpù  tous  deux'  charmés  du- 
ree it  de  vofirre  dernier  Combat , vous  écrivent 
de  r 'autre  in  onde  , pour  vous  en  féliciter. 

V oicl  celle  de  Balz^ac.  Vous  la  rcccnnolfirés 
aisément  à fon  JHle  ejul  ne  ffaurolt  dire  fimple- 
ment  les  chojes  , ni  defcmdre  de  fa  hauteur. 

M ONSEIGNEUR, 

jlux  thampt  EÎysées  i.  Jut». 

Le  brait  cfe  vos  avStions  reflufeite  les 
Morts. 11  réveille  des  gens  endormisdepuis 
trente  années  , & condamnés  à un  ibni- 
meil  eternel.il  fait  parler  le  filence  mefme. 

La  belle!  Péclatanteî  la  glorieufe  conquef- 
te  que  vous  avés  faite  fur  les  Enne  mis  de  ■ 
la  France  ! Vous  avés  redonné  le  pain  à 
une  Ville  qui  a accoutumé  de  le  fournir  à 
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toutes  les  autres.  Vous  avés  nourri  îame- 
re  nourrice  de  Tltalie-Les  tonnerres  de  cet- 
te flotte  qui  vous  fermoit  les  avenues  de 
fon  port , n’ont  fait  que  faluer  voftre  en- 
trée. Sa  reflllance  ne  vous  a pas  arrêté  plus 
long-temps  qu’une  réception  un  peu  trop 
civile.  Bien  loin  d’empêcher  la  rapidité 
de  voftre  courl'e,  elle  n’a  pas  feulement 
interrompu  l’ordre  de  vôtre  marche.  Vous 
avés  contraint  à faveuë  le  Sud  ôc  le  Nord 
devons  obéir.  Sans  châtier  la  mer  comme 
Xerxés,  vous  l’avés  rendue  difciplinable. 
Vous  avés  plus  fait  encore,  vous  avés  ren- 
du rEfpagnol  humble.  Après  cela  que  ne 
peut-on  point  dire  de  vous  ? Non  , la  Na- 
ture, jc  dis  la  Namre  encore  jeune  & du 
temps  qu’elle  produilbit  les  Alexandres 
& les  Céfars  , n’a  rien  produit  de  fl  grand 
que  fous  le  régné  de  Louis  quatorzième. 
Elle  a donné  aux  François  lur  fon  déclin 
ce  que  Rome  n’a  pas  obtenu  d’elle  dans 
fa  plus  grande  maturité.  Elle  a fait  voir 
au  monde  dans  voftre  fiecle  en  corps  ôc 
en  ame  , cette  valeur  parfaite  , dont  on 
avoit  à peine  entrevu  l’idée  dans  les 
mans  ôc  dans  les  Poèmes  Héroïques,  N’en 
déplaife  à un  de  vos  Poètes,  il  n’a  pas  rai- 
fon  d’écrire  , qu’au-de-là  du  Cocyte  le 
mérité  n’eft  plus  connu.-  Le  voftre  , 
MONSEIGNEUR,  eft  vanté  ici  d’une 
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commune  voix  des  deux  côtés  du  StÿxT 
Il  fait  fans  cefle  relTouvenir  de  vous  dans 
le  lëjour  mefmes  de  Toubli  II  trouve  des 
partisans  zélés  dans  le  païs  de  l’indifferen- 
ce.  Il  met  l’Acheron  dans  lesinterefts  delà 
Seine.  Dilbns  plus,  il  n’y  a point  d’Ombre 
parmi  nous  fi  prévenue  des  principes  du 
Portique  , fi  endurcie  dans  PEcole  de  Ze- 
non , il  fortifiée  contre  la  joie  & contre 
la  douleur  , qui  n’entende  vos  louanges 
avec  plaifir,  qui  ne  batte  des  mains,  qui 
ne  crie,  miracle  ! au  moment  que  l’on  vous 
nomme,  ôc  qui  ne  Ibit  prefte  de  dire  avec 
yoftre  Malherbe, 

la  fin  c efi-  trop  de  filence 
En  fi  beau  fujet  de  parler. 

Pour  moi  , MONSEIGNEUR  , qui 
vous  conçois  encore  beaucoup  mieux  , je 
vous  médité  lâns  cefle  dans  mon  repos  j 
je  m’occupe  tout  entier  de  voftre  idée-, 
dans  les  longues  heures  de  noftre  loifir:  je 
crie  continuellement , le  grand  Perfonna- 
ge  ! & fi  je  fouhaitede  revivre,  c’efl:  moins 
pour  revoir  la  lumiere,que  pour  jouir  de  la 
îbuvcraine  félicité  de  vous  entretenir,  & 
de  vous  dire  de  bouche  avec  combien  de 
refpeét  je  fuis  de  toute  Tètendue  de  mon 
ame, 

MONSEIGNEUR, 

Yoftie  tres-humble  , & tres-obeïffànt 
fervitcur  B a 1 2 a c. 
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Je  ne  fçai , MONSEIGNEVR,  /ces  vio- 
lentes exagérations  vous  plairont  t & fi  vous  ne 
trouverés  point  c^ue  le  fiile  de  Balzac  s'efi  un 
peu  corro)npu  dans  l'autre  Afonde.  ^uoi  qi^il 
en  fait  , jamais  a mon  avis  il  na  prodigué  fies 
hyperboles  plus  a propos.  C'ejla  vous  a en  juger. 
Mais  auparavant  Usés,  je  vous  prie,  la  Lettre 
de  V oiture; 

j^4oN  SEIGNEUR, 

Aux  champs  Blasées  i.  Juin» 

Bien  que  nous  autres  Morts  ne  prenions 
pas  grand  intereft  aux  affaires  des  Vivans, 
& ne  foyons  pas  trop  portés  à rire  , je  ne 
fçaurois  pourtant  m’empécher  de  me  ré- 
jouir des  grandes  chofes  que  vous  faites  au 
deffusde  noftre  tefte.  Serieufement , vôtre 
dernier  combat  fait  un  bruit  de  Diable 
aux  Enfers.  11  s’eft  fait  entendre  dans  un 
lieu  où  Ton  n’entend  pas  Dieu  tonner , & 
a fait  connoiftre  voftre  gloire  dans  un  pais 
où  l’on  ne  connoift  point  le  Soleil.  Il  eft 
venu  ici  un  bon  nombre  d’Efpagnols  qui  y 
eftoient , & qui  nous,  en  ont  appris  le  dé- 
tail. Je  nelçaipas  pourquoi  on  veut  faire 
pafler  les  gens  de  leur  nation  pour  fanfa- 
rons. Cefont,  je  vousaffure  , de  fort  bon- 
nes gens  , & le  Roi  depuis  quelque  temps 
nous  les  envoyé  ici  fort  doux  & fort  hon- 
nelles.  Sans  mentir,  Monseigneur, 
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vous  avés  bien  fait  des  voftres  depuis  petr.^ 
A voir  de  quel  air  vous  coures  la  Mer  Me- 
diterranée, il  feinble  qu’elle  vous  appar- 
tienne toute  entière.  Il  n’y  a pas  à l’heure 
qu’il  eft  dans  toute  fon  étendue  un  feul 
Corfaire  en  feureté  ; & pour  peu  que  cela 
dure,jene  voi  pasdequoi  vousvoulés  que 
Thunis  & Alger  fubfiftent.  Nous  avons 
ici  les  Céfars  , les  Pompées,  & les  Ale- 
xandres.  Ils  trouvent  tous  que  vous 
avés  aiTés  attrapé  leur  air  dans  vôtre  ma- 
niéré de  combatre.  Sur  tout  Céfar  vous 
trouve  tres-Céfar.  Il  n’y  a pasjufqu’aux 
Alarics  , aux  Genferics  , aux  Theodo- 
rics  , & à tous  ces  autres  Conquerans  en 
tes  qui  ne  parlent  fort  bien  de  voftre  aôHon: 
& dans  leTartare  me  me, je  nefçai  fi  ce  lieu 
vous  eft  connu  , i-1  n’y  a point  de  diable, 
M ONSEiGNEUR  , qui  ne  confefl'c ingc- 
nûment , qu’à  la  telle  d’une  armée  vous 
elles  beaucoup  plus  diable  que  lui.  C’eft 
une  vérité  dont  vos  ennemis  tombent  d’ac- 
cord. Neanmoins  à voir  le  bien  que  vous 
avés  fait  à Meffiiie,  j’ellime  pour  moi,  que 
vous  tenés  plus  de  l’Ange  que  du  Diable  : 
hors  que  les  Anges  ont  la  taille  un  peu  plus 
legere  que  vous  , & n’ont  point  le  bras  en 
écharpe.  Raillerie  à part,l’Ènfer  eft  extrê- 
mement déchainé  en  voftre  faveur.  On  n« 
trouve  qu’une  chofe  à redire  à voftre  con- 
duitej  c’eft  le  peu  de  foin  que  vous  prenés 
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quelquefois  de  voftre  vie.  On  vous  aime 
aifés  en  ce  païs-ci , pour  fouhaiter  de  ne 
vous  y point  voir.  Croies  moi,  Mon  sei- 
gneur,je  l’ai  déjà  dit  en  Tautre  Monde,; 
C*eft  fort  peu  de  chofe  qu’un  Demidieu  y 
quand  il  eft  mort.  Il  n’eft  rien  tel  que  d’ef- 
tre  vivant.  Et  pour  moi  , qui  fçais  main- 
tenant par  expérience  ce  que  c'eft  que  de 
ne  pluseftre  ; je  fais  ici  la  meilleure  con- 
tenance que  je  puis  ; Mais,  à ne  vous  rien 
celer , je  meurs  d’envie  de  retourner  au 
monde,  ne  fuft-ce  que  pour  avoir  le  plaif  r 
de  vous  y voir.  Dans  le  deffein  mêmes  que 
j’ai  de  faire  ce  voyage, j’ai  déjà  envoyé  plu- 
fieurs  fois  chercher  les  parties  de  mon 
corps,  pour  les  rafl'erabler  : mais  je  n’ai  ja- 
mais pu  ravoir  mon  cœur.que  vivois  laifle 
en  partant  à ces  fept  Maîtrefles  que  je  fer- 
vois,comme  vous  lqavés,fi  fidèlement  tou- 
tes fept  à la  fois.  Pour  mon  efprit,à  moins 
que  vous  ne  Payés,  on  m’a  afiuré  qu’il  n’é- 
tüit  plus  dans  le  monde.  A vous  dire  le. 
vrai,  je  vous  foupqonne  un  peu  d’en  avoir 
aumoins  l’enjoûraent.Car  on  m’a  rapporté 
ici  quatre  ou  cinq  mots  de  vôtre  façon  que 
je  voudrois  de  tout  mon  cœur  avoir  dits,ôc 
pour  lefquels  je  donnerois  volontiers  le  pa- 
negyrique  de  Pline  & deux  de  mes  meil- 
leures Lettres.  Suppofé  donc  que  vous 
Payés,  je  vous  prie  de  me  le  renvoyer  au 
plûtofl.  Car  en  yer;té , vous  ne  Içauriés 
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croire  quelle  incommodité  c’eft  j que  de 
n’avoir  pas  tout  fon  efprit.  Sur  tout  lors 
qu’on  écrit  à un  homme  comme  vous.  C’eft 
ce  qui  fait  que  mon  ftilc  aujourd’hui  eft  fi 
changé.  Sans  cela  vous  me  verriés  encore 
rire  comme  autrefois  avec  mon  Compere 
le  Brochet , & je  ne  ferois  pas  réduit  a fi- 
nir ma  Lettre  trivialement,  comme  je  fais, 
en  vous  difantqueje  fuis 

MONSEIGNEUR,  i 

Vôtre  tres-humble  , & tres-obeïlTant  i 

fcrvitcur  Voiture.  i 

F’otU  les  deux  Lettres  telles  eju  ^ je  les  ai  receués»  * 

Je  vous  les  envoyé  écrites  de  ma  main  : farce  (jue  . 
vous  ourlés  eu  trop  de  peine  à lire  les  caraEteresde 
Vautre  m ■'nde,Ji  je  vous  les  avais  envoyées  en  ori- 
ginal.N*allés  donc  pas  vous  figurer ^MONS  EL 
GNEVRy  ejue  ce  fait  ici  un  pur  jeu  d^  efprit  & 
une  imitation  du  file  de  ces  deux  Ecrivains.  V ms 
ffavés  bien  ejue  Balz.ac  & F’ nture  font  deux 
hommes  inimitables.  Quand  il  ferait  vrai  pour 
t4nt  cjue  f aurais  eu  recours  a cette  invention  pour 
vous  divertir,  aurais- je  fi  grand  tort?  & ne  de- 
vroh-on  pas  au  contraire  rnef  imer  d’avoir  trou- 
vé cette  adreffe  pour  vous  faire  lire  des  louanges 
ijue  vous  nauriés  jamais  fioujfertes  autrement  ? 

En  un  mot  pourois-je  mieux  faire  voir  avec  quelle 
fincerité  & quel  re/pstJje  fuis, 

MONS  EIGNEVR, 

Votre,  &c. 
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*Est  en  Tain  qn’au  Parnailè  un 
meraite  Aucenr 

Penlè  de  l’Art  des  veis^  aneindre  la  kauf 
tcur  J 

S’il  ne  lent  point  du  Ciel  rinflucncc  lectcte’ , 

Si  fon  ’aftrc  en  naillànc  ne  l’a  formé  Poëtc. 

Dans  fon  génie  eftroit  il  eft  toujours  captif.  v’  ' 

Pour  lui  Phebus  eft  fourd  , & Pegaae  eft  rétif. 

O vous  donc,  qui  brûlant  d'une  ardeur  perilletd^ 
Coure's  du  bel  elprit  la  carieré  épincufcy 
N’allés  pas  lur  des  vers  fans  fruit  vous  conlùmtty 
Ni  prendre  pour  geoie  une  amour  de  rimer. 
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Craignés  d un  vain  plaifîr  les  trompeufès  amorces-  ^ 
It  confaltés  long-temps  voftre  elprit  & vos  forces. 

La  nature  fertile  en  Elprits  excellens  , 

5çait  entre  les  Auteurs  partager  les  talens. 

L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureufe  flammer 
L’autre  d’un  trait  plaifant  aiguifer  l'Epigrammc; 
Malherbe  d’un  Héros  peut  vanter  les  exploits  ; 

Racan,  chanter  Philis^  les  Bergers ,&  les  bois. 

Mais  fouvent  iw  Elprit  qui  fê  flatc , & qui  s’aime^ 
Meconnoifl:  fongenie , Sc  s’ignore  foi-melmc. 

Ain£  ^ Tel  autrefois , qu’on  vid  avec  Faret 
Gharbonner  de  fes  vers  lés  murs  d’un  cabaier^ 
ffen  va  maU-propos , d’une  voix  infolente , 

Chanter  du  peuple  Hebreu  la  fuite  triomphante^. 

Et  pour  foi  vant  Moïfe  au  travers  des  deferts , 

Court  avec  Pharaon  fe  noier  dans  ks  mers. 

Quelque  fo'et  qu’on  traite  ou  plailànt,  ou  foblîraej. 
Que  toujours  le  Bon  feus  s’accorde  avec  la  Rime.. 
L’un  l’autre  vainement  ris  fcmblcnt  fe  haïr  , 

La  Rime  eft  une  efclaye  , & ne  doit  qu ’obcïr. 

Lors  qu’à  la  bien  chercher  d’abord  on  s’évertui^ 
L’elprit  à la  trouver  ailement  s’habitue, 

Au  joug  de  la  Raifon  làns  peine  elle  fléchit. 

Et  loin  de  la  gefoer,  la  .fort  £c  l’enrichit. 
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Mais  lors  qu’on  la  négligé  , elle  devient  rebelle, 

Et  pour  la  rattraper , le  fens  court  après  elle. 

Aimés  donc  la  Railbn.  Que  toujours  vos  écrits 

Empruntent  d’elle  feule  & leur  luftre  & leur  prix. 

La  plûpart  emportés  d’une  fougue  infenfée 

Toujours  loin  du  droit  Icns  vont  chercher  leur  peufée. 

Ils  croiroient  s’abaifler  dans  leurs  vers  monftrueux, 

^ S’ils  penlbiçnt  ce  qu’un  autre  a pd  penfer  comme  eux. 

Evitons  ces  excès.  Laiflbns  a l’Italie 

De  tous  ces  &ux  brillans  l’éclatante  folie.  , 

Tout  doit  tendre  au  Bon  fens  : mais  pour  y parv  :'oir 

Le  chemin  eft  gliflant  & pénible  à tenir. 

Pour  peu  qu’on  s’en  écarte,  auffi-toft  on  fc  noyé. 

i La  Raifon  pour  marcher  n’a  fouvent  qu’une  voyc. 

Un  Auteur  quelquefois  trop  plein  de  fon  objet 

Jamais  fens  l’épuifcr  n’abandonne  un  fùjct. 

' S’il  rencontre  un  palais , il  m’en  dépeint  la  face  : 

Il  me  promène  après  de  terrafle  en  terraflè  r 

Ici  s’offirc  un  perron , là  régné  un  corridor  , 

Là  ce  balcon  s’enferme  enunbaluftre  d or  : 

Il  conte  des  plafonds  les  ronds  & les  ovales. 

Ce  ne  fant  que  F ejions  , ce  ne  font  qn'  jifiragalet* 

Je  feute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 

Et  je  me  feuve  à peine  au  travers  du  jardin. 

P iiij 
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Fuies  de  CCS  Auteurs  l’abondance  fterik , 

It  ne  vous  chargez  point  d’un  détail  inutile»- 
Tout  ce  (ju’on  dit  de  trop,  cft  fade  & rebutant» 
L’cfprit  raflàfic  le  rejette  à l’inftant. 

Qui  ne  fçait  fè  borner , ne  fçcut  jamais  écrire. 
Souvent  la  peur  d’un  mal  nous  conduit  dans  unpirêr 
Un  vers  eftoit  trop  foiblc,  & vous  le  rendez  dur. 
J’évite  d’eftre  long  , & je  deviens  obfcur. 

L’un  n’cfl  point  trop  fardé, mais  fa  Mufe  cû  trop  n^ 
L’autre  a peur  de  ramper  , il  fc  perd  dans  la  naë. 

Voulez-vous  du  Public  mériter  les  amour*  ? 

Sans  cefTeen  écrivant  variez  vos  difeours. 

Un  ftilc  trop  égal  & toujours  uniforme , 

JEn  vain  brille  à nos  yeux,  il  faut  qu’il  nous  cndonticv 
On  lit  peu  ces  Auteurs  nés  pour  nous  cnnuîer 
Qm  toûjoursfùr  un  ton  fcmbkntpfalmodicr. 

Heureux,  qui  dans  fes  versfçait  d’une  voix  léger» 
Pafler  du  grave  au  doux,  du  plaifànt  aufevcrc  l 
Son  livre  aimé  du  Ciel  & chcri  des  Lcdtcurs,. 
Iftfbuvent  chez  Barbin  entouré  d’acheteurs, 
Quoi-que  vous  écriviez , évitez  la  bafTeflc. 

Le  ftile  le  moins  noble  a pourtant  fa  noblclïe.. 

Au  mépris  du  Bon  fens,  le  Burlefque  effronti- 
Jrompa  les  yeux  d’abord , pleut  par  fa  nouveauté. 
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ne  vid  plus  en  vers  que  pointes  triviales. 

Le  Parnaflè  parla  le  langage  des  Haies. 

La  licence  à rimer  alors  n*eut  plus  de  frein. 

Apollon  travcfti  devint  un  Tabarin.  ^ ' 

Cette  contagion  infedla  les  Provinces, 

DttClerc  & du  Bourgeois  paflà  jufques  aux  Prince», , 
Le  plus  mauvais  Plaifant  eut  les  approbateurs. 

Et  juTqu  a DafTouci , tout  trouva  des  Ledleurs. 
Mais'de  ceftilcenfînla  Cour  dcfàbulëc. 

Dédaigna  de  ces  vers  l’extravagance  ai  fée, 
Diftingualc  naïf,  du  plat  & du  bouffon,. 

Et  laiflà  la  Province  admirer  le  Typhon. 

Que  ce  ftile  jamais  ne  fbiiille  voftre  ouvrage. 

Imitons  de  Marot  l’élegant  badinage. 

Et  laiffons  le  Burlefquc  aux  Plaiûns  du  Ponf-nettiT. 

Mais  n’allez  point  au/Ii , lîir  les  pas  de  Brebeuf, 
Mcfine  en  une  PharfijC  , entalTer  fur  les  rires, 
morti  de  tmurani  cent  mentMgnes  flaintivêe 
Prencs  mieux  voftre  ton.  Soies  fimpîc  avec  art. 
Sublime  fans  orgueil , agréable  fans  fard. 

N’ofîrés  rien  au  Leûcur  que  ce  qui  peut  lui  plaire, 
Ayes  pour  la- cadence  une  oreille  Icvere. 

Q^e  toujours,  dans,  vos  vers,  le  fèns  coupantles  mot^ 
Sufpende  l’hemiftiche , en  marque  le  repoi. 
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Cardes  qu’une  voyelé  à courir  trop  haftéc  , 

Ne  foif  d’une  voyele  en  fbn  chemin  heurtée. 

Il  eft  un  heureux  choix  de'  mots  harmonieux.^ 
Fuiez  des  mauvais  Ions  le  concours  odieux. 

Le  vers  le  mieux  rempli , la  plus  noble  penléc 
Ne  peut  plaire  àl’elprit,  quand  l’oreille' eft  blcirée-.^ 
Durant  les  premiers  ans  du  Parnaflè  François* 
Le  caprice  tout  Iculfaifbit  toutes  les  loix. 

La  Rime , au  bout  des  mots  aflcmblez  lâns  mefûrci' 
Tenoit  lieu  d’ornemens , de  nombre  & de  céfiire. 
Villon  fçut  le  premier , dan»  ces  fîecles  gro/fiers, 
Débrouiller  l’art  confus  de  nos  vieux  Romaneier*^ 
Maroc  bien^oft  après  fît  fleurir  les  Balades* 

Tourna  des  Triolets , rima  des  Mafearades  , 

A des  refrains  réglez  afiervit  les  Rondeaux  , 

It  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux^ 
Ronfàrd  qui  le  friivit  ,.par  une  autre  méthode 
Réglant  tout , brottilla  tout , fît  un  an  à fà  modrt 
It  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  deftin  : 
Mais  fà  Mule  en  François  parlant  Grec  & Latin^ 
Vid  dans  l'àgc  foivant , par  un  retour  grotcfque-,. 
Tomber  de  les  grands  mots  le  fafte  pcdantefquc;.. 

Ce  Pocte  orgueilleux  trébuché  de  fi  haut 
Rendit  plus  retenus  Defpoites  & Bertaue. 
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Enfin  Malherbe  vint , & le  premier  en  France, 

Fit  féntir  dans  les  vers  une  jufte  cadence , 

D’un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir 
Et  reduilît  la  Mule  aux  réglés  du  devoir. 

Par  ce  lâgc  Ecrivain  la  langue  reparée  ' 

N’ofïrit  plus  rien  de  rude  à l’oreille  épurée. 

Les  Stances  avec  grâce  apprirent  à tomber  , 

Et  le  vers  fur  le  vers  n’olà  plus  enjamber. 

Tout  reconnut  les  loix  , & ce  guide  fidèle 
Aux  Auteurs  de  ce  temps  Icit  encor  de  modèle- 
Marchez  donc  lùr  fes  pas , aimez  la  pureté, 

Et  de  Ibn  tour  heureux  imitez  la  clarté. 

Si  le  Icns  de  vos  vers  tarde  à Ce  feire  entendre^ 

Mon  elprit  aulfi-toft  commence  à fe  détendra. 

Et  de  vos  vains  difeours  promtà  fe  détacher 
Ne  liiit  point  un  Auteur  qu’il  feut  tod;ours  dierchei; 

II  eft  certains  Elprits , dont  les  Ibmbres  penfées. 
Sont  d’un  nuage  épais  toujours  embarralSlcs. 

Le  jour  de  la  railôn  ne  le  Içauroic  percer. 

Avant  donc  que  d’écrire,  apprenez  à penlcr. 

Selon  que  noftie  idée  ell  plus , ou  moins  oblcurê;. 
L’expre/Hon  la  fuit  ou  moins  nette , ou  plus  puret 
Ce  que  l’on  conçoit  bien  s’énonce  clairement, 

Et  les  mots,  pour  le  dire  arrivent  aifémenc.  •' 


I 
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Sur  tout , qu’cn  vos  écrits  la  Langue  reverée 
Dans  vos  plus  grands  excez  vous  fbit  toujours  fàcrA^ 
En  vain  vous  me  frappiSr  d’un  fou  mélodieux  j 
Si  le  terme  eft  impropre , ou  le  tour  vicieux. 

Mon  elprit  n’admet  point  un  pompeux  Barbarifin«i 
Ki  d’un  vers  empoulé  l’orgueilleux  ^olecifinc. 

Sans  la  Langue  enim  mot , F Auteur  le  plus  divia 
Ift  toujours , quoi  qu’il  fàlïc,  un  mccharft  Ecrivain; 

Travaillés  à loifir  , quelque  ordre  qui  vous  prelîc, 
Et  ne  TOUS  piquez  point  d’une  folle  uitclTe. 

Un  ftilc  fi  rapide , & qui  court  en  rimant 
Marque  moins  , trop  d’elprif , que  peu  de  jugemeaf; 
J’aime  mieux  un  niiflèau  qui  fin  la  molle  arène 
Dans  un  pré  plein  de  fieurs  lentement  Ce  promencj 
Qn)un  torrent  débordé  qui  d’un  cours  orageux 
Roule  plein  de  gravier  fiir  un  t«rain  fangeux, 
Haftez-vous  lentement , & fans  perdre  courage 
Vingt  fois  fiir  le  mcétier  remettez  voftrc  ouvrage;- 
Poliflcz-le  fans  cefle , & le  repolilîèz. 

Ajoutez  quelquefois , & fbuvent  ef&cez. 

C’eft  peu  Qu’en  un  Ouvrage, où  les  fautes  fourmillet, 
Des  traits  d’elprit  femez  de  temps  en  temps  petillenj, 
11  faut  que  chaque  chofit  y foie  milè  en  ion  lieu;. 

Qge  le  début,  la  fin , répondentau  milieu 
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Qued'  lin  art  délicat  les  pièces  alTortics 
N’y  forment  qu’un  (cul  tout  de  divcrlès  parties-: 

Que  jamais  du  (ûjet  le  difeours  s'écartant 
N’aille  chcrdicrtrop  loin  quelque  mot  éclatant. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  cenfare  publique? 
Seyez-vous  à vous-mefmc  un  (cvcrc  Critique. 
L’Ignorance  toujours  eflrpreftc  à s’admirer. 

Faites-vous  des  Amis  prompts  à vous  ccndircr. 
Qu’ils  foient  de  vos  écrits  les  confidens  fîncercs. 

Et  de  tous  vos  cefouts  les  zelcz  adverlàircs. 
Dépouillez  devant  eux  l’arrogance  d’ Auteur  : 

Mais  fçaehez  de  l’Ami , difeerner  le  Ratcur. 

Tel  vous  (cmble  aplaudir,qui  vous  raille  & vous  joue. 
Aimez  qu’on  vous  conlpille  , & non  pas  qu’on  vous 
Un  Flateur  auflî-toft  clierche  à (è  récrier.  [louü. 

Chaque  vers  qu’il  entend  , le  fait  extazier. 

Tout  cft  charmant , divin,  aucun  mot  ne  le  bicflc» 

Il  trépigne  de  joie  , il  pleure  de  tendreflè. 

Il  vous  comble  par  tout  d’éloges  faftucux. 

La  Vérité  n’a  point  cét  air  impétueux. 

Un  fage  Ami  toujours  rigoureux  , inflexible. 

Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  lailTe  paifible. 

Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligez.  ^ 

Il  renvoie  en  jeiu  lieu  les  vers  mal  arrange  > > 
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îl  réprimé  des  mots  l’ambitieufe  cmphaze. 

Ici  le  fens  le  choque , Sc  plus  loin  c'cft  la  phrazè. 
Vollrc  conftruftion  Icmble  un  peu  s’oblcurcir  : 

Ce  terme  eft  équivoque , il  le  faut  éclaircir. 

C’eft  ainfi  que  vous  parle  un  Ami  véritable. 

Mais  Ibuvcnr  fur  les  vers  un  Auteur  intraitable 
A les  protéger  tous  Ce  croit  intereflé. 

Et  d’abord  prend  en  main  le  droit  de  l’olFcnlc. 

De  ce  vers , direz-vous , l’eipreflîon  eft  bafle. 

Ah  ! Monfteur , pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce. 
Répondra-t-il  d’abord.  Ce  mot  me  fcmble  froid. 

Je  le  rctrancherois.  C’eft  le  phis  bel  endroit. 

Ce  tour  ne  me  plaift  pas.  Tout  le  monde  l’admire. 
Ainfi  toujours  confiant  à ne  le  point  dédire  ; 

Qu’un  mot  dans  fon  ouvrage  ait  pam  vous  bicflcr  ^ 
C’eft  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l’efïàcer. 
Cependant , a l’entendre,  il  chérit  la  critique. 

Vous  avez  fur  les  vers  un  pouvoir  dclpotiquc. 

Mais  tout  ce  beau  difeours  , dont  il  vient  vous  flater, 
N’eft  rien  qu’un  piege  adroit  pour  vous  les  réciter. 
Auflî-toft  il  vous  quitte  , & content  de  là  Mule, 

S’en  va  chercher  ailleurs  quelque  Fat  qu’il  abulc. 

Car  fouvent  il  en  trouve.  Ainfi  qu’en  fots  Auteursj 
Noftre  fieclc  eft  futile  en  fots  Admirateurs, 


CHANT  PREMIER.  iSj 

Et  fans  ceux  que  fournit  la  Ville  & la  Province, 

Il  en  eft  chez  le  Duc , il  en  eft  chez  le  Prince. 
L’Ouvrage  le  plus  plat  a chez  les  Courtifàns 
De  tout  temps  rencontré  de  zelez  partilàns  ; 

Et , pour  finir  enfin  par  un  trait  de  Satire, 
ün  Sot  trouve  toujours  un  plus  Sot  qui  l’admire. 
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CHANT  II- 

E 1 1 î qu’une  Bergère , au 
jour  de  fefte, 

De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fà 
tefte , 

ît  iàns  mêler  à l’orr^clat  des  diamans, 

Cueille  en  un  champ  <roifin  les  plus  beaux  ornemens. 

Telle,  aimable  en  fon  ajir,  mais  humble  dans  fou  ftilc, 

Doit  éclater  {ans  pompe  une  déganté  idylle  : 1 

Son  tour  fîmple  & naïf  n’a  rien  de  faftucux, 

Et  n’aime  point  l’orgueil  d’un  vers  prelbmptueux. 

11  feut  que  là  douceur  flate , chatouille  , éveille. 

Et  jamais  de  grands  mots  n’épouvante  l’oreille. 

Mais  fouvent  dans  ce  lïile  an  Rimeur  aux  abois  ; 

Jette  U de  dépit  la  flûte  & le  haubois, 

Et  follement  pompeux  , dans  là  verve  indiferete. 

Au  milieu  d’une  cgloguc  entonne  la  trompeté. 

De  peur  l’écouter  , Pan  fuit  dans  les  rolcaux. 

Et  les  Nymphes  d’effroi  fe  cachent  Àus  les  eaux. 

AO 
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CHANT  SECOND.  i8ÿ^ 

Au  contraire,  cet  Autre  abje£l  en  fon  langage 
Fait  parler  fes  Bergers , comme  on  parle  au  village. 

Ses  vers  plats  & grofliers  dépouillez  d’agrément, 

Toûjours  baifent  la  terre,  & rampent  triftement. 

On  diroit  que  Ronfard  fiir  les  pipeaux  rufiiqutf 
■ Vient  encor  fredonner  fes  Idylles  Gothiquesj  ' 

Zt  changer , fans  refpeft  de  l’oreille  & du  fonj 
Lycidas  eu  Pierot , Sc  Phylis  en  Thoinon.  * 

Entre  ces  deux  excès  la  roüte  efl:  difficile.  ’ 

Suivés , pour  la  trouver,  Theocrite  & Virgile.  - 
Que  leurs  tendres  écrits  par-  les-  Grâces  diéféz 
Ne  quittent  point  vos  nuins  jour  & nuit  feuilletez^- 
Seuls  dans  leurs  doéles  vers  ils  pourront  vous 
prendre,  * - 

Par  quel  art  fans  bafïèfTe  un  Auteur  peut' defeendre;- 
Chanter  Flore , Iqs  champs , Pomone,  les  vcigerSj. 

Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  Bergerr,  ’ 

Des  plaifîrs  de  l’Amour  vanter  la  douce  ainbree, 

Changer  Narciffe  en:  flçar,  couvrir  Daphné  d’écorce,- 
Et  par  quel  art  encor  l’Eglogue  quelquefois 
.Rend  dignes  d’un  Conful  la  campagne  & lesbois;  Vîrjr 
Tellreft  de  ce  Po'cmc  & la  force  & la  grace.- 

D’un  ton  un  peu  plus  haut  , mais  pourtant  faos^' 
audaco,. 


»S«  L’ART  POETIQUE. 

ta  plaintive  Elegie  en  longs  habits  de  deiiil 
Sçait  les  cheveux  épars  gémir  fur  un  cercueiL 
Elle  peint  des  Amans  la  joie , & là  triftefle, 
ilâte , raenace^,  irrite,  appaife  une  Maiftreflè  r 
Wais  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux, . 
C’eÆpeu  d’eftre  Poète  , il'faut  eftre  amoureux. 

J'e  hais  CCS  vains  Auteurs  , dont  la  Mule  forcée’ 
M’entretient  de  fés  feux  toujours  froidc'&  glacécj. 
Qui  s-’affligent  par  arc,  & fous  de  lèns  raflîsî 
5’érigent , pûur  rimer,  en  Amoureux  tranfîs. 
l eurs  tranfports  les  plus  doux  ne  font  quephralcs  vaîi- 
Ils  ne  fçavent  jamais  que  le  charger  de  chaînesj[nea. 
Que  bénir  leur  martyre , adorer  leur  prilbn,, 

It  faire  querelèr  les- fens  &:  làraifon; 

Ce'n’eUoicpas  jadiS',  fur  ce  ton  ridicule* 

Qu/ Amour  diftoit  les  vers  que  (bdpiroit  Tibulè  :: 

> 

Ou  que  du  tendre  Ovide  animantles  doux  fons> 

U donnoit  die  fon  Ait  les  charmantes  leçons. 

U iàut  que  le  cœur  lèul  parle  dans- 1*  Elégie: 

L’Ode  avec  plus  d’éclat  & non-  moins>  d’énergie' 
Ilbvant  jufqu’au  Ciel  Ibn  volambitieux, 

Entretient  dans  fés  vers  commei  ce  avec  les  Dieux- 
Aux  Athlètes  dans  Pile  , elle  ouvre  là  bariere. 

Chante  un  Vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  caricie^ 


CHANT  SECOND.  1S7 

Mené  Achille  {ànglant  aux  bords  du  Simoïs, 

Ou  fait  fléchir  l’Elcaut  fous  le  joug  de  Louis. 

Tantoft  comracune  Abeille  ardente  à fon  ouvrage. 
Elle  s’eu  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage  : 

Elle  peint  les  fèftins , les  danlès , & les  ris, 

Vante  un  baifer  cueilli  fur  les  lèvres  d’iris. 

S^i  mollement  rejifie;  (^parun  douxcaprict, 
^^elquefois  le  refufe  , ajth  qu'on  le  ravijfe. 

Son  ftile  impétueux  fouvent  marche  au  hazard. 

Chez  elle  un-  beau  dclbrdre  eft  un  efler  de  l’ait,  [que 
Loin  CCS  Rimears  crainrifs>dontrcfprit  phlegmati"- 
Garde  dans  fes  fureurs  un  ordre  didaftlque  ; 

Qui  chantant  d’un  Héros  les  progrès  éclafânsi 
Maigres  Hiftoriens,  fuivront  Tordre  dès  rempsi- 
Dsn’ofèntun  moment  perdre  un  fùjetde  veüë; 

Pour  prendre  Dole , if  faut  que  l’Ifle  foicrendu'^, 

Et  que  leur  vers'exaft , ainfi  que  Mezeray, 

Ait-  fait  déjà  tomber  les  retnpars  de  Courtraî,- 
Apollon  de  fon  feu  leur  fut  toujours  avare;- 

Gh  dit  à ce’  propos,  qu’un  jour  ce  Dieu  bizarff 
Voulant  pouffer  à bout  tous  les'Rimcurs  Françpisj. 
fovcnra  du  Sonnet  les  rigoureufcslbir 
Voulut,  qu?cn  deux  QUatrains-de  mcfurc  pareille; 
EaRime  ave&deux  ibns>frappaR  huit  fois  Torcilié',, 
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Et  qu’cnfuitc  , fîx  vers  artiftement  rangea 
Fuflènt  en  deux  Tercets  par  le  fen s partagez.- 
Sur  tout  de  ce  Poemeil  bannit  là  licence  :■ 
Lui-mefmc  en  mefiira  le  nombre  & la  cadence  r 
Défendit  qu’un  vers  foible  y pût  jamais  entrer,. 
Ni  qu’un  mot  déjà  mis  ofàft  s’y  remontrer. 

Du  refleil  renrichit.d’une  beauté  fuprême.- 
Un  Sonnet  fans  de£mts  vaut  feul  un  long  Poetac;- 
Mais  «n  vain  mille  Auteurs  y penfènt  arriver , 

Et  cet  heureux  Phénix  eft  encore  à trouver,. 

A peine  dans  Gombaut , Maynard , & Mallcrille 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille. 

Le  refte  auflî  peu  lû  q^ue  ceux  de  Pelletier ,, 

N’a  fait  de  chezSercy  qu-’un  fàut  chez  l’Epicier. 
Pour  enfermer  fbn  fens  dans  la  borne  preferite, . 

La  mefùieeft  toujours  trop  longue  ou  trop  petite.. 

L’Epigramme  pluslibre,.en  fbn  tour  plus, borné, 
N’fcfl  fbuvent , qu’un  bon  mot  de  deux  rimes  orné.. 
Jadis  de  nos  Auteurs  les  Pointes  ignorées- 
Furent^de  l’Italie  en  nos  vers  attirées. 

Le  Vulgaire  ébloui  de  leur  faux  agrémenter 
A ce  nouvel  appascourut  avidement. 

La  Eiveur  du  Public  excitant,  leur,  audace,'. 

Leur  nombiir  impétueux  iuonda  le  Paxnaâc. 
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Le  Madrigal  d’abord  en  fut  enveloppé, 
le  Sonnet  orgueilleux  lùi-mcfme  en  fut  frappé; 

La  Tragédie  en  fit  fês  plu.s  chères  délices. 

L’Elegie  en  orna  fes  douloureux  caprices.^ 

Un  Héros  fur  la  Scène  eut  foin  de  s’en  parer>- 
! ît  fans  Pointe  un  Amant  n’ofà  plus  fôûpircr. 

On  vid  tous  les  Bergers, dans  leurs  plaintes  nouvelle^ 
Eidelcs  à la  Pointe  encor  plus  qu’à-  leurs  Belles»- 
Chaque  mot-cut  toujours  deux  vifages  diverst 
La  profe  la  reccutauflilûeo  que  les  vers. 

L’Avocat  au  Palais  en  hcrifïà  fbn  ftilc, 

Et  le  Dofteur  en  chaire  en  fèma  l’Evangile;- 
La  Raifbn  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux, 

I La  chafïà  pour  jamais  des  difeours  ferieux, 

Et  dans-  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme, 

Par  grâce  lui  laiflà  l’entrée  en  l’Epigramme 
Pourveu  quefâ-fincfTc  éclatant  à propos 
Roulaft  fur  la  penfée  Sc  non  pas  fur  les-mots*- 
. Ainfi  de  toutes  parts  lès  defordres  ccfïcrent. 

Toutefois  à la  cour  les  Turlupins  refterent,- 
Infipidcs  Plaifâns , bouffons  infortunez, 

D’un  jeu  de  mots  grolfiers  partifàns  fùraiineü 
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Et  d’un  (cns  détourné  n’abufè  avec  fùccés-: 

Elais  fuici  fut  ce  poinr  un  ridicule  excès. 

Et  n’allés  pas  tcxûjours  d’iine  pointe  frivole 
Aiguilcr  par  la  queuë  une  Epigramme  folle. 

Tout  Pbëme  eft  brillant  de  fa  propre  beauté.- 
le  Rondeau  né  Gaulois  a la  naïveté.  ' 

La  Balade  aflervie  à fos  vieilles  maximes 
Souvent  doit  tout  fon  luftre  au  caprice  des  rimeSi 
Le  Madrigal  plus  fimpîe,  & plus  noble  en  fon  toui^ 
Rclpire  la  douceur,  Ta  tendreflè , & l’amour. 

L’ardeur  de  fe  montter,  & non  pas  de  médir^. 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  Satire; 
iucile  le  premier  ofà  la  faire  voir  : 

Aux  vices  des  Romains  prefonta  le  miroir  r 

« 

Vangea  l’humble  Vertu  , delà  Richclfe  altiere; 

Et  l’honefre  Homme  â pié  , du  Faquin  en  litiere;. 

Horace  à cette  aigreur  mefla  fon  enjoâment; 

©h  ne  fut  plus  ni  fat  ni  for  impunément: 

^t , malheur  à tout  nom,  qui  propre  à la  cenftre;, 

Püt  entra' dans  un  vers , fans  rompre  là  mefure; 

Perlé  en  fes  vers  obfcurs^ , mais  ferrez  & prefïan^ 
Affoéla  d’enformer  moins  de  mots  que  de  fènsi- 
Juvenal  élevé  dans  les  cris  de  TEcole 
Pbuflàjpfqa’ài’excés  fa.  mondante  hyperboji^ 
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Scs  ouvragcs  tout  pleins  d’alFiculcs  veritez- 
Etincellent  pourtant' de  fid>limcs  beautez  : 

Soit  que  {ur  un  écrit  arrivé  de  Capréc 
n brilè  de  Scjan  la  ftatue  adorée  : 

Soit  qu’il  faflc  au  Confeil  courir  les  Scnateursj' 
D’un  Tyran  foupçonncur,  paflcs  adulateurs-: 

Ou  que , poulîànt  à bout  la  luxure  Latine^ 

Aux  Pbrtefaix  de  Rome  il  vende  Mejflàline; 

Scs  écrits  pleins  de  feu  par  tour  brillent  aux  yeux. 

De  ces  Maiftres  r^avans  difciple  ingénieux 
Régnier  leur parmi  nous  formé  fur  leurs  modelé^. 
Dans  lbn  vieux  ftilè  encore  a des  graccs'nouvelles.- 
Heureux'.fi  fes  Difeours  craintsducballc  Lefteur,, 
Ne  le  lenroicncdes  lieux  oùftequcntoirrAutcuiç, 
Et  fî  du  Ibn  hardi  de  lès  rimes  Cyniques, 

Il  n’alarmoit  Ibuvenr  les  oreilles  pudiques» 

Le  Latin  dans  les-  mots  brave  I honeAeté  r 
Mais  le  leéleur  François  veureftre  relpeébé  :■ 

Du  moindre  fens  impur  la  liberté  l’outrage,. 

Si  la  pudeur  des  mots  n’en  adoucir  l’image,  ’ 

Je  veux  dans  la  Satireun  elprit  de  candeur,. 

Et  fui  s- un' effronté  qui  prêche  là  pudeur. 

D’un  trait  de  ce  Foeme  en  bons  mots  û fertile^. 
Le  François  né  miüin  fisrmalc  Yaudevil^, 
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Agréable  Indiferet , qui  conduit  par  le  cbant, 
ÿafle  de  bouche  en  bouche,  &•  s’accroift  en  marchant^' 
La  liberré  Françoilc  en  fes  vers  ft  déploie.'- 
Cet  enfanrdc  plailîr  veut  naiftre  dahs  la  joici- 
Toutefoiyn’allés  pas , goguenard  dangereux,» 
faire  Dieu  le  fujet  d’on  badinage  affreux. 

A la  fin  tous  ces  jeux , que  rathdfme  éleVe, 
Conduifenttriftemenrie  Plaifànt'à  la  Grève: 

Il  faut  mefme  en  chanfons  du  bén  fensf  & de  l’alto. 
Mais  pourtant  on  a vcü  le  vin  & le  hazari 
Jnfpirer  quelquefois  une  Mufè  groffiere, 

£t  fournir  làns  genie  un  couplet  à Lo  jf 
Mais  pour  un-  vain  bonheur  qiii  voüs'a  fàir  rirnd*,' 
Gardés  qu’un  lot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer,- 
Souvent  l’Auteur  altier  de  quelque  chanfbnnette' 

Au  mémeinliant  ptend  droit  de  Ce  croire  Poétei- 
Il  ne  dormira  plus  qu-’il  n’aif  faitun  Soiinèt. 

11  met  tous  les  matins  fix  hnproïnptus  au  ner. 

Incore  efb-ce  un  miracle',  en  les  vagues  furie^. 

Si  bien-toll  imprimant  lês  fottes  refveries, 

11  nclè  fair  graver  au  devant  du  recueil; 

Couronné  de  laurier^  par  la  main  de  N anteüill- 
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CHANT  III- 


L n’cft  point  de  Serpent , ni  de  Monftee 
odieux, 

Qui  par  l’art  imité  ne  puiâè  plaire  aux 
yeux. 

D’un  pinceau  délicat  l’artifice  agréable  , 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

Ainfi  , pour  nous  charmer  , la  Tragédie  en  pleurs 
D’Oedipe  tout  fànglanç  fit  parler  les  douleurs, 
D’Oreffe  parricide  exprima  les  alarmes, 

£t  pour  nous  divertir  nous  arracha  des  larmes. 

Vous  A6nc,qui  d’un  beau  feu  pour  leTheatre  épris, 
Venés  en  vers  pompeux  y difputer  le  prix, 
Voulés-vous  fur  la  fccnc  Aalcr  des  ouvrages. 

Où  tout  Paris  en  foule  apporte  fès  fufiages, 

It  qui  toujours  plus  beaux , plus  ils-font  regardez. 
Soient  au.  bout  de  vingt  ans  encor  redemandez  î ’ 

Que  dans  tous  vos  difoours  la  paffion  émue 

•- ÎË 

AUlc  chexçhg:  le  cœur , l'échauffe , & le  remue.  ^ 
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Si  d’un  beau  mouvement  l’agreable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d’une  douce  Terreur, 
Ou  n’excite  ennollre  ame  une  Pitié  charmante  « 
^In  vain  vous  étalez  xme  feene  fçavante. 

Vos  froids  raifbnncmens  ne  feront  qu’attiédir 
On  Speftateur  toujours  parefleux  d’applaudir, 

£t  qui  des  vains  eiïbns  de  vofbre  Rhétorique, 
Juftement  fatigué  , s’endort , ou  vous  critique. 
Le  fccret  efl  d’abord  de  plaire  & de  toucher  : 
Inventez  des  reflbns  qui  puiflent  m’attacher. 

Qm  dés  les  premiers  vers  l’aétion  préparée  ' 
Sans  peine  du  Sujet  applanifle  l’entrée. 

Je  me  ris  d’un  Aéteur  qui  lent  à s’exprimer, 

De  ce  qu’il  veut , d’abord  ne  fçait  pas  m’informer 
£t  qui  débrouillant  nul  une  pénible  intrigue 
D’un  divertilTement  me  ùdt  une  &tigus. 
J’airaerois  mieux  encor  qu’il  dedinafl  fbn  nom. 
Et  dift  ; je  fuis  Orefte,  ou  bien  Agamemnon  : 
d’aller  par  un  tas  de  confufes  merveilles , 
Sans  rien  dire  à l’efprit , étourdir  les  oreilles. 

Le  Sujet  n’efl  jamais  aifez  tofl  expliqué. 

Qiie  le  Lieu  de  la  feene  y fbit  fixe  & marqué* 
Un  Rimeur , fans  péril , delà  les  Pirenées 
Soc  U feene  en  un  fom  renfècme  des  ann^^ 
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fouvent  le  Héros  d’un  fpeâraclc  groflîa:, 

Enfant  au  premier  a£te , eft  barbon  au  dernier. 

Mais  nous  que  la  Raifon  à lès  règles  engage. 

Nous  voulons  qu’avec  art  l’Aâ:ion  le  ménage  : 
Qu’en  un  Lieu , qu’en  un  Jour,  un  Icul  Fait  accompli 
Tienne  jufqu’à  la  fin  Je  Theatre  rempli. 

Jamais  au  Speébteur  n'offrez  rien  d’incroiablc. 

Le  Vrai  peut  quelquefois  n’eftre  pas  Vraiionblable. 
Une  merveille  abfurde  eft  pour  moi  £âns  appas. 
L’elptit  n'eft  point  émû  de  ce  qu  Une  croit  pas. 

Ce  qu’on  ne  doit  point  voir,qu’nn  récit  nous  l’expolc. 
Les  yeux  enle  votant  Xàifîroient  mieux  la  diolè  : 
Mais  U eft  des  objets  , que  l’Art  judicieux 
Doit  offrir  à roreille , & reculer  des  yeux. 

Que  le  trouble  toiSjours  croifïànt  defeene  en  Icené 
A ^n  comble  arrivé  fè  débroiiille  fans  peine. 

L’elprit  ne  Ce  font  point  plus  vivement  frapé, 

Qœ  lors  qu'en  un  fiijet  d’intrigue  cnvelopé. 

D’un  fccret  tout  à coupla  vérité  connue 
Change  tout , donne  a tout  une  face  imprévue. 

La  Tragédie  informe  6c  grofficrc  en  nailïànt 
N’eftoit  qu’un  fimplc  Chœur,  od  chacun  en  daaJÛnt, 
Et  du  Dieu  des  raillai  entonnant  les  loiiangcs, 
g’cfibrçoit  d’attucr  ^ fertiles  vcaiian^  es.  , . , 
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Là  le  vin  & la  joie  éveillant  les  efprits. 

Du  plus  habile  Chantre  un  Bouc  eftoit  le  prix, 
Thclpis  fut  le  premier  qui  barbouillé  de  lie. 
Promena  par  les  Bourgs  cette  heureufe  folie. 

Et  d’Afteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 
Amufà  les  PalTàns  d’un  fpcétacle  nouveau."  . 
Efchyle  dans  le  Chœur  jetta  les  perfonnages, 
D’un  Mafque  plus  honnefte  habilla  les  vifàgc», 
5m-  lésais  d’untheatre  en  public  exhaulTé , 

Fit  paroiftre  l’ Adeur  d!uu  brodequin  chauffé. 
Sophocle  enfin  donnant  l’effor  à fbn  génie. 

Accrut  encor  la  pompe , augmenta  riiarmonie, 
Interefla  le  Chœur  dans  toute  l’Aéfion, 

Des  vers  trop  rabotteux  polit  l’expr. filon, 

Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine 
Où  jamais  n’atteignit  la  foibicffe  Latine. 

Chez  nos  dévots  Ayeux  le  Theatre  abhorré 
Fut  long-temps  dans  la  France  un  plailir  ignoré. 
De  Pèlerins  , dit-on,  une  troupe  groflîerç 
En  public  à Paris  y monta  la  première. 

Et  fortement  ielée  en  fa  fîmplicité 

Joua  les  Saints , la  Vierge , & Dieu,  par  pieté. 

Le  fçavoir  à la  fin  dillîpant  l’ignorance. 

Fit  voir  db  ce  projet  la  dévote- imprudeneç. 
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On  chafla  ccs  Doftcnrs  prefchans  fans  miflîon. 

On  vid  rcnaiftre  Heftor , Androraaque , Ilion. 
Seulement , les  Afteurs  laiflknt  le  mafque  antique^ 

Le  violon  tint  lieu  de  Chœur  & de  mufîque. 

Bicn-toft  l’Amour  fertile  en  tendres  Icntimens 
S’empara  du  Theatre  , ainfî  que  des  Romans. 

De  cette  Paflion  la  lènlible  peinture 
pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 
î*eignés  donc  , j’y  confèns , les  Héros  amoureux  : 
Mais  ne  m’en  formés  pas  des  Bergers  doucereux. 
Q^’Achille  aime  autrement  que  Tyrlîs  & Philenc. 
N’allés  pas  d’un  Cyrus  nous  &ire  un  Artamenc  : 

Et  que  l’amour  fbuventde  remors  combattu 
ParnilTe  une  ibibledc  & non  une  vertu. 

Des  Héros  de  Roman  fuiés  les  petitefics  : [les; 

Toutefois  aux  grands  cœurs  donnés  quelques  foiblef^ 
Achille  déplairoit  moins  bouillant  & moins  promt. 
J’aime  à lui  voir  verfer  des  pleurs  pour  un  afîront.  ' 
Aces  petits  débuts  marqués  dans  là  peinture, 

L’elprit  avec  plaifir  reconnoift  la  nature. 

Qu)il  foit  lur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé. 
Qg^Agamcmnon  Ibit  fier , luperbe,  interelïé. 

Qup  pour  fes  Dieux  Enécait  unrelpcftaullcre,’ 
Çonfcryés  à chacun  ^n  propre  cvaélere. 
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Des  Siècles- , des  Pats , étudiés  les  moeurs. 

Les  climats  font  fouvent  les  diverfos  humeurs; 

Gardés  donc  de  donner,  ainfi  que  dansCIelic, 
L’air , ni  l’clprit  François  à l’antique  Italie , 

It,  fous  des  noms  Romains  faifànt  noftrc  portraiÇ 
Peindre  Caton  galant  8t  Brutus  damerct. 

Dans  un  Roman  fri  vole  aifomcnttuut  s’exculc; 

C’eft  allés  qu’en  courant  la  {j  ftion  amufe.  -, 

Trop  de  rigueur  alors  feroit  hors  de  làifon  t 
Mais  l^Scenc  demande  une  exaéte  raifon. 

L’étroite  bienfeance^y  veut  eftre  gardée. 

D’un  nouveau  Perfonnasic  inventés-vous  ridée*? 
Q^’en  tout  avec  foi-mcfme  ilfo  montre  d’accord. 

Et  qu’iHbitjofqu’aubout  tel  qu’on  l'a  vû  d’abord: 
Souvent , làns  y penfor , un  Efcrîyair  qui  s’aime^ 

= Forme  tous  lès  Héros  lembla'nles  â foi-mefine. 

Tout  a l’humeur  Gafconc  , en  un  Auteur  Gafooh- 
Calprenedc  & Juba  ^ parlent  du  mefme  ton. 

La  nataire  eft  en  nous  plus  diverfo  8c  plus  làgcî. 
Chaque  palfion  parfe  un  diflèrent langage. 

La  Colère  eft  foperbe , 2i.  veut  des  mots  altiers. 
L’Abattement  s’explique  en  des  termes  moins  fiers» 
Qw  devant  Troye  en  flamme  Hccubc  defoléc- 
Ne  vienne  pas  pcoilcx  une  plainte  empoolée,. 
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Mi  fans  raifon  décrirt  en  quels  affreux  pais, 

Farfeft  boHcbes  t Euxin  tefoh  le  Tanaïs. 

Tous  ces  pompeux  amas  d’exprefïïons  frivoles 

jont  d'un  DecTamateut  amoureux  des  paroles. 

Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaidiîés. 

]^our  me  tirer  des  pleurs  il  faut  que  vous  pléuriés. 

Ces  grads  mots  dontalorS’l’Aâxur  emplit  fà  bouche. 

Ne  partent  point  d’un  ccEur  que  (à  milêre  touche. 

Le  Thcatre  fertile  en  Cenfèurs  pointilleux  , 

Chez  nous  pour  fè  produire  elf  un  champ  périlleux. 

Un  Auteur  n'y  fait  pas  de  &ciles  conquclles. 

II  trouve  à le  fifler  des  bouches  toujours  prefles. 

Chacun  le  peut  traiter  de  Fat  & d’ignorant. 

C’eft  un  droit  qu’à  lar  porte  on  acheté  en  entrant. 

R faut  qu’en  cent  façons , pour  pfàire  , il  fè  replie  ^ 

Que  tantoft  il  s^ëleve , Ac  tantoft  s’humilie  : 

Qu’en  nobles  fêntimens  il  fbit  par  tout  fécond  : 

Qu’il  fbit  aifé , fblidc,  agréables , profond  : 

Q^  de  traits  fùiprenans  (ans  ceffe  il  nous  réveille  i 

Qu[il  coure  dans  les  vers  de  merveille  en  merveille  ^ 

It  que  tout  ce  qu’il  dit  &cile  à retenir , 

De  fbn  ouvrage  en  nous  laiflè  un  long  fbuveniri 

Ainfî  la  Tragédie  agit , marche , & s’explique. 

P’un  air  plus  grand  encor  la  Foc£e  Epique  ÿ, 
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Dans  le  vafte  récit  d’une  longue  aétion^ 

Se^utient  par  la  Fable , & vk  de  lîftion. 

Là  pour  nous  cncbanier  tout  eft  mis  en  ulàp^c  : 

O 

Tout  prend  un  corps,  une  amc,  un  elprit,  un  vilàgei 
Chaque  Vertu  devient  une  Divinité. 

Minerve  efl:  la  Prudence , & Venus  la  Beauté. 

Ce  n’eft  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerfe  r 
C’eft  Jupiter  arme  pour  ef&aier  la  Terre. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 

C’çft  Neptune  en  couroux  qui  gourmande  fes  flotR 
Echo  n’eft  plus  un  fon  qui  dans  l’air  retcntillê  : 

C’eft  uneNymphe  en  pleurs  qui  Ce  plaint  deNarcÜlèj' 
Ainlî , dans  cet  amas  de  nobles  hélions- 
Le  Pdete  s’égaye  en  mille  inventions^ 

Orne,  éleve , embellit , agrandit  toutes  chofes^ 

Et  trouve  làus  Ci  main  des  fleurs  toûjours  éclolcs» 
Qij’Enée  & fes  vailîeauX  par  le  vent  écartés 
Soient  aux  bords  Africains  d’un  orage  emportés  j 
Ce  n’eft  qu’une  aventure  ordinaire  & commune, 
Qkun  coup  peu  fiirprenant  des  traits  de  là  Fortune. 
Mais  que  Junon  confiante  en  fon  averfion 
Pourfùive  fur  les  flots  les  reftes  d’Ilion  ; 

OkEole  en  fà  faveur  les  chafTant  d’Italie, 

Ouvre  aux  Vents  mutinés  ks  prifons  d’Eolie  ; 
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Que  Neptune  en  courôux , s’élevant  fur  la  mer, 

D’un  mot  calme  les  flots , mette  la  paix  dans  l'air  t* 
Délivre  les  vaillèaux  , des  Syrtcs  les  arrache  ; 

C’eft  là  ce  qui  fîu'prend  , frappe , (àilît , attache  : 

Sans  tous  ces  ornâmens  le  vers  tombe  en  langueur  ; 
la  Poëfîc  cft  morte , ou  rampe  fans  vigueur  : 

Le  Poète  n’eft  plus  qu’un  Orateur  timide , 

Qu|un  froid  Hiftorien  d’une  Fable  inflpide. 

C’efr  donc  bien  vainement  qüc  nos  Auteurs  dcccutj 
Banniffant  dé  leurs  vers  ces  otnemenS  reéeus , 
Penlènt  faire  agir  Dieu  , les  Saints,  & lès  Prophètes^ 
Comme  ces  Dieux  éclos  du  cerveau  des  Poètes  : 
Mettent  à chaque  pas  le  Lefteur  en  Enfer  î 
N’offrent  rien  qu’Aftaroth , Belzcbuth,  Lucifer, 

De  la  ibi  d’un  Chreftien  les  myfteres  terribles 
D’ornemens  égayés  ne  font  point  fufeeptiblcs, 
L’Evangile  à l’efprit  n’offre  de  tous  coftés 
Q^epenitence  à foire,  Sc  tourmens mérités  : 

Et  de  vos  fiétions  le  mélange  coupable, 

Mefrne  à lès  vericez  donne  l’au  de  la  Fable. 

Et  quel  objet  enfin  à prelènter  aux  yeux , 

Que  le  Diable  toûjour.s  heurlant  concre  les  Cieux ^ 
Qui  de  voftre  Héros  veut  rabai lier  la  gloire, 

Et  fouvcnc  avec  Dieu  balance  la  viétoice  l 
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Le  Tafle  , dira-t-on , l’a  fait  avec  fucce's. 

Je  ne  veux  polnt  ici  lui  faire  (ôn'procés 
iMais  quoi  qui  noftre  Siecle  à la  gloire  publie  y 
Il  n’eut  point  de  lôh  Livre  illuftré  l'ItaJie  ; j 

Si  Ibn  làge  Héros  toujours  en  orailbn , 

N cuft  fait  que  mettre  enfin  Sathan  à la  raifoni 
ït  lî  Renaud,  Argant,  Tancrtde,&  là  Mailbrcflt 
N’culTcntde  Ibn  lùjct  égayé  la  triftefle. 

Ce  n’eft  pas  que  j’approuve , en  un  fujet  Chré  tien 
tJn  Auteur  follcmenridolàtte  & I*âyen. 

Mais  dans  une  prc^ane  & riante  peinture , 

I)e  n’olcr  de  la  Fablt  emploier  là  figure,  > 

I)e  ciaflèr  les  Tritons  de  l’empire  des  caut, 

D*ollcr  à Pan  là  flüte , aux  Parques-l€u»r:ilcaûx^j 
D’cmpclcherque  Caron  dans  la  fatale  barque,- 
Ainfi  que  le 'Berger,  ne  paflc  le  Monarque; 

C’eft  d’un  lcrupule  vain  s’alarmer  Ibttement, 

It  vouloir  aux  Lefteurs  pla(r^fans  agrément. 
Eien-tôll  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence  r 
De  donner  à Thémis  ni  Bandeau , ni  balance'; 

De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d’airain  • 
Gu  le  Temps  qui  s’enfuit  une  horloge  à la  main•^ 
ït  par  tout  dés  dilcours , comme  une  idolâtrie, 
Dans^leur  fiiux  aelc , iront  chaflcr  VAllegoriq^. 
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laitibns.les  s’applaudir  de  leur  pieufê  erreur  : 

Mats  pouf  nous , banniffons  une  vaine  teneur. 

Et  n’allons  point  parmi  nos  ridicules  longes , 

Du  Dieu  de  vérité , faire  un  Dieu  de  menlbnges; 

La  Fable  offre  à l'elprit  mille  agrémens  divers. 

Là  cous  les  noms  heureux  femblenC  nés  pour  les  vers, 
ülyflc , Agaraemnon  , Orefte , Idomenée, 

Helene,  Menelas  , P^ris,  Heftor , Enée. 

G le  plailànr  projet  d‘un  Poete  ignorant , 

Qui  de  tant  de  Héros  va  choilîr  Childebrand  l 
D’un  lèul  nom  quelquefois  le  Ibn  dur , ou  bizarre  / 
Kend  un  Poeme  entier,  ou  burlelqueou  barbare,  ^ 
Voulez-vous  long-temps  plaire , & jamais  ne  laffèrl 
Faites  choix  d’mr Héros  propre  à m’intereffer^ 

En  valeur  éclatant  ; en  vertus  magnifique. 
Q^’enluijjufqu'aux  defauts, tout  le  montre  hcir>i’qucî 
Que  les  faits  lurprenans  Ibient  dignes  d’eftre  ouïs  ; 
Qif il  Ibit  tel  que  Cefar  ^Alexandre , ou  Louis, 

Non  , tel  que  Polynice , & 1cm  perfide  frère. 

On  s’ennuie  aux  exploits  d’un  Conquetant  vulgaire."- 
N'offiez  point  un  Sujet  d’incidens  trop  chargé,- 
Le  Icul  couroux  d’Achille  avec  arrménagé 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière. 
Souventtrop  d’abondance  appauvrit  Ja  raaticrc,*.  -, 
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Soiez  vif&  prefle  dans  vos  narrations. 

Soicz  riche  & pompeux  dans  vos  deferiptions, 

C cft  là  qu’il  fàut  des  vers  étaler  l’élegancc. 

N’y  prefentez  jamais  de  balTe  circOnftance. 

N imitez  pas  ce  Fou , qui  décrivant  les  mers 
It  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  entr’ouvers 
L’Hebreu  feüvé  du  joug  de  fes  injuiles  Maiftrei^ 
Met  pour  le  voir  palTer  les  poilTons  aux  fcneftrte; 
Peint  le  petit  Enfant  qui  va , faute , revierft , 

£t  joyeux  kfa  mere  offre  un  caillou  qu'il  tient. 

Sur  de  trop  vains  objets  c’eft  arrefter  la  veuc. 
Donncz'à  vollre  ouvrage  une  jufle  étendue. 

Que  le  début  foit  fîmplc  & n’ait  rien  d’afe^é. 

N allez  pas  dés  1 abord  fur  Pegaze  montée 
Crier  a ^os  Lèéfeurs , d’une  voix  de  tonnerre', 
y g chante  le  aint^ueur  des  (Vainqueurs  de  la  terrf, 
Qk  produira  l’Auteur  , après  tous  ces  grands  cris  ? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  fouris. 


O J que  j’aimé  bien  mieux  cet  Auteur  plein  d’adrclïi 
Qm  fans  faire  d'abord  défi  haute  promellè. 


Me  dit  d un  ton  aisé , doux , fimple  , harmonieux, 
Je  chante  les  combats , cet  Homme  pieux 
des  bords  Phrygiens  conduit  dans  F Aufonié, 
lÀptttnitf  aborda  les  chatttps  de  UavirUt* 
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Sa  Mufè  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu  : 

Et  pour  donner  beaucoup , ne  nous  promet  que  peu. 

1^.  Bien-toft  vous  la  verrez , prodiguant  les  rairaclcç, 

' Du  deftin  des  Latins  prononcer  les  oracles, 

X De  Sty X , & d’ Acheron  peindre  les  noirs  torrens. 

Et  déjà  les  Cèlàrs  dans  l'Elyfte  en-ans. 

De  Figures  fans  nombre  égayez  voftrc  ouvrage. 

Que  tout  y faflè  aux  yeux  une  riante  image. 

On  peut  cftrc  à la  fbi.s  & pompeux  & plaÜànt, 

Et  je  hais  un  Sublime  ennuieux  & pelant. 

i.'  • 

J’aime  mieux  Ariofte  Sc  fes  fables  comiques, 

Que  ces  Auteurs  toujours  froids  & mélancoliques, 

^ Qui  dans  leur  fombre  humeur  fe  croiroient  faire  af* 
Si  les  Grâces  jamais  leur  dèridoient  le  front.  ]front 
On  diroit  que  pour  plaire  , inftruitpar  la  Nature 
Homereait  à Venus  dérobé  là  ceinture. 

Son  livre  eft  d’agrémens  un  fertile  trelbr.  •* 

Tout  ce  qu’il  a touché  , fc  convertit  en  or. 

Tout  reçoit  dans  les  mains  une  nouvelle  grâce. 

Par  tout  il  divertit  , & jamais  il  ne  4ffè- 
Une  heurculê  chaleur  anime  fès  dilÀX)urs. 

Il  ne  s’égare  point  en  detrop  longs  détours. 

Sans  garder  dans  fès  vers  un  ordre  méthodique. 

Son  fujet  de  foi-mefmc  & s’arrange  & s’explique, 
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Tout , fans  faire  d’aprefts , s’y  prépare  aiféraent. 
Chaque  vers , chaque  mot  court  à l’évenemcnt. 
Aimez  donc  fes  écrits , mais  d’une  amour  fîneere. 
C’eff  avoir  profité  que  de  fçavoir  s’y  plaire. 

Un  Poème  excellent  oii  tout  marche , & fè  fîiit, 
N’eft  pas  de  ces  travaux  qu’un  caprice  produit. 

Il  veut  du  temps  , des  foins , & ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d’un  Ecolier  ne  fut  l’apprcntiflàge. 

Mais  fbuvent  parmi  nous  un  Poète  fans  art, 

^Qifun  beau  feu  quelquefois  échaufËi  par  hazard  • 
Hnflantd’un  vain  orgueil  fônefprit  chimérique, 
Ficrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque. 

Sa,  Mufè  déréglée , en  les  vers  vagabonds. 

Ne  s’élève  jamais  que  par  fàuxs  & par  bonds  , 

Ft  fbn  feu  dépoiurv.cu  de  fèns  & de  leéVure 
jS’efleint  à chaque  pas  faute  de  nourriture. 

Mais  en  vain  le  Public  promt  à le  méprifer 
De  fbn  mérité  ^ux  le  veut  defàbufcr  : 

Lui-meflne  applaudillant  à fbn  maigre  genre. 

Se  donne  par  fès  mains  Tencens  qu’on  lui  dénie. 
Virgile  au  prix  de  lui  n’a  point  d’invention. 
Homere  n’entend  point  la  noble  fifbion. 

Si  contre  cet  arrefl  le  fîecle  fè  rebelle^ 

A la  poftenté  d’abord  U en  appelle. 


CHANT  TROISIEME.  407 

iWais  attendant  qu’ici  le  Bon  fens  de  retour 
Ramene  triomphans  fes  ouvrages  au  jour  , 

Leurs  tas  aumagafîn  cachez  à la  lumière 
Combattent  triftement  les  vers  Sc  la  poulllerc. 

LailTons-les  donc  entre  eux  s’eferimer  en  repos  , 

Itlàns  nous  égarer  lùivons  nollre  propos. 

Des  fuccés  foitunez  du  Ipeâacle  tragique. 

Dans  Athènes  naquit  la  Comédie  antique.  ^ 

Là  , le  Grec  né  mocqueur  , par  mille  jeux  plailànC  > ^ 

Dillila  le  venin  de  Tes  traits  médilâns.  ^ 

Aux  accès  inlblens  d’une  boulonne  joie,  ‘ 

La  lageflc , l’efprit , l’honneur  furent  en  proie. 

On  vid  , par  Je  public  un  Pocte  avoué  i 

S’enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué,  *1 

£t  Socrate  par  lui  dans  un  chœur  de  Nuéet.  x*»  NoUe  1 

etmUh  i 

D ’un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées.  ^ ] 

Enfin  de  la  licence  on  arrefta  le  cours. 

Le  Magiftrat,  des  lois  emprunta  lefccours. 

Et  rendant  par  edit  les  Poètes  plus  làges , 

Défendit  de  marquer  les  noms  ni  les  viiâgcS!., 

Le  Theatre  perdit  fbn  antique  fûrem. 

La  Comedie  apprit  à rire  làns  aigreur. 

Sans  fiel  & fans  venin  feeut  inftruire  & reprendre,' 
plût  innocemmeot  dans  les  tccs  de  Ménaadrçy 
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Chacun  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir 
S'y  vid  arec  plaifîr , on  crût  ne  s’y  point  voir. 

J.' Avare  des  premiers  rit  du  taLIeau  fidèle 
P’un  Avare  lôuvcnt  tracé  fur  Ibn  modèle  ; 

Et  mille  fois  un  Fat  finement  exprimé 
Méconnut  le  portrait  for  lui-mefme  formé. 

Que  la  Nature  donc  foit  voftre  étude  unique. 
Auteurs, qui  prétendez  aux  honneurs  du  Comique. 
Qÿconque  void  bien  rHomc,&  d’un  ejprit  profopd, 
Pe  tant  de  cœurs  cachez  a pcnetié  le  fond  : 

Qui  fçait  bien  ce  que  c’eft  qu’un  Prodigue,  un  Avare, 
Un  honnefte  Homme, un  Fat, un  Jaloux,un  Bizarre, 
Sur  une  foenc  heureufo  il  peut  les  étaler , 

Et  les  faire  à nos  yeux  vivre,  agir , & parler. 
Prelêntez-en  par  tout  les  images  naïves  : 

Que  chacun  y foit  peint  des  couleurs  les  plus  vives, 
La  Nature  fécondé  en  bizarres  portraits , 

Dans  chaque  ame  eft  marquée  à de  dilFcrcns  traits. 
Un  gefte  la  découvre  , un  rien  la  fiiit  paroiftre  ; 

Mais  toutclprit  n’a  pas  des  yeux  pour  la  connoiftre. 

LeTemps  qui  change  tout,chage  auflî  nos  humeurs. 
Chaque  Age  a lcs.plaifiis,fon  elprit,  & les  mœurs. 

Un  jçune  Home  toujours  bouillant  dans  les  caprices 
f ft  profpj  à recevoir  l’imprelUon  des  vices  ; 
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Ift  vain  dans  Ces  difeours , volage  en  fès  defîrs, 

Uctif  à la  cenHire , & fou  dans  les  plaifîrs. 

L’Age  viril  plus  meur  , inlpire  un  air  plus  làge. 

Se  poulie  auprès  des  Grands , s’intrigue , fe  ménage^' 

Contre  les  coups  du  fort , fonge  à.  ft  maintenir , 

It  loin  dans  leprclcnt  regarde  l’avenir. 

La  Vicilleflc  chagrine  incclTammcntamalïc, 

Garde,  non  pas  pour  foi , les  trefors  qu’elle  enullê,  . 

Marche  en  tous  fes  defleins  d’un  pas  lent  & glacé,  ’ ,, 

toujours  plaint  le  prefait , & vante  le  palTé, 

Inhabile  aux  plailîrs,  dont  la  jeunefle  abufo  , 

Blâme  en  eux  les  douceurs,  que  l’âge  lui  refufç,'  ^ 

Ne  laites  point  parler  vos  Afteurs  au  haxard,  | 

XJn  vieillard  en  jeune  homme , un  jeune  homme  en  | 

Etudiez  la  Cour,  & connoiflez  la  Ville,  [vieillard»  J 

L’une  & l’autre  eft  toujours  en  modèles  fertile.  \ 

C’eft  par  lâ  que  Moliere  illuftrant  fes  écrits  -J 

Peut-ellrc  de  fon  Art  eut  remporté  le  prix  ; . î.  ? 

Simoiqs  ami  du  peuple  en  fes  doélcs  peintures  , 

U n’euft  point  fait  fou  vent  grimacer  fes  figures , - 

Qjiitté  pour  le  bouffon,  l’agrcable  & le  fin, 

El  lans  honte  à Terence  allié  Tabarin. 

Dans  ce  lâc  ridi  :ule  od  * Scapin  s’envelope, 

Je  ne  reconnois  plus  l’Auteur  du  Mifanthropc. 

S 
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Le  Comique  ennemi  des  foi3pirs&  des  pleurs 
N’admet  point  en  Tes- vers  de  tragiques  douleurs  r 
Mais  Ion  emploi  n’efl:  pas  d’aller  dans  une  place-,. 
De  mots  laïcs  & bas  charmer  la  populace. 

Il  faut  que  fes  A£beurs  badinent  noblement  :' 

Que  Ibn  nœud  bien  formé  fe  dénoue  aifément  :î 
Que  HAftion-marchanr  od  la  railôn  la  guide 
Ne  le  perde  jamais  dans-une  Scenc'vuide  ; 

Que  Ibn  ftilehumble  & doux  le  releve  à propos,. 

Que  lès  dilcours  par  tout  fertiles  en  bons  motsi-. 
Soient  pleins  de  paflîons-  finement  maniées -j 
Erles  Icencs  todjours  l’une  à l'autre  liées. 

Aux  dépens  du  Bon  fens  gardez  de  plailàntcr. 
Jamais. de  la  Nature  il  ne  faut  s’écarter. 

Contemplez  de  quel  air,  un  Fere  dans  Terence 
Vient  d’un  Fils  amoureux  gourmander  ^imprudence.'. 
De  quel-air  cet  Amant. écoute  les  leçons, 

Et  court  chez  fa  MaiftrelTe  oublier  ces<hanfons> 

Ce  u’eft  pas  un  portrait , une  image  femblable, 

C’eft  un  Amant,  un  Fils , un  Pere  véritable.. 

J’aime  fur  le  Thcatre  un  agréable  Auteur 
Qm  , fans  le  diflBimer  aux  yeux  du  Speélatcur 
Flaift  par  laraifon  feule,  & jamais  ne  la  choque. 
Mais  pour  un  feux  EJaifent , à-groUîcrc  équivoque';. 
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Ciui  pour  me  divertir  n’a  quela  fàletè  ; 

Qu’il  s’en  aille , s’il  veut , (ùr  deux  tietèaux  montée 
T Amulânt  le  Ponuicuf  delcs  fomctes  fades, 

Aux  Laquais  alTcmblei  jouer  fès  Mafcarade^ 
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CHANT  IV- 

Ans  Florence  jadis  vivoîc  un  Mede« 
cin, 

Sçavant  hâbleur  , dit-on  , ic  cclebic 
aUaflm. 

Lui  Icul  y fît  long-temps  la  publique  mifcre. 

Là  le  Fils  orphelin  lui  redemande  un  Pcre, 

Ici  le  Frère  pleure  un  Frété  empoifbnné. 

L’un  meurt  vuidc  de  fàng  , l’autre  plein  de  Icné. 

Le  rhdme  à fbn  afpcft  Ce  change  en  pleurelîc  j 
Et  par  lui  la  migraine  eft  bicn-toil  phrcnefîc. 

Il  quitte  enfin  la  ville  en  tous  lieux  detefté. 

De  tous  les  Amis  morts  un  fcul  Ami  refté 
Le  mené  en  là  mailbn  de  luperbe  ftrufture  • 

C’eftoit  un  riche  Abbé  fou  de  l’architeélure. 

Le  Médecin  d’abord  (èmble  né  dans  cet  art  : 

Déjà  de  bà>imens  parle  comme  Manlàrd  : 

D’un  làlon  qu’on  élevé  il  condamne  la  face  ; 

Ail  ve|t^ule  obicur , il  marque  une  autro;  place  ; 
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Approuve  l’cfcalicr  tourné  d'autre  &çon; 

Son  Ami  le  conçoit  & mande  lôn  Maçon. 

Le  Maçon  vient , e'coute , approuve  , & le  corrige» 
Enfin , pour  abréger  un  fi  plailànt  prodige, 

Nofire  Afiàflin  renonce  à Ton  art  inhumain, 

Et  déformais  la  réglé  & l’équierre  à la  main , 
Laidânt  de  Galien  la  fcience  fiilpeéle, 

De  méchant^edecin  devient  bon  Architeûe» 

Son  exemple  efi  pour  nous  un  precepte  excellent. 
Soiez  plûtoll  Maçon  , fi  c'ell  voAre  talent, 

Ouvrier  efiimé  dans  un  art  necefiàire , , 

Q^Ecrivain  du  commun  & Poète  vulgaire.  ; 
11  efi  dans  tout  autre  Art  des  degrez  dificrens. 

On  peut  avec  honneur  remplir  les  féconds  rahgs  t 
Mais  dans  l’Art  dangereux  de  rimer  & d’écrire, 

Il  n’efl  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire» 

Les  vers  ne  fbufifient  point  de  médiocre  Auteur  : 

Scs  écrits  en  tous  lieux  font  l’efiroi  du  Leétcur, 
Contre  eux  dans  le  Palais  les  boutiques  murmureni. 
Et  les  ais  chez  Biliaine  * a regret  les  endurent. 

XJa  Fou  du  moins  fait  rire  & peut  nous  égaler  : 

Mais  un  froid  Ecrivain  ne  fçait  rien  qu’ennuier. 
J’aime  mieux  Bergerac  ^ & fà  builefque  audace, 
^e  CCS  ycxsod  Mot^  fè  morfond  8c  nous  glace» 
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Ne  vous  cny  vrcz  point  des  éloges  dateurs' 

Qu]un  amas  quelq^uefois  de  vains  Admirateurs 
Vous  donne  en  cesr  Réduits  promps  à crier,  merveiflef-' 
Tel  écrit  récité  fe  foûtientà  l’oreilie,  ' 

Qui  dans  l’impreflion  au  grand  jour  fe  mofatranf>  • 
Ne  fbdtient  pas  dés  yeux  le  regard  pénétrant. 

Qn  Içait'de  cent  Auteurs  l’aventure  tragique  : 

£t  Gombaut  tant' loué  garde  encor  la  boutique*^ 
Ecoutez  tout  le  monde , aflîdu‘conlùltant.  ' 

Ün  Fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 
Quelques  vers  toutefois  qu’Apollon  Vous  infpirff^ 

En  tous  lieux  auffi-toft  ne  courez  pas  les  lire.  ■ 
Gardez-vous  d’imiter  ce  Rimeurfurieux 
Qui  de  les  vains  écrits  Icfteur  harmonieulc 
Aborde  en  recitant  quiconque  le  falue, 

Et  pourfuit  de  les  vers  les  Paflans  dans  la  ru?*' 

Il  n’eft  Temple  fî  fainf  des  Anges  refpcélé,  ' 

(bit  cohtfc  fa  Mule  un  lieu  de  feureté. 

Je  vous  Fai  déjà  dit , aimez  qu’on  vous  cenlurëj' 
Et  fouple  à la  raifon  corrigez  fânS  murmure. 

Mais  ne  vous  rendez  pas  dés  qu’un  Sot  vous  reprend^ 
Souvent  dans  Ibn  Otgueil'un  fubtillgnorant- 
Ear  d’injuftes  dégoUfts  combat  toute  une  Pièce,. 
Elàmc  des  pliis  beaux  jers  la  noble 
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On  a beau  réfuter  fes  vains 4aij[bnncmcns  : 

Son  efprit  fe  complàtft  dans'  fès  faux  jugcmcn*>. 

Et  fa  foible  raifcii  de  clarté  dépourveuc  , 

Pcnlc  que  rien  n’cch^e  à fa  débile  veue. 

Scs  confeils'  font  à craindre  , & fi  vous  les  aoyér;. 
Penfantfuip  un  écueil  , fouventvous  vous  noyéSif 
Faite?  choix  d’un  Cenfeul*  folide  & làlutairc>/ 

Q^c  laraifon  conduife , & le  fçavoir  éclaire,  ' 

Et  dont  le  crayon  four  d’abord  aille  chercher 
L’endroifquc  Ton  font  foible;&  qu’on  fo  veut  cacliet'^ 
Lui  foui  éclaircira  vos  doutes  ridicules  : 

De  voftre  efprit  tremblant  lèvera  lès  forupulés. 

G’efl:  lui  qui  vous  dira,  pat  quel  ttanfport  heurcuT|« 
Quelquefois  dans  fa  courfo  un  efprit-  vigoureux 
Trop  rclTcrré  par  l’Art , fortdes  réglés  preferites, 

Et  de  l’Art  mefov  apprend  à franchir  leurs  limite^- 
Mais  ce  parfait  Cenfeur  fo  trouve  rarement. 

Tel  excelle  à rimer  qui  juge  fottement.  . 

Tel  s’eft  fait  par  fes  vers  diftinguer  dans  la  villé^/ 
Qm  jamais  de  Lucain  n’a  diftingué  Virgile. 

Auteurs  , preftea  l’oreille  à mes  inftruéHons^ 
Voulez-vous  faire  aimer'vos  riches  fiéhons  i-  ■ 
Qu^en  fça vantes  leçons  voftre  Mufo  fertile 
Sar  tout  joigne  au  {>laifan(>)  le  folide  & 
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XJn  Ledlcür  (âge  fuit  un  vain  amufcmcnt, 

£c  veut  mettre  à ptofit  Ton  divertiffement.  [ouvrages 

Que  voftrc  ame  & vos  mœurs  peints  dans  tous  vd$ 

K’ofFrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

Je  ne  puis  eftimer  ees  dangereux  Auteurs, 

Qui  de  l’hônneür  ün  vtfrs  infâmes  deferteurs, 

TrahiflaUt  la  vertu  fîir  un  papier  coupable, 

Aux  yeux  de  leurs  Leélears  rendent  le  vice  aimaWc.’ 

Je  ne  fuis  pas  pourtant  de  ceg  triftes  Efprits 

•Qui  banrtiflânt  l’amodr  de  tous  cbaftfcs  écrits. 

D’un  fi  riche  ornement  veulent  priver  la  Scene  : 

Traitent  d’empoifonneurs  & Rodrigue  & Chimenc, 

JL’amour  le  moins  honnefle  exprimé  chafiement, 

¥ 

N’excite  point  en  nous  de  honteux  mouvemenf. 
Dâdon  a beau  gémir  Sc  m’ëtaler  lès  charmes  ; 

Je  condamne  là  faute , en  partageant  les  larmes. 

Un  Auteur  vertueux  dans  fes  vers  innocens 
Ne  corrompt  point  le  cœur, en  chatouillant  les  Icns  î 
5on  feu  n’allume  point  de  criminelle  flamme. 

Aimez  donc  la  vertu,  nourriffés-en  voflre  ame. 

£n  vain  l’elprit  efi  plein  d’une  noble  vigueur , 

Le  vers  fè  fènt  todjours  des  baflefles  du  cœur,  ^ 
Fuïés  lùr  tout , fuiés  ces  bafles  jaloufîcs'. 

Des  ruigaires  efprits  malignes  phrenefies. 

Va 
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üa  {(iblime  Ecrivain  n’en  peut  eftre  infè£i;é. 

C’cfl  un  vice  qui  fuit  la  Médiocrité. 

Du  Mérite  éclaunt  cette  fombre  Rivale 
Contre  lui  chez  les  Grands  inceflàmment  cabale; 

Et  fîir  les  piés  en  vain  tâchant  de  l!c  haufletf 
Pour  s’égaler  à lui  cherchc  â le  rabailTer. 

Ne  defeendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues. 
N’allons  point  â l’honneur  par  de  honteulcs  briguer 
Que  les  vers  ne  foient  pas  voftre  éternel  emploi. 
Cultivés  vos  amis  : foiés  homme  de  foi. 

C’eft  peu  d’eftre  agréable  8c  charmant  dans  un  livre; 
Il  Élut  (çavoir  encore  8c  converfor  8c  vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire , 8c  qu’un  fordide  gain 
Ne  foit  jamais  l’objet  d’un  illuftre  Ecrivain. 

Je  fçai  qu’un  noble  Elprit  peut  fans  honte  8c  lins  cri- 
Tirer  de  fon  travail  un  tribut  légitime  ; [me 

Mais  je  ne  puis  fouftrir  ces  Auteurs  renommés 
Qui  dégoûtez  de  gloire  , 8c  d’argent  afiâmés. 

Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d’un  Libraire, 

Et  font  d’un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  Raifon s’expliquant  parla  voir 
Euft  inftruit  les  Humains  ,euft  enlcigné  des  loir  ; 
Tous  les  Hommes  foivoient  la  groflîere  Nature , 
Digériez  dans  les  bois  cquro;cnt  à la  pafturc. 
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La  force  tenoit  lieu  de  droit  & d’équité  •: 

Le  meurtre  s’cïerçoit  avec  impunité. 

Mais  du  Difeours  enfin  l’harmonieufc  adrelTc 
De  ces  fàuvages  mœurs  adoucit  la  cudefîe  : 
LalTembla  les  Humains  dans  les  forefts  épars 
inferma  les  cites  de  murs  ôc  de  rempars  : 

De  l’afpcél  du  fupplice  effraia  l’infolence, 

Lt  fous  l’apui  des  loix  mit  la  foible  innocence. 

Cet  ordre  fut,  dit-on  ,1e  fruit  des  premiers  vers. 
Delà  font  nés  ces  bruits  receus  dans  rDnivers, 
Pifaux  accens,dont  Orphée  emplit  les  môtÿ  de  Thra- 
Lcs  Tigres  amollis  dcpoUilloient  leur  audace  : [ce, 

Cà^a.ux  accords  d'Amphion  les  pkrrcs  fc  mouyoicust, 
Et  fur  les  murs  Thebains  en  ordre  s’élevoient. 
L’Harmonie  en  naiffant  prodûilît  ces  mi  racles. 
Depuis  le  Ciefçn  vers- fit  parler  les  Oracles. 

Dn  fein  d'un  Preftre  émû  d’une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  cxliala  fa  fhreur. 

3ien  tqft  rclTufcitant  les  Héros  .des  vieux  âges 
Homere  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hdîode  à fp^tour  , par  d’utiles  leçons, 

Des  champs  trop  pareflêux  vint  hafler  les  moiflons^. 
En  mille  écrits  fameux  la  fageffe  tracée  , 

Fut  à l’aide  des  vers  aux  Mortels  anuoncéjc^  - - i - 
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ît  par  tout  des  cfprits  fès  préceptes  vainqueurs,' 
Introduits  par  l’oreille  entrèrent  dans  les  coeurs. 
Pour  tant  d’heureux  bienfaits  les  Mules  reverées 
Forent  d’un  jufte  encens  dans  la  Grèce  honorées, 

Et  leur  Art  attirant  le  culte  des  Mortels , 

A fa  gloire  en  cent  lieux  vid  dreflerdes  Autels. 
Mais  cnfinrindigence  amenant  la  Bafleffe, 

Xe  Parnallc  oublia  Ca  première  nobicflc. 

Un  vil  amour  du  gain  infèftant  les  elprits. 

De  menfonges  groflîcrs  Ibüilla  tous  les  écrits, 

Et  par  tout  enfantant  mille  ouvrages  frivoles , 
Trafiqua  du  difeours  , & vendit  les  paroles. 

Ne  vous  flétriffés  point  par  un  vice  fi  bas. 

Si  l’or  feul  a pour  vous  d’invincibles  appas, 

Fuiés  ces  lieux  charmans  qu’arrofe  le  Permefïè. 

Ce  n’eft  point  fur  lès  bords  qu’habite  la  Richclïc. 
Aux  plus  fçavas  Auteurs, c5me  aux  plus  grands  Guer- 
Apollon  ne  promet  qu’un  nom  & des  lauriers.  [ riers. 
Mais, quoi  î dans  la  difette  une  Mufe  affamée 
Ne  peut  pas,  dira-t-on  , lùbfiftcr  de  fumée. 

Un  Auteur  qui  preffé  d’un  befoin  importun, 

Ec  foir  entend  crier  Içs  entrailles  à jeun  , 

Goûte  peu  d’Helicon  les  douces  promenades. 
Horace  a bji  Ipn  faoul  quand  U-  void  |cs  Ména.dcs  , 
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Et  libre  du  (buci  qui  trouble  Colletet, 

N’attend  pas  pour  dîner  le  fucce's  d’un  Sonnet. 

Il  eft  vrai  : mais  enfin  cette afFreulc  diferaoc 

O 

Rarenaent  pairmi  nous  afflige  le  Parnafle.  • 

Et  que  craindre  en  ce  fiecle.où  toujours  les  beaux  Arts 
D’un  Aftié  favorable  éprouvent  les  regards  ? 

Où  d’un  lîrince  éclairé  la  làge  prévoyance 
Fait  par  tout  au  Mérité  ignorer  L’indigence. 

Mufes  j.diftés  fa  gloire  â tous  vos  Nourrillcins. 
Son  noinvaufc  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille . pour  lui  rallumant  fon  audace. 

Soit  encor  le  Corneille  8c  du  Cid  & d’Horace. 

Racine  en&ntant  des  miracles  nouveaux, 

De  les  Héros  fur  lui  forme  tous  les  tableaux. 

Que  de  Lbn  nom  chanté  par  la  bouche  des  Belles, 
Benlcrade  en  tous  lieux  amufe  les  rueles. 

Que  Segrais  dans  l’Egloguecn  charme  les  forefts. 
Qi^  pour  lui  l’Epigramme  aiguize  tous  fes  traits. 
Mais  quel  heureux  Auteur  , dans  une  autre  Eneïde, 
Aux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcide  î 
Q^Ue  fçavante  Lyre  au  bruit  de  Les  exploits. 

Fera  marcher  encor  les  rochers  & les  bois  ; 

Chantera  le  Batave  éperdu  dans  l’orage  , 

Soi-meünc  fc  noiant  pour  |bitû  du  nauRage  : 
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Dira  les  bataillons  fous  Maftriclit  enterrés, 

Dans  ces  affteux  aflauts  du  Soleil  éclairés  ? 

Mais  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle 
' Vers  ce  Vainqueui  rapide,  aux  Alpes  vous  appelle,’ 
Déjà  Dole  & Salins  fous  le  joug  ont  ployé. 

Bezançon  fume  encor  fur  fon  Roc  foudroyé. 

Oi  font  ces  grands  Guerriers,  dont  les  faulcs  ligues 
Dévoient  à ce  torrent  oppofer  tant  de  digues  ? 

Eft-ce  encore  en  foiant , qu’ils  penfent  l’arreAer  , 
Fiers  du  honteux  honneur  d’avoir  feeu  l’éviter  ? 

de  rampars  détruits  ! Quede  villes  forcées  i 
Que  de  moiflbns  de  gloire  en  courant  amalTées  ! 

Auteurs, pourlcs  chanter,  redoublez  vos  tranfports^ 
Le  fojet  ne  veut  p as  de  vulgaires  efforts. 

Pour  moi,  qui  jufqu’ici  nourri  dans  la  Satire, 

N’ofe  encor  manier  la  trompette  & la  lyre  : 

Vous  me  verrez  pourtant  dans  ce  champ  glorieux 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  & des  yeux  : 

Vous  offirir  ces  leçons  que  ma  Mufe  au  Parnafle 
Rapporta  jeune  encor  du  commerce  d’ Horace, 
Seconder  voftre  ardeur , échauffer  vos  efprits. 

Et  vous  montrer  de  loin  b couronne  & le  prix. 

Mais  auflî  pardonnez,  fi  plein  de  ce  beau  zcle. 

De  tous  vos  pas  fomeux  obfervatcur  fidele, 

'J.  “j 
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Quelquefois  du  bon  or , je  feparc  le  faaîr,  • 

Et  des  Auteurs  gro/Iiers  j’attaque  les  defaux , 

Cenfeur  un  peu  fâcheux  , mais  fouvent  nccclTaire^.  'i 

^ \ 

-Plus  enclin  à blâmer,  que  fçavant  à bien-faire.. 
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E chante  les  comHats 
terrible 

Qui  par  fes  longs  travaux  , & Ta  forc$ 
inriaciblc,-  i 

i^ans  une  illuftre  Eglifc  cxerçannfbn  grand  cœïtf 
Fit  placer  à la  fin  un  Lutrin' dans  le  Choeur» 

C’eften  vain  que  le  ‘ 

IDeux  fois^l  cn-ht-oHer  x»&diA&a«»u 

Ge  Prélat  fur  le  banc  de  Ibn  Rival  altier, 

Üleux  foialc-reportahci’en  couvrit-tout  entier»'  • 


±±S  LE  LUTRIN. 

Mufè,  rcdi  moi  donc  , quelle  ardeur  de  yengeant^ 
De  CCS  Hommes  iàcrez  rompit  l’intelligence, 
ît  troubla  fi  long-temps  deux  célébrés  K i vaux. 

Tant  de  fiel  entre-t-il  idans  l’ame  des  dévots  i 
Et  toi  fameux  Héros , dont  la  (âge  entremife 
I>e  ce  fehifine  naillànt  débaralTa  l’Eglifc  j 
Vien  d’un  r^ard  heureux  aiiimcr  mon  projet, 

Et  garde-toi  de  rire  eu  ce  grave  fUjet. 

Parmi  les  douxplaifirs  d’une  paix  fratcracllc, 

Paris  voioit  flcxmr  fon  antique  Chapelle. 

Scs  Chanoines  vermeils  8c  brillans  de  fàntd 
S’engraifloient  d’une  longue  it  fàinte  oyfivetd. 

.Sans  fortir  de  leurs  lits  plus  doux  que  leurs  herrai.' 
Ces  pieux  Faincans  fiiifbient  chanter  Matines,  ^ 
Vcilloient  à bien  difher , & laifloient , en  leur  lieu^-~ 
A des  Chantres  gagés  le  loin  de  loiier  Dieu. 

Q^wd  la  Difeorde  encor  toute  noire  de  crimes^ 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes, 

Avec  cet  air  hideux  qui  &it  fiemir  la  Paix , 

S’arrêta  prés  d’un  arbre  au  pié  de  fon  Palaist 
Li , d’un  œil  attentif,  contemplant  fon  empire, 

A l’afpcft  du  tumulte , elle  mcfmc  s’admire. 

Elle  y void  par  le  coche  8c  d’Evreux  8c  du  Man^ 
Accoarâ  à grands  fiots  fes  fidèles  Korman^ 


CHANT  PREMIER, 

Elle  y voit  aborder  le  Marquis  , la  ComtelTc, 

Le  Bourgeois , le  Manant , le  Clergé , la  Noblcflc, 

Et  par  tout , des  Plaideurs  les  efeadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  fes  étendars. 

Mais  une  Eglife  feule  à fes  yeux  immobile. 

Garde , au  fein  du  tumulte,  une  affiete  tranquille. 
Elle  feule  la  brave  , elle  feule  aux  procez 
De  fes  pailîbles  murs  veut  deffendre  l’accez. 

La  Difeorde , à l’afpeft  d’un  calme  qui  l’ofFcnce , 
Fait  fîfler  fes  ferpens , s’excite  à la  vengeance. 

Sa  bouche  le  remplit  d’un  poifon  odieux, 

Et  de  longs  traits  de  feu  lui  Ibrtent  par  les  yeux. 

Quoi  ? dit-elle,  d’un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres, 
J’aurai  pi3  juiqu’ici  brouiller  tous  les  Chapitres, 
Divifêr  Cordeliers  , Carmes  & Celeftins } 

J’aurai  fait  Ibutenir  un  fîege  aux  Auguftins, 

Et  cette  Eglife  feule  à mes  ordres  rebelle 
Nourrira  dans  fbn  fein  une  paix  éternelle  ? 

Suis -je  donc  la  Difeorde  ? parmi  les  Mortels, 

Qui  voudra  déformais  encenfer  mes  autels? 

A ces  mots , d’un  bonnet  couvrant  fatefte  énorme. 
Elle  prend  d’un  vieux  Chantre  & la  taille  Sc  la  forme; 
Elle  peint  de  bourgeons  fbn  vifage  guerrier, 

Jàt  s’eu  va  de  ce  pas  trouver  le  Treforier. 
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Pans  le  réduit  obfcur  d’une  alcôve  enfoncée, 
•S’ëlcve  un  lit  de  plume  à grands  frais  amalïée. 
Quatre  rideaux  pompeux  , par  un  double  contour^ 
En  deffcndent  l’entrée  à la  clarté  du  jour. 

Là  , parmi  les  douceurs  ^’un  .tranquille  filence. 
Règne  fur  le  duvet  une  heureufo  Indolence. 

C’eft  là  que  le  Prélat  muni  d'un  déjeuner, 

Pormant  d’un  léger  fomme,  attendoit  le  difoér, 
ï.a  Jeuneflè  en  fà  fleur  brille  fur  fon  vifage  : 

Son  menton  fur  fon  fein  defoend  à double  . étage 
Et  fon  corps  ramallé  dans  là  courte  grofleur, 

Fait  gémir  les  coullîns  fous  fa  molle  épaillèur. 

ta  Declje  en  entrant , qui  void  la  nappe  mile 
Admire  un  fi  bel  ordre  & rcconnolft 
Et  marchant  à grand  pas  vers  le  lieu  du  repos, 

/u  Prélat  fommcillant,  elleadrefle  ces  mots. 

Tu  dors  ? Prélat , tu  dors  î & là-haut  à ta  place. 
Le  Chantre  aux  yeux  du  Chœur  étale  fon  audace, 
Chantc’les  Qremus , fait  des  Procefilons, 

Et  répand  à grands  flots  les  benediélions. 

Tu  dors  ? attens-tu  donc , que  fans  bulle  8c  fans  ti.trô 
Il>te  raviilè  encor  le  Rochet  & la  Mitre } 

Sors  de  ce  lit  oylèux  ,qvû  te  tient  attaché,  ■ 

E t renouce  aaxepos , ou  bien  à l'EYcfchÿ. 


CHANT  PREMIER, 

ïllc  dit  : & du  vent  de  fa  bouche  profane, 

:lui  fôafle  avec  ces  mots  l’ardeur  de  la  chicane. 

Le  Prélat  fc  réveille  , & plein  d’émotion 
Lui  donne  toutefois  la  benediftion. 

Tel  qu’on  yoidiUn  Taureau,  qu'une  Guefpc  en  furiç 
A piqué  dans  les  flancs  , aux  dépens  de  là  vie  ; 

;Le  luperbe  Animal  agité  de  tourmens, 
jExhale  là  douleur  en  longs  mugilTemens. 

Tel  le  fougueux  Prélat , que  ce  longe  épouvante,’ 
C^uerele  en  fc  levant  & Laquais  & Servante  : 

£t  d’un  julle  courroux  rallumant  fa  vigueur', 

•Mclme  avant  le  difner , parle  d’aller  au  Chœur;, 
Lcpr'udent  Gilotin  , fon  Aumônier  fîdcle,  \ 

;En  vain  par  fes-conlèils  fagement  le  rapclle  c 
J.ui  montre  le  penl  : Que  midi  va  fonner  : 

;Q^’il  va  faire,  s’il  Ibrt,  refroidir  le  difner. 

Quelle  fureur , dit-il , quel  aveugle  caprice. 

Quand  le dilhereft  prcll , vous  appelle  i l’Ofncc  ^ 

De  voftre  dignité  foûtenés  mieux  Téclat. 

Ell-ce  pour  travailler  que  vous  elles  Prélat  ? 

A quoi  bon  ce  dégoufl:  & ce  zele  inutile  î 
Eft-il  donc  pour  jeûner  Quatre-temps , ou  Vigile  î 
Reprenez  vos  elprits,  & fouvenez-vous  bien,  ; 

Qif  un  dilher  ^éphaulFé  ne  valut  jamais  rien.  . : 


ijx  LE  LUTRIN. 

iMnfî  dit  Gilotin , & cc  Miniilrc  Cage 

Sur  table , au  incfme  inftaat , fait  fervir  le  potage. 

Le  Prélat  void  la  foupe , âc  plein  d’un  làint  refpeft 

Demeure  quelque  temps  muet  à cet  afpedl. 

11  cede  , il  difne  enfin  : mais  toûjours  plus  ^rouebe. 

Les  morceaux  trop  haflez  fè  prelTent  dans  £â  bouche. 

Gilotin  en  gémit , & fbrtant  de  fureur, 

Chez  tous  fès  Partifans  va  femer  la  terreur. 

On  void  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues  : 

Comme  l’on  void  marcher  les  bataillons  de  Grucsf 

Quand  le  Pygrtlée  altier  redoublant  fes  efforts 

De  l’Hebre  ou  du  Strymon  vient  d’occuper  les  bord». 

A l’afpeft  imprévu  de  leur  foule  agréable , 

Le  Prélat  radouci  veut  fè  lever  de  table. 

Son  vifâge  n’a  plus  cet  air  fi  furibon. 

Il  fait  par  Gilotin  raporter  un  jambon. 

Lui-mcfme  le  premier , pour  honorer  la  troupe. 

D’un  vin  pur  Sc  vermeil  il  fait  remplir  fà  ooupe  ; 

Il  l’avale  d’un  trait  : & chacun  l’imitant , 

La  cruche  au  large  ventre  cft  vuide  en  un  inflant, 

Si-toft  que  du  neftar  la  troupe  eft  abreuvée. 

On  deflert  : & fbudain  la  nappe  eftant  levée, 

Le  Prélat , d’une  voix  conforme  à fon  malheur. 

Leur  confie  en  ces  mots  fà  trop  juilc  douleur. 

llluflrçs 
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llluûrcs*Compagncms  de  mes  longues  fatigues. 

Qui  m’avez  foûtcnu  par  vos  pieufcs  ligues-, 

Et  par  qui , maiftre  enfin  d’un  Chapitre  infcnlè  ; 

Seul  à Ai»fftiJicMt  je  me  vois  encenfè. 

Souf&ircz-vous  toujours  qu’u  orgueillciix  m'outr^^C^ 
Que  le  Chantre  à vôs  yeux  dëtruilc  voftrc  ouvragej 
Üfurpe  tous  mes  droits  , S:  s’égalant  à moi 
Donne  à voftre  Lutrin  & le  ton  & la  loi  ? 

Ce  matin  mefinc  encor , ce  n’eft  point  un  men/onge  j 
( Une  Divinité  me  l’a  fait  voir  en  fonge  ) 

L’infolcnt  s’emparant  dü  fruit  de  mes  travaux , 

A prononcé  pour  moi  le  Benedieat  vas.  [armcik 
Oui , pour  mieux  m’égorger , il  prend  mes  propre# 
Le  Prélat  à ces  mots  verfe  un  torrent  de  larmes» 

Il  veut,  mais  vainement  pourfliivrc  fbn  difrours» 

Ses  fan  îlots  redoublez  en  arreftent  le  cours. 

O 

Le  zélé  Gilotin  , qui  prend  part  à fa  gloire. 

Pour  lui  rendre  la  voix  fait  rapporter  à boire,  • -i 
Quand  Sidrac , à qui  Page  aloiige  le  chemin,  ’ "• 
Arrive  dans  la  chambre  , un  bafton  à la  main. 

Ce  Vieillard  dans  le  CheeUr  a déjà  vd  quatre  âges  3 
Il  fçait  de  Cous  les  temps  les  differens  OfâgcS  i 
Et  Ton  rare  fcivoir , de  fîmple  Margûillicr, 

L’éleva  par  degrez  au  rang  de  Cheffecier.  ♦ 
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i. 

Al’afpC'^t  du  Prélat  qui  tombe  on  défaillance,', 
lî  devine  fonimal  , il  le  ride  , ilsavancc-, 

Et  d’un. ton  paternel  réprimant  lès  douleurs  : 

Laiflc  au  Chantre,  ditdl , la  trifteflcdc  les  pleursj, 
Ikelat.,  & ponj  fauver  tes  droks  & ton  empiro: 
Ecoute  feulement^ ce  que  le  Ciel  m’inlpirc. 

Vers  cet  endroit  du  GhoeiurjOii  le  Chantre  ofgucilleuÿ 
Montre-,  a Hî s à ta  gauche-,  un  front*lî  lbnrcilleax> 

Sur  ce- rang  d’ais  lèrrcî:  q[ui  forment' fa  clofture;. 

Eut  jadis  un  Lutrin  d’inégale  Ibruâure, 

Üonf  les-dancs  élargis'de  leur-vafte  contour 
Ombrageoient -pleinement  tous  les  lieux  d’alenfôur,  - 
Derrière  ce  Lutrin-,  ainfi  qu’au  fond -d’un  antre, 
A'peinelùr  fon-banoon  - difcernoit  le-  Chantre  : 
Tandis. qu’à  J’ûutre  bande  Prelat^radieux 
Dé  cou  vert,  au  grand -jour  attirok  tous  les  yeux^. 

Mais  Un  Démon  fotalàcette  ample  machine, 
Soitfqu’une  main  la  nuit  euft  hafté  là  ruine, . 

Sbit:  qu’aiofî  de  tout  temps  l’or  donnai!  le  dcôin  > , 
îuttomber  àuosyeux  le  Pupitre  on  matin. 

Jjeus  beau  prendre  leCiel  le  Chantre  àpaftie-r? 

. ïl  falùt  l’emporter  dans  noftre  SacrilHo.,  - 
f Où  depuis  trente  hyvers  làns  gloire  enfeveli, . 

■'  U lan^it  toutpoudccax  daus  uiviiouteux  oubl^  • 
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iÉntcn-mbi  donc, Prélat.  Dés  qücl’ombtc  ttanquillc  - 
Viendra  d’un  crerpc  noir  envelopper  la  ville  t 
Il  faut  que  rtois  de  hôus  fâns  tumulte , & fans  bruit, % 
Partent  à la  faveur  de  la  naiflantc  nuit, 

Et  du  Lutrin  rompu  rêünilTant  la  maflè  , 

Aillent  d’un  zele  àdfbit  lé  rêniettre  en  là  placrf 
îTi  le  Chantre  demain  ofe  le  renverier. 

Alors  de  cent'arfefts  tu  le  peux  terrafler. 

Pour-foûtenir  tes  drôitsj-que  le  Ciel  authorilcy» 
Abifme  tbuf  plûtoft  , c'eft  l’efptit  dè-^Eglifé.- 
C’eft  par'li  qu’un  Prélat  fignalé  Ça.  vigueur. - 
Ne  borne' pas  ta  glôirè'à  prîer'dans  Un  Cho:üt.“ 

Ces  vertus  dans  Aleth  peuvent  éftre^n  ufage  ;' 

Mais  dans  Paris , plaidons  : c’eftli  noftre  partagdf- 
Tes’benedi étions  dans  le  trouble  croilTant', 

•pu  pourras  les  répandre  &-par’ving-t  & par  cçnt'r* 

* Pt  pour  braver  le  Chantre  eft  fon  orgueil  extrêm^. 
lies  répandre -à  fès  yeux  , & le  bénir  lui-mefme. 

CeSdifeoilrs  auflî-tôft  frappe  tôus  les  efprits, 

Pt  le  Prélat  charmé  l’approuve  par  des  cris. 

Il  rcut  que  fur  le  champ  dans  la  troupe  on  choififitf  • 
Les  trois  que  Dieu  deftine  à ce  pieux  office, 
îvlais  chacun  prétend  part  à cetilluArcemploi.- 
île-fort , dit  le  Prélat  , vous  fervira  de  loi.  . ' 
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Qi^e  l’on  tire  au  billet  ceux  que  l’on  doit  élîiÿ 
II  dit,  on  obéît  ,on  fcptcflc  d’écrire. 

Aufli-toft  trente  noms  fiir  le  papier  tracez 
Sont  au  fond  d’un  bonnet  par  billets  encaflcr. 

Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d’artifice, 
Guillaume enfent  de  choeur  prête  fâ  main  novice; 
Son  Éront  nouyçau  tondu  , fymbolc  de  candeur, 

a • 

ïlougit  en  approchant  d’une  honncfte  pudeur. 
Cependant  le  Prélat , rœil  au  Ciel , la  main  nuéf,. 
Bénit  trois  fois  les  noms  , & trois  fois  les  rcmuiî. 
11  tourne  le  bonnet.  L'Enfont  tire  ; & Brontin 
Ift  le  premier  des  noms  qu’apporte  le  Deftin, 

Le  Prélat  en  conçoit  un  favorable  augure, 
jEt  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure: 
Ou  fo  taift  ; & bien  -toftc«ïVoid  paroiftre  au  jour 
Le  nom , le  fameux  nom  de  l’Horloger  la  Tour, 

Ce  nouvel  Adonis,  à la  taille legcre, 

Eft  l’unique  fouci  d’Anne  Ion  Horlogerc, 

Ils  s’adorent  l’un  l’autre  ; & ce  couple  charmant 
S’unit  long-temps,  dit-on  , avant  le  Sacrement  : 
Mais  depuis  trois  moiflbns  , à leur  faint  aflèrablage 
L’Official  a joint  le  nom  de  mariage. 

Cet  Horloger  fîiperbe  eftl  efFroi  du  Cartier, 

Et  fba  courage  efl  peint  for  fon  vifâge  altier 


r 


• chant  pRËMlËfc'  137^ 

Ün  nom»  refte  encor,  & le  Prélat  par  grâce 
Une  demierc  fols  les  brûtiillc  & les  relà/lc. 

Chacun  croit  que  Ibn  nomeft  le  dernier  des  troirf,’ 
Mais  que  ne  dis-tu  point , ô puilTant  porte-croix^ 
Boirude  Sacriftain,  cher  apui  de  ton  MaiAre, 

Lors  qu’aux  yeux  du  Prélat  tu  vis  ton  nom  paraiAre? 
On  dit,  que  ton  front  jaune, & ton  teint  (ans  coulcut 
Perdit  en  ce  moment  fim  antique  palleur,  {rc 

Et  que  ton  corps  gouteux  plein  d’une  ardeur  guerrier 
Pour  (âuter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière. 
Chacun  benil  tout  hautJ’arbitre  de»  Humains 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  fi  bonnes  mains^, 
AuAi-toA  on  Ce  levé , & l’aAèmblée  en  foule. 

Avec  un  bruit  confus , par  les  portes  s’écoule: 

Le  Prélat  rcAé  (cul calme  un  peu  Am  dépit. 

Et  jufquesau  fouperfe  couche  & s’aAbupic 


E P EN  D A N t"  cét'  Oyfîâtî  qui  pro&S^ 


les  merveilles, 

Ce-Moaflië compiêfé  de  boüdics'&'  d’oi'- 


reilles/ 


^^^ifanf  ccfTe  volant  de-climats  en  climats; 


jbit  par  tour  ce  qu'il ’ fçàit  , & ce  qu^^il  ne  f^art  pas,  i 
La  Renommé  enfin , d’iinc  fcoÊfrlè' legere, 

Va  poiter-la  têrfeuf-aù  feîn  dè  l’Horlogcre  ; 

Lui  dit  que  Ibh  Epoux  d'ün  faux  tclc  conduit^» 
ÿour  placer -ton  Lutrin  doit 'veillât  cette  nuit.- 
A ce  trifte  redt  tremblante,  defolée,- 
Llie  accoùrt  rœil>en  feu  , la  relie  éckevelée , • 

Lt  trop  feure  d’tift  mal , quon  penlè  lui  celer  :' 
Olcs-tii  bien  encor_,  Traiftrt; , dillimuler  ? 
Dit-elle,  & nila  foi  que  tà  main  m’a  donnée, 
î^îi  nos'  embraflemeUs  qua  fuivi  l’Hymence, ■ 
î^i  ton  Epoufe  enfin  toute  paclle  à périr , 
î>ïé  rjjuroient‘donc  t’oller  cette  ardeur  de  cou^^’ 
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î^crfîdc , fi  du  moins  à tbn  devoir  fîdelè 
Tu  veiUdis  pour  rcglet  quelqiie  horloge  noiittllc 
L’clpoiï-d’un  jufte-gamconfolant  ma  langueuij 
ïourroitxde  ton  àblènec  adoucir  la  longueur^ 

Mais  quel  zclc  indifcrec^,  quelle  aveugle  entrcpriiê"  . 
Arme  aujourd’hui  ton  bras  endàveur  d’une  Eglilè  î 
<Dd  vas-tu  , cher  Époux  î Eft-ce  que  tu  me  luis 
As-tu  donc  oublié  tanfdc’  fi  douces  nuits’? 

<5üpi  ? d’tin  œil  làns  pi  tié  vois-tu  couler  mes  JdrmeSlf' 
Au  nom  de  nos' bailèrs  jadis  fi  pleins  de  charmes 
mon  coeur  de  tout  temps  facile  à ces  defîrs 
N’a  jamais  d’un  moment  differé  tes  plaifirs  ji. 

Si  pour  te  prodiguer  mes  plus  teiidres  carefles  * 

Jë  n’ai  point  exigé  ni  Icrmèas  ni  prômelTes;» 

Si  toiièuJ  à mon  lit  enfîn  eus  toûjGurs’part^- 
E>ilFcré  au  moins  d’un  jour  ce  funefte  départi  • 

En  achevant  ces  mots  , cette  Amante  enflaramét^' 
Sur  un  placet  voifîn  tombe  demi-paûnéo- 
Sbn  Epoux  s’en  émeut , & foncœtii- éperdu  • { 

Entre  deux  paflîons  demeure  fulpendu  J . 

Mais  enfin  mppclhmt  fon  audace  première; 

Ma  Femme , lui  ditdl  -,  d’une  voix  douce  Ac  ; 

Jb  ne  veux  point  nier  les  folides  bienfaks 
J^ont-ton  ainour  pjodiguc  a confié  mcs-fouhak*î« 


LÉ  lutrin; 

£t  le  Rhin  de  lés  âotsi  iragroflir  la  Loire^ 

Avant  qiïc  tes  favciïrs  forcent  de  ma  mcmcntie. 
Mais  ne  prelume  pas , qu’en  te  donnant  ma  foi, 
L’Hymen  m'ait  pour  jamais  alîèrvi  Ibus  ta  loi. 

Si  le  Ciel  en  mes  mains  euft  mis  ma  deftinée, 
KouS  aurions  lui  tous  deux  le  joug  de  l’Hy menée 
It  fans  nous  oppofer  ces  devoirs  prétendus, 

Nous  goûterions  encot  des  plaifirs  dcffcndas. 
Ceflè  donc  à mes  yeux  d’étaler  tin  vain  titre. 

Ne  m’ofte  pas  l’honnetir  d’élever  un  Pupitre  : 

£f  toi-mefmc  donnant  un  frein  a tes  defîrS, 
Raffermi  mâ  vertu  qu’ébranlent  tes  Ibûpirs. 

Que  te  dirai-je  enfin  ? c’eft  le  Ciel  qui  m appelle: 
Une  Eglife,un  Prélat  m’engage  en  la  querelle. 

11  faut  partir  : j’y  cours.  DilTîpe  tes  douleurs, 

It  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs. 

Il  la  quitte  à ces  mots.  Son  Amante  effarée 
Demeure  le  teint  pa fie , & la  vene  égarée  j * 

La  force  l'abandonne,  & fa  bouche  trois  fois 
Voulant  le  rappellerne  trouve  plus  de  vOix. 

Ille  fuit , & de  pleurs  inondant  Ibn  vilàge. 

Seule  pour  s’enfermer  vole  au  cinquième  éf agCy 
Mais  d’un  bouge  prochain  accourant  à ce  brui^ 
Salcrvancc  Alizon  la  rafrape,  Ûc  laluiu 
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Les  ombres  cependant  fur  la  ville  <fpanducs 
Du  ^ftcilesmaifbnsdcfcendent  dans  les  russ: 

Le  fbuper  liors  du  chœur  chaflè  les  Chapelain^ 

Et  de  Chantres  beu  vans  les  cabarets  font  pleins*. 

Le  redouté  Brontin  , que  Ion  devoir  e'vcillc. 

Soit  àrinllant  châtié  d’une  triple  bouteille , 

D’un  vin  dont  Gilotin , qui  fçavoit  tout  prévoir. 

Au  fbrtir  du  confèil  eut  loin  de  le  pourvoir. 

L’odeur  d’un  jus  fi  doux  lui  rend  le  faix  moins  rud^ 
Il cft  bicn-toft  fiiiri  du  Sacriftain  Boirude,  < 

Et  tous  deux  de  ce  pas  s’en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  Horloger  réveiller  la  valeur. 

Partons,  lui  dit  Brontin.  Déjà  le  jour  plus  fbmbrc 
Dans  les  eaux  s’éteignant  va  faire  place  à l’ombre. 
D’où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  Iis  dans  tes  yeux* 
Quoi  ? le  Pardon  Tonnant  te  retrouve  en  ces  lieux  i 
Où  donc  cft  ce  grand  cœur  , dont  tantoft  rallegrelTc 
Sembloit  du  jour  trop  long  acculer  la  parcllc  ? 

Marche  & fùi-nous  du  moins  où  l’honneur  nous  ac* 
L’Horloger  indigné  rougit  en  l’écoutant,  [tend. 
AuflI-toft  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  ; 

Sur  Ibn  épaule  il  charge  une  lourde  coignéc; 

Et  derrière  lôn  dos  qui  tremble  fous  le  poids, 

Il  attache  une  Icic  en  forme  de  carquois. 


LE*  LUTRIN. 


Il  fort  au  mcCue  inftant , il  fo  met  à leur  telle. 

A foivie  ce  grand  Chef  l’un  & l’autre  s’apprefte. 

Leur  cœur  fcmble  allumé  d’un  zeie  tout  nouveau, 
Brontin  tient  un  maillet , & Boirude  un  marteau. 

La  Lune  qui  du  Ciel  void  leur  démarche  alticre, 
Retire  en  leur  faveur  là  pailîble  lumière, 

La  Difeorde  en  foûrit , & les  lùivant  des  yeux, 

De  joie  , en  les  voiant,  pouffe  un  cri  dans  les  Gicux. 
L’aiï  qui  gémit  du  cri  de  l’horrible  Deefle, 
Vajufqucsdans  Cilleaux  réveiller  la  Mollelîè. 

C’cll  là  qu’en  un  dortoir  elle  fait  fon  fejour. 

Les  Plailîrs  nonchalans  folallrent  à l’entour. 

L’un  paîtrit  dans  un  coin  l’embopoint  des  Chanoincç: 
L’autre  brpye  en  riant  le  vermilfon  des  Moines  : 

La  Volupté  la  feit  avec  des  yeux  devets, 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verfe  des  pavots. 

Ce  fou  plus  que  jamais  en  vain  il  les  redouble. 

La  Mollcllc  à ce  bruit  fe  réveille,  fe  trouble. 

Quand  la  Nuit , qui  déjà  va  tout  enveloper, 

D’un  funefte  récit  vient  encor  la  frapper  ; 

Lui  conte  du  Prélat  l'cntreprife  nouvelle. 

Aux  piez  des  murs  facrez  d’une  Sainte  Chapelle . 
Elle  a vu  trois  Guerriers  ennemis  de  la  paix  , 
Marcher  à la  faveyr  de  fos  voiles  épais. 


■ ;r.' 


CHANT  SECOND.  14}- 

La  Difcordc  en  ce  lieu  menace  de  s’accroiftre. 
Demain  avec  l’Aurore  un  Lutrin  va  paroiftre,  ' 
jQ^i  doit  y foûlever  un  peuple  de  mutins. 

Ainli  le  Ciel  l’écrit  au  livre  des  Deftins. 

A ce  trifte  Difeours , qu’un  long  foûpir  achevé, 
La  Molleffc  en  pleurant  fur  un  bras  le  relevé , 

Ouvre  un  œil  languillant , & d’une  fbible  voix , 
XaifTe  tomber  ces  mots,  qu’elle  interrompt  vingt  fois. 
P Nuit , que  m’as-tu  dit  ? Quel  Démon  lar  la  Terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  brigue  & la  guerre  î 
Hclas  I qu’eft  devenu  ce  temps , cet  heureux  temps, 
Oïl  les  Rois  s’hoanoroient  du  nom  de  Faincans, 
S’endormoient  fur  le  Trône,  & me  lèrvant  làns  honte, 
Lailïbicnt  leur  feeptre  aur  mains  ou  d’un  Maire  ou 
d’un  Comte  ? 

Aucun  foin  n’approchoit  de  leur  pailîblc  Cour. 

On  repofoit  la  nuit  : On  dormoit  tout  le  jour. 
Seulement  au  Printemps , quand  Flore  dans  les  plai, 
nés 

Fai  foit  taire  des  Vents  les  bruyantes  haleines, 

_Q^tre  bœufs  attelez  , d’un  pas  tranquille  & lent, 

Promenoient  dans  Paris  le  Monarque  indolent. 

Ce  doux  ficelé  n’cft  plus.  Le  Ciel  impitoiabic 

A placé  ^ leur  Trône  un  Prince  infatigable, 

X ij 


*44  LUTRIN; 

Il  brave  mes  douceurs  î il  cft  lourd  à ma  voiiï  , 

Tous  les  jours  il  m’éveille  au  bruit  de  lès  eiploiSi,’ 
Rien  ne  peut  arrefter  là  vigilante  audace. 

L’Eftc  n’a  point  de  feux  , l’Hyvcr  n’a  point  de  glacc^ 
J’entens  à l’on  fcul  nom  tous  mes  Sujets  frémir. 

En  vaiq  deux  fois  la  Paix  a voulu  l’endormir  : 

Loin  de  moi  lôn  courage  entraîné  par  la  gloire, 

Ne  fe  plaift  qu’à  courir  deviftoire  en  victoire. 

Je  me  fatigucrois , à te  tracer  le  cours 

Des  outrages  cruels  qu’il  me  fait  tous  les  jours. 

Je  croiqis , loin  des  lieux  d’où  ce  Prince  m’exile , 
Que  l’Eglifc  du  moins  m’alTuroit  un  aille. 

Mais  en  vain  j’cfpcrois  y regner  fans  ef&oi  : 

Moines , Abbez,  Prieurs  ,tout  s’arme  contre  moi. 

Par  mon  exil  honteux  la  Trapc  cft  annoblic. 

J’ai  vù  dans  Saint  Denis  la  reforme  établie. 

Le  Carme,  le  Feuillant  s’endurcit  aux  travaux  « 

Et  la  Règle  déjà  fe  remet  dans  Çlervaux. 

Cifteaux  dormoit  encore,  & la  Sainte  Chapelle 
Confervoit  du  vieux  temps  l’oifiveté  fidèle  ; 

Et  voici  qu’un  Lutrin  preft  à tout  renverfer, 

D’un  réjour  fi  chéri  vient  encor  me  chalïcr. . 

O Toi , de  mon  repos  compagne  aimable  & lbmbr6, 
^ de  fi  n«irs  forfaits  prefteras-tu  ton  ombre  } 


CrtANT  SECOND, 

Ail  ! Nuit , fi  tant  de  fois,  dasis  les  bras  de  l’Amour, 
Je  l’admis  aux  plaifirs  que  je  cachois  au  jour. 

Du  moins  ne  permets  pas....  La  MolIcfTe  oppreflct 
Dans  là  bouche  à ce  mot  font  là  langue  glacée. 

Et  lallè  de  parler  , fuceombant  fous  l’effort, 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l’œil , & s’cnddri. 


\ 

% 
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CHANT  III- 

A I s la  Nuit  auflî  - toft  de  fcs  ailes- 
affrculès. 

Couvre  des  Bourguignons  les  campar 
gnes  vineuiès  r 
Kevole  vers  Paris,  & haftant  fbn  retour. 

Déjà  de  Monlhcri  void  la  fàmeiifc  tour. 

Ses  murs  dont  le  Ibmmet  fè  dérobe  à la  vcu'é. 

Sur  la  cime  d’un  roc  s’alongcnt  dans  la  nue, 
Etprefentant  de  loin  leur  objet  ennuieux  , 

Du  Paflànt  qui  le  fuit,  fèmblenr  fiiivre  les  ycux^- 
Mille  oifeaux  cffraians,  mille  corbeaux  funebrcs- 
Dc  ces  murs  defèrtez  habitent  les  tenebrcs». 

Là  depuis  trente  hy vers  un  Hibou  retiré 
Trouvoit  contre  le  jour  un  refuge  alTuré. 

Des  defaftres  fameux  ce  Mc/Tascr  fidele 

Sçaic  toujours  des  malh'tm^s  la  première  nouvelle^ 

ît  tout  preft  d’en  femer  le  préfage  odieux, 

11  acteodoitla  Nuit-daus  ces  iâuvagcs  lieuxv 
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Attx  cris  qu’à  fbn  abord  vers  le  Ciel  il  envoie, 

il  rend  tous  les  Voifins  attrillez  de  fa  joie. 

La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit  : 

Et  dans  les  bois  prochains  Philomele  en  gémit. 

5ui-moi , lui  dit  la  Nuit.  L’Oylcau  plein  d’allegrcft' 

Reconnoift  à ce  ton  la  voix  de  fa  MaiftreRc. 

11  la  fuit  : & tous  deux , d'un  cours  précipité. 

De  Paris  à l’inftant  abordent  la  Cité. 

Là  s'élançant  d’un  vol , que  le  vent  favorife, 

ll>  monteur  au  fommet  de  la  fatale  Egliic. 

La  Nuit  baille  la  veue , & du  haut  du’  clochef 

Oblèrve  les  Guerriers , les  regarde  marcha-. 

Elle  void  l’Horloger  , qui  d'une  main  Icgerei' 

Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougere. 

Et  chacun  tour  à tour  s’inondant  de  ce  jus, 

Celebrer  en  beuvant  Gilotin  &Bacchus. 

Ils  triomphent , dit-elle , & leur  ame  abuféc' 

Se  promet  dans  mon  ombre  une  viéloire  aisée. 

Mais  allons , il  eft  temps  qu’ils  connoilTent  la  NuijF» 

A ces  mots  regardant  le  Hibou  qui  la  fiiit. 

Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  làcrée, 

Jufqu’en  la  Sacriftie  elle  s’ouvre  une  entrée. 

Et  dans  le  ventre  creuX  du  Pupitre  fatal 

y a placer  dece  pas  le  lîniftrc.  Animal. 

X iiij 
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Mais  les  trois  Champions  pleins  de  vin  & d‘auda«î^ 
Du  Palais  cepcndaiirpalTent  la  grande  place  ; * 

Et  fuivant  de  Bacchus  les  aulpiccs  Cacvcz  , 

De  l'augullc  Chapelle  ils  montent  les  dcgrcïr 
Ils  àtteignoient  déjà  le  fuperbe  Portique, 

Où  Ribou  le  Libraire , au  fond  de  fa  boutique 
Sous  vingt  ftdfeles  clefs  , garde  & tient  en  dépoffi 
L’amas  toujours  entier  des  écrits  deBurfbft. 

Q^and  Boirude , qui  void  que  le  péril  approche^ 

Les  arrefte , & tirant  un  fufil  de  fa  poche, 

Des  veines  d’un  caillou,qu'il  frappe  au  melmc  inllaü  j^ 
Il  fait  jaillir  iiff  feu  qui  pétillé  en  fortaut  : 

Et  bien-toft  au-  brazicr  d’une  mefehe  enflammée. 
Montre , à Paidedu  fouftre  , une  cire  allumée; 

Cet  Aftre  tremblotant , dont  le  jour  les  conduis 
Eft  pour  eux  un  Soleil  au  mineu  de  la  nuit. 

Le  TempTe  à là  faveur  eft  ouvert  par  Boirude^ 

Ils  paflent  de  la  Nef  la  vaft;  lôlitudc, 

Er  dans  la  Sacriftie  entrant , non  fans  terreur, 

En  percent  jufqu’au  fond  la  tcncbrculc  horreut,  ^ 
C’eft  là  que  du  Lutrin  git  la  machine  énorme. 

La  troupc  quclque  temps  en  admire  la  forme. 

Quand  l’Horloger,  qui  tient  les  momens  prccieux  j; 
Ce  Ipcébck  n eft  pas  pour  amufer  nos  yeuxÿ 
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le  temps  efteter  ,portons-lc  dans  le  Temple. 
C^ft  làqu’il  faut  demain  qu’un  Prélat  le  contemple. 
Et  d’un  bras,  i ces  mots  , qui  peut  tout  ébranlcrj 
Lui-melme  fe  courbant  s’apprefte  à le  rouler. 

Mais  a peine  il  y touche  , 6 prodige  inaoiâble  ) 

Que  du  Pupitre  fort  une  voix  effroiable, 

Brontin  en  cft  ému  : le  Sacriftain  paflit  : 

Et  l’Horloger  commence  à regrcter  fon  lit» 

Dans  fon  hardi  projet  toutefois  il  s’obftine  : 

Lorfque  des  flancs  poudreux  de  la  vafte  machû* 
E’Oyfeaa  fort  en  courroux , & d’un  cri  mena^aitf 
Achevé  d’étonner  l’Horloger  pafliflànt. 

De  (es  ailes  dans  l’air  fccoüant  la  pouflîere  i 
Dans  la  main  de  Boirude  il  efteint  la  lumière. 

•3Les  Guerriers  à ce  coup  demeurent  confondoii 
Ils  regagnent  la  Nef  de  frayeur  éperdus. 

5ous  leurs  corps  tréblotas  leurs  genoux  s’afFoibliffei^ 
D’une  fubite  horreur  leurs  cheveux  Ce  heriflent, 

Et  bien-toft , au  travers  des  ambres  de  la  nuit, 

Xe  timide  Efeadron  fe  drflipe  & s’enfuit. 

Ainfî  lorfqu’en  im  coin,  qui  leur  tient  lieu  d’axiljy 
D’Ecoliers  libenins  une  troupe  indocile. 

Loin  des  yeux  d’un  Préfet  au  travail  aflidu, 
y a tenir  quelquefois  un  BrelandcfEcndu 


ifo  ‘ tÉ  LÜTRIN.- 

Si  du  veillant  Argus  la  figure  effi-aiantè , 

Dans  l’ardeur  du  plaiiîr  à leurs  yeux  Ce  prèfêntCy 
Le  jeu  ce/Te  à Imftant  ,1’azile  eftdcferté,  , , 

ît  tout  fuit  à grands  pas  le  Tyran  redouté. 

La  Difeorde  qui  void  leur  hontculc  dilgrace'V 
Dans  les  airs  cependant  tonne , éclate , menace  : 


£t  malgré  la  fraieur  dont  leurs  cœurs  font  glacez  ÿ 
S apprelle  a-  reünir  fos  Soldats  dilperfoz.  . '■  j 
Au/Ii-toft de Sidrac elle  emprunte  l’image  :•  , .. 

Elle  ride  fon  front , aloiige  fon  vifage,  - 

Sur  un  ballon  noueux  làifle  courber  fon  corpj^'i^i^jïti- 
Dont  la  Chicane  fomble  animer  IcS' reflorts , - ^ ^ 

£rend  un  cierge  en  û main , & d’une  voix  calTéc  | 

»? 

iVient  ainlî  gourmander  la  Troupe  terralTée. 

Lafohes . od  fuiés-vous  î Q^Ilc  peur  vous  abbat  | 
'Aux  ais  d’un  vil  Oifoau  vous  cedez  làns  combat.  ‘ : 
Où  font  ces  beaux  difeours  jadis  fi  pleins  d’audace  r~ 
Craignez-vous  d’un  Hibou  l’impuiflantc  grimace  î 
Que  feriez-vous,  helas  i fi  quel  que  exploit  nouveau 
Chaque  jour,  comme  moi,  vous  traînoit  au  Barrea  ud 
S’il  falloir  làns  amis,  briguant  une  audience, 

D’un  Magillrat  glacé  foûtenir  la prcfence  ; ■ 

Gu  d’un  nouveau  procès  , hardi  Solliciteur , 

Aborder fans.argent  un  Clerc  de  Rapporteur} 
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Croiei-moi , mes  Enfans  : je  vous  parle  à bon  titre, 
J*ai  moi  feu!  autrefois  plaide  tout  un  Chapitre  : . 

Et  le  Barreau  d’à  point  demonftres  lî  hagards; 

Dont  mon  ceil  n’ait  cent  fois  foûtfenu  les  regards. 
Tous  les  jours  fans  trébler  j’affiegeois  leurs  paffagesi 
L’Eglife  eftoit  alors  fertile  en  grands  courages, 
te  moindre  d’entre  nous  fans  argent , fans  appui, 
Euft  plaidé  le  Prélat  & le  Chantre  avec  lui. 

Le  Mondcj  de  qui  l’âge  avance  les  ruines. 

Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  : 

Mais  que  vos  cœurs  du  moins  imitant  leurs  vertus; 
De  l’alpcft  d’un  Hibou  ne  foient  pas  abbattüs; 

Songez , quel  deshonneur  va  fouiller  voftre  gloire  i 
Quand  le  Chantre  demain  entendra  fa  viftoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours , le  Chanoine  infolenr,. 
Aufeul  mot  de  Hibou  , vous  foûrireen  parlant,- 
Voftre  ame  à ce  penfèr  de  colere  murmure  : x 

Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l’injure; 

Méritez  les  lauriers  qui  vous  fontrefervez  j 
Et  refTouvenez- vous  quel  Prélat  vous  fèrvez; 

Mais  déjà  la  foreur  dans  vos  yeux  étincelé. 

Marchez  , courez  , volez  od  l’honneur  vous  appelcï 
Que  le  Prélat  forpris  d’un  changement  ü prompt 
App  renne  la  vengeance  aufli-toft  que  Pafoonc» 


if®  le  LütRirt. 

En  Achevant  ces  mots , la.  Deefle  guerricre 
t)c  fon  pié  trace  en  l*air  un  fîllon  de  lumière , 

Rend  aux  trois  Champions  leur  intrépidité. 

Et  les  laiflë  tous  pleins  de  là  Divinité. 

C cft  ainlî,  grand  Condc',  qù  en  Ce  combat  celebfoj 
Où  ton  bras  fît  trembler  le  Rhin,  l’Efcaut,  & l'Ebre  5 
Lors  quaux  plaines  de  LenS  nos  bataillons  poufle* 
Furent  prefque  à tes  yeu«  ouverts  & renverlcz  : 

Ta  valeur  arreftant  les  Troupes  fugitives , 

Rallia  d un  regard  leurs  cohortes  craintives  i 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  e^rit  belliqueuxy 
El  força  la  Viftoixe  à te  fuivre  avec  eux. 

La  colère  à l’inftant  luccedant  à la  crainte. 

Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte, 
ils  rentrent.  L’O ylcau  fort.  L'Efeadron  rafïèrmî 
Rit  du  honteux  départ  d’un  £ foiblc  Ennemi. 
AufH-tofl  dans  le  chœur  la  Machine  emportée 
EU  for  le  banc  du  Chantre  à grand  bruit  remontécJ 
Ses ais  demi-pourris , qucTagc  a relâchez, 

Sont  à coups  de  maillet  unis  & raprochez. 

Sous  les  coups  redoublez  tous  les  bancs  retentiflenfj 
Les  murs  en  font  émus , les  voûtes  en  mugilicnt, 

El  1 Orgue  mefme  en  ponlTe  un  long  gemillcmenf, 
faiS'tu  Cliantre  , hclas  ! dans  cc  trifte  moméj^ 


CHANT  TROÏSIEME.  iff 

Tu  dors  d’un  profond  s5mç,&  ton  cœur  fans  alarmcç 
>Ie  f^aît  pas  qu’on  baftit  l’inflrument  de  tes  larmes, 
O J que  fî  quelque  bruit , par  un  heureux  réveil, 
T’annonçoit  du  Lutrin  le  funefte  appareil  î 
Avant  que  de  fouffrir  qu’on  en  pofaft  la  xnafTc  ; 

Tu  viendrois  en  Apoftre  expirer  dans  ta  place, 

Çt  Martyr  glorieux  d’un  point  d'honneur  nouveau. 
Offrir  ton  corps  aux  clous  , & ta  telle  au  marteau. 

Mais'  déjà  furjeon  banc  la  M:  chine  enclavée 
Efl  durant  ton  fômmeil  à ta  honte  élevé». 

Le  Sacriflain  achevé  en  deux  coups  de  rabot  : 

JEi  le  Pupitre  pnSn  tourne  fur  fôn  pivot. 


Es  Cloches  dans  les  airs  de  leurs  voit 
argentines, 

AppcIIoienj:  à grand  bi-uit  les  Chantres 
à Matines  : 

Quand  leur  Chef  agité  d’un  (ômmeil  elïraiant , 
Encor  tout  en  lueur , fc  réveille  en  criant. 

Aux  élans  redoublez  de  la  voix  doulourculc  , 

Tous  les  Valets  trcmblans  quittent  la  plume  oyfeulê, 
Ee  vigilant  Girot  court  à lui  le  premier. 

C’eft  d’un  Maiftre  lî  faint  le  plus  digne  Officier, 

La  porte  dans  le  Choeur  à là  garde  efi:  commife  : 
.Valet  Ibuplc  au  logis , fier  Huîlfierà  l’Eglilc. 

Quel  chagrin  ,lui  dit7il , trouble  voftre  Ibmmeil  ? 
Q^oi  ? youlez-vous  au  Chœur  prévenir  le  Soleil  î 
Ah  dormez  : & laillèz  à des  Chantres  vulgaires  , 

Le  loin  d’aller  lî-tofi:  mériter  leurs  falaires. 

Ami , lui  dit  le  Chantre  encor  pafle  d’horreur,  , 
TN’infulce  point , de  grâce  , ^ ma  jufte  terreur. 


CHANT  QUATRIEME.  %fS 

Inerte  plutoft  ici  tes  foîipirs  à mes  plaintes  , 

Et  ttemblc  en  écoutant  le  fujet  de  mes  craintes. 

Pour  la  {ccpndc  fois  un  fommeil  gracieux 
Avoir  fous  fos  pavots  appefantimes  yeux  ; 

Quand  l'eCprit  enyvré  d’une  douce  fumée 

J’ai  crû  remplir  au  Chœur  ma  place  accoû^uraée. 

Là  triomphant  aux  yeux  des  Chantres  impuiflàns, 

Je  bcnilTois  le  peuple  , & j’avalois  l’encens  : 
Lorf(]ue  du  fond  caché  de  noftre  ^acrillie , 

Une  épailTe  nuée  à longs  flots  cft  fortie, 

^Qui  s’ouvrant  à mes  yeux  dans  fon  bluaftre  éclat, 
M’a  fait  voir  un  Serpent  conduit  par  le  Prélat. 

Du  corps  de  ce  Dragon  plein  de  fouffre  & de  nitre. 
Une  tefte  fortoit  en  forme  de  Pupitre , 

Dont  le  triangle  affreux  tout  herifTéde  crinf, 
Surpaflbit  en  grolTeur  nos  plus  épais  Lutrins. 

Animé  par  fon  guide  en  lîflant  il  s’avance  ; 

Contre  moi  fur  mon  bant , je  le  voi  qui  s’élance. 
J’ai  crié  , mais  en  vain  : & fuiant  fa  fureur, 

Je  me  fuis  réveillé  plein  de  trouble  & d’horreur. 

Le  Chantre  s’^reftant  à cet  endroit  funeftç, 

A fos  yeux  effraiez  lailfe  dire  le  refte. 

Girot  en  vain  l’afliirc , & riant  de  £à  peur, 

^omme  la  vifion  l’eflèt  d’une  vapeur,  -- 
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Le  defolé  Vieillard  qui  hait  la  raillerie,  ■ ’ 

/ ^ 
Lui  defend  de  parler , fort  du  lit  en  foric.  - ' - 

On  apporte  a l’initant  fos  fomptueui  habits, 

Où  fur  roiiate  molle  éclate  le  tabis  ? 

P’une  longue  foutane  il  endollc  la  moire, 

Prend  fos  gants  violets , les  marques  delà  gloire. 

Et  fàiùt  Çn  pleurant  ce  rochet , qu’autrefois 

Le  Prélat  trop  jaloux  lui  rogra  de  trois  doigts. 

Aufli-toft  d’un  bonnet  ornant  la  telle  grife, 

Déjà  l’aumufle  en  main  il  marche  vers  l’Eglife, 

Et  ballant  de  fos  ans  l’importune  langueur, 

Court , vole  & le  premier  arrive  dans  le  Chœur. 

OToi,qui  for  ces  bords  qu’une  eau  dormate  moüiÜc,^  ' , 

Vis  combattre  autrefois  le  Rat  & la  Grenouille  ; ^ 

Qm  par  les  traiçs  hardis  d’un  bizarre  pinceau 

Mis  l’Italie  en  feu  pour  la  perte  d’un  Seau  ; ^ 

Mufe , prête  à ma  bouche  une  voix  plus  làuvagc  ^ 

pour  chanter  le  dépit , la  çqlere  , la  rage , 

Que  le  Chantre  fontit  allumer  dans  fon  long,  ï 

A l’afpcél  du  Pupitre  élevé  for  fon  banc. 

D’abord  pâlie  & muet , de  colere  immobile, 

A force  de  douleur , il  demeura  uanquille  : -i 

Mais  fa  voix  s’échapant  au  travers  des  lànglots, 

pans  f«i  bouchf  à U fin  üt  palTagc  à cc«  mot». 


CHANT  QUATRIEME,  j 

ti  voilà  donc,  Girot,  ccttc  hydre  épouvantable, 

Que  m’a  fait  voir  un  fonge  ,helas  trop  véritable. 

Je  le  voi  ce  Dragon  tout  preft  à m’égorger , 

Ce  Pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager. 

Prélat , que  t’ai-je  fait  î Quelle  rage  envieufcT 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  ame  mgenieufe  ? 

Q^i  î mefme  dans  ton  lit , Cruel,  entre  deux  drapS^ 
Ta  pro&nc  fureur  ne  fc  repofe  pas? 

O Ciel  ! quoi  î fur  mon  banc  une  honfcüfc  maflef 
Déformais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  î 
Inconnu  dans  PEgHfc  , invifible  en  ce  lieu  , 

Je  ne  pourrai  donc  plus  eftrc  vû  que  de  Dieu? 

Ah  ? plûtoft  qu’un  moment  cet  af&ont  m’obfcurcifC^ 
Renonçons  à l’autel , abandonnons  1 Office  y 
Et  fhns  lalTcr  le  Ciel  par  des  chants  fuperflus, 

Ne  voionsplus  un  CKœur,  où  l’orî  ne  nous  void  pliïfc 
Sortons.  Mais  cependant  mon  Ennemi  tranquille 
Jouira  fur  fonbanc  de  ma  rage  inutile,  ^ 

Et  verra  dans  le  Chœur  le  Pupitre  exhauffé 
Tourner  fur  le  pivot  où  fà  main  l’a  placé.- 
Non,  s’il  n’cft  abattu  , je  ne  fçaurois  plus  vivre, 

A moi , Girot.  Je  veux  que  mon  bras  m’en  délivr»/ 
Perifl'oiis  s’il  le  faut:  mais  de  fesais  brifci 
Entraînons  ^ en  mourant^  les  ücftcs  diyifèï. 


ay?-  t-E  LUTRIN’. 

A ce?  mots , d’ane  main  par  la  rage  afFermi^  ’ 

Il  alloit  terrafl'er  la  Machine  ennemie  : 

Lors  qu’en  ce  facrc  lieu , par  un  heureux  hazard. 
Entrent  Jean  le  Chorifte , Sc  le  Sonneur  Girard 
Qm  de  tout.temps  pour  lui  brûlant  d’un  mefmc  zelc 
Gardciit  pourlc  Frelat  une  haine  hdelc. 

A Tafpeâ:  du  Lutrin  tou?  deux  tremblent  d’horreur. 
Pu  Vieillard  tciutcfbis  ils  blâment  là  fureur. 
AbbattonS,  difent-il?,  fa  fùperbe  machine  : 

Mais  ne  nous  chargeons  pas  tous  feuls  de  fa  ruine,' 

Et  que  tantoft  aux  yeux  du  Chapitre  afïcmblé 
Wfbit  fous  tientc  mains  en  plein  jour  accablé. 

Ces  mots  des  mains  du  Chantre  arrachent  le  I^upi^.- 
J’y  confèns  , Icurdit-il , affemblonsle  Chapitre,  [tre.^ 
Sus  donc,  allez  tous  deux,  par  de  fàints  hmlemcns,. 

R. éveiller  de  ce  pas  les  Chanoines  dormans. 

Partez.  Mais  àcemot , les  Champions  pafiiflènt 
De  l’horreur  du  péril  leurs  courages  fremiftat. 

Ah  ! Seigneur  J dit  Girard,  que  nous  demandez.voU[Sï' 
De  grâce  modérez  un  aveugle  couroux. 

Nous  pourrions  réveiller  des  Châtres  & des  Moine*» 
Mais  mefme  avant  l’Anrore  éveiller  des  Chanoines» 
Qui  jamais  l’entreprit  ? Qm  l’oferoit  tenter  ?. 

JLfLcc  un  projet , ô Ciel  : qu’oii  puiffe  crcctti^« 


(JHÂÏJ'T  QÜAT'RIéMê.  15''9 

iîél  Seigneur  ; quand  nos- cris  pourrplent  du  fond 

des  rues 

De  leurs  appattcinchs' percer  Icyavchucs-': 

Apcller  ces  valets  autour  d'eux  étendus, 

De  leur  ,facré  repoi  miniftres  affidus, 

Et  pénétrer  ces  lits  au  bi-uic  inacceflibles  r 
Penfez-vous  , au  moment  que  ces  Dormeurs  paifîb^’ 

De  la  telle  une  fois  preflent  un  oreiller. 

Que  la  voix  d’un  Mortel  puilTe  les  réveiller  ï 
Deux  Ghaatres  feront-ils , dans  l’ardeur  de  yOU? 
plaire. 

Ce  que  depuis  trente  ans  fîx  cloches  n’oht  pd  faire  ? 

Ah  je  voy  bien  où  tend  tout  ce  difeours  orompeuï^i 
Reprend  le  chaud  Vieillard , le  Prelat  vous  fait  peup' 

Je  vous  ay  vu  cent  fois  fous  fa  main  beniflante 
Courber  fervilement  une  épaule  tremblante. 

Hé  bien,  allez , fous  lui  fléchilTés  les  genoux.- 
Je  fçaurai  réveiller  les  Chanôines  làns  vous.- 
Vien  , Girot , feul  ami  qui  me  relie  fide le.’ 

I>renons  du  faint  Jeudi  la  bruianteCrclîelle.  ^ 

Suy-moi.  Qifà  fon  lever  le  Soleil  aujourd’hui 
Trouve  tout  le  Chapitre  éveillé  devant  lui. 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d’une  armoire  facr< 

les  mains  doÇirot'laCrcdcUc  efe  tiré.  ^ 
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a6o  LE  LUTRIN. 

Ils  fortcnt  à rinftant , & par  d’hcûicux  cfFort? 

Du  lugubre  inftrument  font  crier  les  relTorts* 

Pour  augmenter  l’ef&oi , la  Difeorde  infernale 
Monte  dans  le  Palais  , entre  dans  k grand’Sale^ 

Et  du  fond  de  cet  antre , au  travers’ de  la  nuit , 

Fait  fortir  le  Démon  du  tumulte  & du  bruit. 

Lt  quartier  alarmé  n’a  plus  d’yeux  qui  formneil-- 
lent. 

Déjà  de  toutes  parts  Tes  Cbancfines  s’éveiilcnr. 

L’on  cro't  que  le  tonnerre  cft  tombe  fur  les  toit»> 

Et  que  l’Eglifo  brufle  une  féconde  fois. 

L’autre  encore  agité  de  vapeurs  plus  fmicbres 
Penfe  cftrc  au  Jeudi  fàint,  croit  que  l’on  dit  ’Pc- 
Dcbrcsy 

Et  déjà  tour  confiis  tenant  midi  fonné. 

En  fbi-mefme  fremit-  de  n’avoir  point  diGiéi 
Ainfî , fors  que  toutpreft  à biâ  fer  cent  murailles, 
LOUIS  , kfondreen  main,  abandonnant  Verfàillcs, , 
Au  retour  du  Soleil  & des  Zephirs-' nouveaux, 

Fait  dans  les  champs  de  Mars  déploicr  Ces  drapeaUiX  t 
Au  foui  bruit  répandu  de  fa  marche  étonnant^ 

Le  Danube  s’émeut , le  Tage  s’épouvante, 

Bruxelle  attend  le  coup  qui  k doit  foudroier^ 

Et  le  Batave  encore  efl  prefo  à fc  noier. 


CHANT  QUATRIEME.  i(Tf 

Mais  cfl  tain  dans  leurs  lits  un  jufte  effroi  les  preflà  s 
Aucun  ne  laific  encor  la  plumé  enchantaellci.- 
Pour  les  en  arracher  Girot  s’inquiétant 
Va  crier  qu’au  Chapitre  un  repas  les  attend. 

Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance; 
Tout  s’ébranle , tout  fort , tout-  marche  en  diligence» 
Ils  courent  an  Chapitre  , & chacun  fe  prcflànt , 

Flate  d’un  doux  elpoir  fbn  appétit  naiflànr. 

Mais , ô d’un  déjeuner  vaine  & frivole  attente  î 
A peine  ils  font  aflîs , que  d’ane  voix  dolent®. 

Le  Chantre  delblé  lamentant  Ibn  malheur , 

Fait  mourir  lappetit,  & naiftrela  douleur. 

Le  Içul  Chanoine  Evtard  d’abftincncc  incapable^ 

Ole  encor  propofêr  qu’on  apporte  la  table. 

Mais  on  a beau  preffer  , aucun  ne  lui  répond. 

Quand  le  premier  rompant  ce  fîlencc  profond  , 

Alain  touffe  , & fc  lève  , Alain  ce  fçavant homme;. 
Qui  de  Bauny  vingt  fois  à Icû  toute  la  Somme, 

Qui  poflèdc  Abely , qui  fçait  tout  RacohiS, 

Et  raefine entend,  dit  on  , le  Latin d’Ahempis. 

N’en  doutez  point , leur  dit  ce  fçavant  Canonifte^ 
O coup  part , j’en  fais  four , d’àne  main  janfenifte. 
Mes  yeux  en  font  témoins  : j’ai  vû  moi-^ncfmc  hier 
Entrer  chex  le  Prekt  le  ChapclaiA  GaÂüer. 
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•4(^2;'  LS  tur'Rlî^.' 

Arnaud , cct  Hcrctique  ardent  à nous  détruire  J.- 
Par  ce  Miniftrc  adroit  tente  de  le  feduirc. 

Sans  doute  il  aura  leu  dans  fon  Saint  AugulUh- 
Qu,’autrcfois  Saint  Louis  érigea  ce  Lutrin; 

H va  nous  inonder  des  torrens  de  là  plume. 

Il  faut , pour  lui  répondre  , ouvrir  plus  d’un  volunx^' 
Conlultoùs  lùr  ce  point  quelque  Auteur  fignalé. 
Voions  fi  des’ Lutrins  Bauny  n’a  point  parlé. 
Eftudions  enfin  , il  en  eft  cemps’cncorc; 

Et  pour  çe  grand  projet , tantoft  dés  que  l’AurorC'  ' 
Rallumera  le  jout  dans  l’onde  cnfeveli, 

Qik  chacun  prenne  en  main  le  moeleux  Abelii- 
Ce  cohlcil'impreveu  denoùveaulcs  étonne 
Sur  tout  le  gras  Evrard  d’épouvante  en  friflbnne.] 
Moi  ? dit-il , qu’à  mon  âge  Ecolier  tout  nouveau- 
J’aille  pour  un  Lutrin  me  troubler  le  cerveau  ? 

O le  plaifant  conlcil  ! non  non,  fongeons  à vivrCi 
Va  maigrir  , fi  tu  veux  , &•  fechcr  fur  un  livre.  . 

Pour  moi , je  lis  la  Bible  autant  que  l’Alcoran; 

Je  fçai  ce  qu’un  Fermier  noüs  doit  rendre  par  an  : 
Sur  quelle  vigne  à Rheims  nous  avons  hypotheque.' 
Vingt- muids  rangez  chez  moi  font  ma  bibliothequr. 
£n  plaçant  un  Pupitre  on  croit  nous  rabbaiflèr^ 
liloa  bras  feul  fims  Latin  fçaura  le  reny  « 


CHAN'T  quatrième 

Cî[ue  m’imporet  qu’Arnaud  me  cohdamnc  oir 
prouve  > 

J’abbats  ce  qui  me* nuit  par  tout  oii  je  le  trouve. 

G’eft  là  mon  fentiment.  A quoi  bon  tant  d’apprfcfts'?' 
Du  refie  déjeunons,  Meffieurs  , & beuvons  frais. 

Ce  difeours,  que  fbùtlcnt  l’embonpoint- du  vifàge^; 
Rétablit  l’appetât,  réchauffe  le  courage:' 

Mais  le  Chantre  fur  tout  en  paroill  rafluré;- 
Oui , dit-il,  le  Pupitre  a déjà  trop  duré.- 
Allons  fur  fà  ruine  affurer  ma' vengeance. 

Donnons  à ce  grand  œuvre  une  heure  d’abflinéncé) 
Et  qu’au  retour  tantoft  un  ample  déjeuner 
Long-temps  nous  tierme  à table , & s’unifie  ait  dit" 
ncr. 

Au/îl-rofl  ilfè'levc  , te  la.  Troupe  iîdele , 

Par  ces  mots  attirans  fènt  redoubler  fon  zcle.' 

Ils  marchent  droit  au  Chœur  d’un  pas  audacieurj' 

Et  bien-tofl  le  Lutrin  fe.fairvoirà  leurs  yeux. 

A ce  terrible  objet  aucun  d’eux  ne  confulte. 

Sur  l’Ennemi  commun  ils  fondenten  tumultci 
Ils  fappent  le  pivot  qui  fè  deffend  en  vain. 

Chacun  fur  lui  d’un  coup  veut  honorer  fa  raaiii- 
Enfin  fous  tant  d’efforts  la  Machine  fùccombe, 

corps  «ut’oumt  daqjtiçele^  éclate  ^ Sc  tomb^' 


L É L Ü T'  ft  ï fï. 

ïclfùr  les  monts  glacez  des  ferouches  Gelonÿ 
tombe  un  chefnc  battu  des  voifîns  Aquilons-, 
Ou  tel  abandonné  de  fc»  poutres-  ü/ccS 
F«Jnd  enfin  un  vieux  toit  fous  fes  tuiles  brifées. 
La  Mafle  eft  emportée  , & fos  ais  arrachez 


Sont  aux  yeux  desMortels  chez  k Chantre  cachet 
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CHANT  V. 


’A  U R.  O a E cependant  d'un  jufte  e({r(^' 
troublée 


Des  Chanoines  levés  void  la  troupe  af* 
fcmblée , 


Et  contemple  long-temps , avec  des  yeux  confus , 
Ces  vifages  fleuris  qu’elle  n’a  jamais  vi3s. 

Chés  Sidrac  aufli-toft  Brontin , d’un  pié  fidcle. 

Du  Pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 

Le  Vieillard  de  Ces  Coins  bénit  l’heureux  (ûccés. 

Et  lîir  un  bois  détruit  baftlt  mille  procès. 

L’elpoir  d’un  doux  mmulte  échauffant  Ibn  courage , 
II  ne  lent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l’âge , 

Et  chés  le  Trelôricr , de  ce  pas , â grand  bruit} 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprevû  de  l’horrible  inlblcnce , 

Le  Prélat  hors  du  lit  impétueux  s’élance. 
Vainement  d’un  breuvage  à deux  mains  apporté 

Gilocin , avant  tout , le  veut  voir  huineélé. 

Z 
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Il  veut  partir  à jeun , il  ft  peigntf , il  s'apprefteV 
L’yvoire  treb  hafté  deux  fois  rompt  fur  là  telle , 

Et  deux  fois  de  fa  main  le  boiiis  tombe  en  morceau*. 
Tel  Hercule  filant  rompoit  tous  les  fufeaux. 

Il  fort  demi  paré.  Mais  déjà  fur  là  porte 
Il  void  de  faints  Guerriers  une  ardente  cohorte, 

Qtû  tous  remplis  pour  lui  d une  égale  vigueuf  ’ 
Sont  prefts  pour  le  fervir  à deferter  le  Choeür.  • 
Mais  le  Vieillard  condamne  un  projet  inutile. 

Nos  deftins  font,  dit-il,  écrits  ebés  la  Sibylle, 

Sou  antre  n’eft  pas  loin.  Allons  la  confblter , 

Et  fubiflbns  la  loi  qu  elle  nous  va  diéler. 

Il  dit  > à ce  conlciî , où  la  raifbn  domine , 

Sur  lès  pas  au  Barreau  la  Troupe  s-achemine  ,■ 

Et  bien-toll  dans  le  Temple  entend , non  fans  frémir, 
De  rAntrc  redouté  les  Ibupiraux  gémir. 

Entre  ces  vieux  appuis  , dont  l’al&eulè  Grand  Sale 
Soutient  l’énorme  poids  de  la  voûte  iniemalc , 

Eft  ’un  Pilier  fameux  des  Plaideurs  refpefté  , 

Et  toujours  de  Normans  à midi  fréquenté. 

Là  fur  des  Ms  poudreux  de  lacs  & de  pratiqua  , . 
Heurle  tous  les  matins  une  Sibylle  etique  : •:  -,  .1 

On  l’appelle  Chicane  , & ce  monllrc  odieux 
;Jamais|pour  l'équité , n’eut  d’oreilles  ni  d’ycu*.  , 
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tz  Difettc  au  teint  blême  , & la  trille  Famine, 

Les  Chagrins  devorans , Sc  l’infame  Ruine , 

Enfàns  infortunés  de  les  raffinemens. 

Troublent  l’air  d’alentour  de  longs  gemiflemens. 

Sans  celfe  feuilletant  les  loix  & la  Coutume, 

Pour  conlumer  autrui  le  Monftre  le  conlume, 

Et  dévorant  mailbns,  palais  , challeaux  entiers, 

« 

Rend  pour  des  monceaux  d’or,  de  vains  tas  de  papiers. 

Sous  le  coupable  effort  de  là  noire  inlblcncc 

Thémis  a veu  cent  fois  chanceler  fa  balance. 

Incellàmment  il  va  de  détour  en  détour. 

Comme  un  Hibou  Ibuvent  il  le  dérobe  au  jour. 

Tantoft  les  yeux  en  feu  c’ell  un  Lion  fuperbe, 

Tantoft  humble  Serpent  il  le  glilTc  fous  l’herbe. 

En  vain , pour  ledomter,  leplusjulle  des  Rois 

Fit  regler  le  cahos  des  tenebreulcs  Loixj 

Ses  griffos  vainement  par  Pullbrt  * accourcies  ■ 

Se  ralongent  déjà  toujours  d’encre  noircies, 

Et  Icsrulès  perçant  8c  digues  & remparts, 

Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  Vieillard  humblement  l’aborde  8c  le  làluc , 

Et  feilànt , avant  tout , briller  l’or  à là  vue. 

Reine  des  longs  procès,  dit  il,  dont  le  fçavoir 

Rend  la  force  inutile^  & les  loix  làns  pouvoir. 

Z ij  ■ 
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Toi  pour  qui  dans  le  Mans  le  Laboureur  naoilîonnCj 
Pour  qui  nailTent  à Caën  tous  les  fiaiits  de  l’Automne, 
Si  dés  mes  premiers  ans  heurtant  tous  les  moncls, 
L’encre  a toujours  pour  moi  coulé  fur  tes  autels.' 
Daigne  encor  me  connoiftre  en  ma  faifon  dernierCi 
D’un  Prélat  qui  t’implore  exauce  la  prière. 

Un  Rival  orgueilleux  de  là  gloire  oüènfc 
A détruit  le  Lutrin  par  nos  mains  redrcilé. 

Epuife  en  fa  faveur  ta  fciencc  fatale  ; 

Du  Digcftc  & du  Code  ouvre  nous  le  Dédale , 

Et  montre  nous  cet  art  connu  de  tes  Amis 
Qm  dans  fes  propres  loix  emborafle  Thémis. 

La  Sibylle  à ces  mots  déjà  hors  d’eile-mefine 
Fait  lire  là  fureur  fur  [oa  vilàgc  blême, 

Et  pleine  du  Démon  qui  la  vient  oppreller, 
par  ces  mots  étomrans  tafehe  à le  repoulTcr. 
GhÂHtres , ne  crargnés  plus  une  audace  infenjee. 
fe  vois  , vois  au  Chœur  la  tnajfe  replacée. 

Mais  U faut  des  combats.  Tel  efibarrejl  du  Sort  : 

Bt  fur  tout  évites  un  dangereux  accord. 

Là  bornant  Ibn  dilcours  encor  toute  écumante, 

Elle  fouHe  aux  Guerriers  l’efprit  qui  la  tourmente 
Ht  dans  leurs  cœurs  brrlans  de  la  Ibif  de  plaidet; 
yecfc  l’aoiqur  de  nuice ,,  de  la  peux  de  cedcc. 
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pour  tracer  à loifir  tmc  longue  rcqucftc , 

A retourner  clics  foi  leur  brigade  s’apprefte. 

Sous  leurs  pas  diligens  le  chemin  difparoift, 

It  le  Pilier  loin  d’eux  déjà  baiffe  & décroift. 

Loin  du  bruit  cependant  les  Chanoines  d table 
Immolent  trente  mets  à leur  faim  indomtable. 

Leur  appétit  fougueux  par  l’objet  excité 
Parcourt  tous  les  recoins  d’un  monftrueux  pafté. 

Par  le  fel  irritant  la  foif  eft  allumée. 

Lorfque  d’un  pié  léger  la  promtc  Renommée 
Semant  par  tout  l’cf&oi,  vient  au  Chantre  éperdu 
Conter  l’afireux  détail  de  l’oracle  rendu. 

11  fe  levé  enflammé  de  mufoat  & de  bile  y 
Pt  prétend  à fon  tour  confultcr  la  Sibylle. 

Evrard  a beau  gémir  du  repas  d^rté, 

Lui.melme  eft  au  Barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d’une  barrière  oblique 
lis  gagnent  lesdegrez  & le  Perron  antique , 

Od  fans  celTe  étalant  bons  & méchans  écrits 
Sarbin  vend  aux  palTaas  des  Auteurs  à tout  prix.^ 

Là  le  Chantre  à grand  bruit  arrive  & le  fait  place, 
Dans  le  fatal  inftant  que  d’une  égale  audace 
Le  Prélat  & là  Troupe  , à pas  tumultueux, 
Defeendoient  du  Palais  l’efcalier  tortueux.  > 

M 
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L’un  & i’autre  Rival  s’arrcftarit  au  palTagd  t 

Se  mciurc  des  yeux  ,s'obfcrvc,  s’cnvifagc. 

Une  égale  fureur  anime  leurs  cfprits. 

Tels  deux  fougueux  Taureaux  de  jaloBfîeépriÿ, 
Auprès  d’une  GenilTc  au  front  large  & fùperbc, 
Oubliant  tous  les  jours  le  paflurage  & l’herbe^ 

A l’afpcél  l’un  de  l’autre  embrazés , furieux, 

Déjà , le  front  baiffé,  fe  menacent  des  yeux. 

Mais  Evrard  en  pafTant  coudoié  par  Boirude 
Ne  fçait  point  contenir  fon  aigre  inquiétude,. 

Il  entre  chés  Barbin  , & d’un  bi'as  irrité 
Saifîflant  du  Cirus  un  volume  écarté. 

Il  lance  au  Saaiffain  le  tome  épouvantable. 

Boirude  fuit  le  coup  : Le  volume  cffrotablc 
Lui  raze  le  vifàge , 8c  droit  dans  l’cftomac 
Va  frapper  en  fiflant  l’infortuné  Sidrac. 

Le  Vieillard  accablé  de  l’norriblc  Artamenc 
Tombe  aux  piés  du  Preht  fans  pouls  & fans  haleine,- 
Sa  Troupe  le  croit,  mort  & chacun  empreflé. 

Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  void  blcfTé. 
Auffr-toft  contre  Evrard  vingt  Champions  s’élancenf; 
Pour  foutenir  leur  choc  les  Chanoines  s’avancent. 

La  Difcordc  triomphe  , & du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  l’air  l’cfFroiablc  lîgnaL 


CHANT  CINQUIEME, 

Chés  le  Libraire  abrent  tônt  entre , tout  fe  mefle, 

Les  Livres  fur  Evrard  fondent  comme  la  grefle 
Qm  dans  un  grand  jardin , à coups  impetueni, 

Abbat  l'honneur  naiffant  des  rameaux  fmdhieux. 
Chacun  s’arme,  au  hazaid,  du  livre  qu’il  rencontre; 
L’untiet  le  Nœud  d’amour, l’autre  en  faifît  la  Môntrc, 
L’un  prend  le  fcul  Jonas  qu’on  ait  vu  relié  , 

L’autre  un  Taflè  François  en  naiflant  oublié. 

L’Elève  de  Barbin , commis  à la  boutique, 

Veut  en  vain  s’oppofer  à leur  fureur  Gothique, 

Les  volumes  fans  chois  à la  telle  jettés 
Sur  le  Perron  poudreux  voient  de  tous  collés. 

Là  , prés  d’un  Guarini  Tercnce  tombe  à terre.  * 
Là  , Xenophon  dans  l’air  heurte  contre  vn  la  Serre  , 
O que  d’Ecrits  obfcurs  , de  Livres  ignorés 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  i 
Vous  en  fufles  tirés  Almcrinde  & Siraandre  : 

It  toi  , rebut  du  peuple  , inconnu  Caloandre, 

Dans  ton  repos , dit-on  , faifi  par  Gailleibois 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la'l>remiere  fois. 

Chaque  coup  fur  la  chair  laifîc  une  meurtri  Hure;  ! 

Déjà  plus  d’un  Guerrier  fe  plaint  d’une  blelTure, 
D’unie  Vayer  épais  Giraut ell renverfé. 

Marineau  d’un  Bicbœuf à l’épauic  blclTc , 
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En  (cnt  par  tout  le  bras  une  deolcuf  annere,  ■ ^ 

£c  maudit  la  Phar/àleauv  Provinces  fîchcfci 
D un  P ncbcfrtc  •»  <jumrtn  Dodillon  étourdi 
h long-temps  Fc  teint  paHc , & iccceut  alfidr. 

An  plus  fort  du  comb  t le  Chapelain  Garagne 
Vers  le  fommet  du  front  atteint  d’un  Charlemagne^ 
f Des  vers  de  ce  poeme,  erfot  prodigieux  '.) 

Tourpreft  à s endormir  baaillc  & forme  les  ycot, 

A plus  d'un  Combattant  la  Clclie  cft  fatale, 

Girou  dix  fois  par  clic  c'clatc  & Ce  fignale. 

Mais  tout  cede  aux  efforts  du  Chanoine  FabnV 
Ce  Guerrier  dans  t’Eglifo  aux  querelles  nouri, 

Efl:  robufte  dé  corps  , terrible  de  rifage, 

Et  de  leait'dans  fon  vin  n’a  jamais  fccu  lufage;. 

11  terrafle  loi  feul  &Guibert  & Graffet , 

Et  Gorillon  la  baflè  , 3c  Grandin  le  fauflet 
Et  Gerbaislagreable  , & Guérin rinfîpidc. 

Des  Chantres  déformais  la  brigade  timide 
S’écarte  de  du  Palais  regagne  des  chemins. 

Telle  à l’afpeél  d’nn  loup,  terreur  des  champs  voi&w. 
Fuit  d’Agneaux  ^Ifoaiés  une  troupe  bêlante  : 

Ou  Tels  devant  Achille , aux  campagnes  du  Xante, 
Les  Troyens  Ife  fou  voient  à l’abri  de  leurs  tours. 
Qwnd  Bxontin  à Boirude  adicflc  ce  dtfoours^ 
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llluftrc  Poite-croix  , par  qui  noftre  bannière 
N’a  jamais  en  marchant  ^it  un  pas  en  arrière. 

Un  Chanoine  lui  £cul  triomphant  du  Prélat 
Du  rocher  à nos  yeux  temira-t-il  l’éclat  > 

Non,  non  , pour  te  couvrir  de  (à  main  redoutable^ 
Accepte  de  mon  corps  Pépaifleur  favorable. 

Vien  , & fous  ce  rempart  à ce  Guerrier  hautain 
Fais  voler  ce  G^*  qui  merefte  à la  main. 

Aces  mots  il  lui.  tend  le  doucereux  ouvrage.’ 

Le  Sacriftain  bouillant  de  zcle  8c  de  courage 
Le  prend , fo  cache,  approche,&  droit  entre  les'yeua 
Frappe  du  noble  écrit  l’ A thlcte  audacieux  : 

Mais  c’eft  pour  l’ébranler  une  foible  tempefte. 

Le  livre  làns  vigueur  mollit  contre  là  tefte. 

Le  Chanoine  les  void  de  colerecmbrazé. 

Attende's  , leur  dit-il , Couple  lâche  8c  rufê , . 1 

It  jugés  fi  ma  main  aux  grands  exploits  novice 
Lance  à mes  Eimemis  un  Hvre  qui  moUilïc.  r 

A ces  mots  il  faifîtan  vieil  Inforti^tt 
Grr>lîî  des  vifions  d’Accurfe  8c  d' Aidât,  • 

Inutile  ramas  de  Gothique  écriture. 

Dont  quauc  ais  mal  unis  fbrraoient  la  courerture,. 
Entourée  à demi  d’un  vieux  parchemin  noir  , 

Où  pendoit  à trois  clous  un  refte  de  fermoûv  ^ 


rt 


5ur  Tais  qui  le  fbûticnt  auprès  d’un  Avicehntf 
Deux  des  plus  forts  Mortels  l’ébranleroicni  àpeinc. 
Le  Chanoine  pourtant  l’cnleve  làns  effort , 

It  fur  le  Couple  pafe  , & déjà  demi- mort 
Fait  tomber  à deux  mains  l’cffroiablc  tonnerre. 

Les  Guerriers  de  ce  coup  vont  mefurer  la  terre, 

£t  du  bois  & des  clous  meurtris  & déchirés , 
Long-temps  , loin  du  Perron  , roulent  for  les  degrés 
Au  fpeâacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue 
Le  Prélat  pouflè  un  cri  qui  pénétré  la  n;.ë. 

11  maudit  dans  Ton  coeur  le  Démon  des  combats, 

Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  fîx  pas. 

Mais  bien-toft  rappellant  fon  antique  prouefli 
Il  tire  du  manteau  fa  dextre  vangerefle  , 

11  part , & de  lès  dôigts  faintement  alongés 
Bénit  tous  les  Paffans  en  deux  files  rangés. 

11  fçait  que  l’Ennemi , que  ce  coup  vâ  furprendr*, 
Pefonxfaisfor  fes  piés  ne  l’oferoit  attendre, 

Et  déjà  void  pour  lui  tout  le  Peuple  en  courroux 
Crier  aux  Combattans:  Profanes  , A genoux. 

Le  Chantre  qui  de  loin  void  approcher  l’orage. 
Dans  fon  coeur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage 
Sa  fierté  l’abandonne,  il  tremble  , il  cede , il  fuit, 
Le  long  des  iàcrésniurs  fo  brigade  fo  fuit^ 
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Tout  s'éatte  à l'mftjnt  : mais  aucun  n'cn  reéliappc, 
Par  tout  le  doigt  vaincjueat  les  fuit  & les  ratiappc. 
Evrard  fcul  en  un  coin  prudemment  retiré 
Se  croioit  à couvert  de  l’infultc  lacré  : 

Mais  le  Prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite. 

Il  robfcrvcde  l’œil , & tirant  vers  la  droite , 

Tout  d’un  coup  tourne  à gauche,  & d’un  bras  fortuné. 
Bénit  fubitement  le  Guerrier  conftern^ 

Le  Chanoine  forpris  de  la  foudre  mortelle 
Se  dreffe  , & leve  en  vain  une  telle  rebelle  : 

Sur  fes  genoux  tremblàns , il  tombe  à cet  alpeft. 

Et  donne  à la  frayeur  ce  qu’il  doit  au  relpcél. 

Dans  le  Temple  aufll-toft  le  Prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  là  fainte  vidloire. 

Et  de  leur  vain  projet  les  Chanoines  punis,  ’j 

S’en  retournent  chés  eux  éperdus  , & benrs,  - 


« . 

A 

aJP 


* lâ  pt»- 
é*  CI-AT- 
ttiuft  tfi 

jAtlt  Itt 


l 

CHANT  VI- 

A N D I s que  tout  conüpifc  k la  gue^ 
,rc  ficréc, 

La  Pieté  finccre  aux  * Alpes  rett* 
réc 

Du  fond  de  Ion  dclcrt  entend  les  triftes  cris 
De  fes  Sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris» 

Elle  quitte  à l’inftant  fa  retraite  divine, 
la  Foi  d’un  pas  certain  devant  elle  chemine. 
L’Efperance  au  front  gay  l’appuie  8c  la  conduira 
Et  la  bourfe  i la  main  la  Charité  la  luit. 

Vers  Paris  elle  vole , & d’une  audace  fainte 
Vient  aux  piés  de  Thémis  proférer  cette  plainte. 

Vierge,  effroi  des  méchans , appui  de  mes  auteisj. 
Qui  la  balance  en  main  réglés  tous  les  Mortels , 

Ne  viendrai- je  jamais  en  tes  bras  fàlutaires, 

Que  poufler  des  fbupirs  & pleurer  mes  mifercs  î 
Ce  n’eft  donc  pas  afTés , qu’au  mépris  de  tes  loir, 
E’Hypocrific  ait  pris  ôc  mon  nom  & ma  voix^ 
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Que  {bus  ce  nom  facré  par  tout  (es  mains  avares 
Cherchent  â me  ravir  ax>{Tcs  , mitres , tiares  } 
Faudra-t-il  voir  encor  cent  Montres  furieux 
Ravager  mes  Eftats  ufùrpe's  à tes  yeux  ? 

Dans  les  temps  orageux  de  mon  naiffant  Empire 
Au  fortir  du  Baptefme  on  couroit  au  martyre. 

Chacun  plein  de  mon  nom  ne  refpiroit  que  moi, 

Le  Fidèle  attentif  aux  réglés  de  fà  loi, 

Fuiant  des  vanités  la  dangereufe  amorce, 

Aux  honneurs  appellé  n’y  montoit  que  par  force. 

Ces  cœurs  que  les  Bomcaux  ne  faifoient  point  frémir 
A l’of&c  d’une  mitre  eftoient  prefts  à gemirj 
Et  {ans  peur  des  travaux  , fur  mes  traces  divines, 
Couroient  chercher  le  Ciel  au  travers  des  épines. 
Maisdepuis  que  l’Eglif c’eut  aux  yeux  des  Mortel» 
De  fonfâng  en  tous  lieux  cimenté  les  autels, 

Le  calme  dangereux  fiicccdant  aux  orages. 

Une  lafche  tiédeur  s’empara  des  courages  : 

De  leur  zclc  bnxlant  l’ardeur  le  ralentît  ; 

Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s’appefàatîf  { 

Le  Moine  fccoüa  le  cilice  & la  haire  : ’ 

Le  Chanoine  indolent  apprit  à ne  rien  faire  : 

Le  Prélat  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu 

fccttc  plus  qu’abvdct  d’un  amjplc  rcvejjUii 
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JEt  pour  toutes  vertus  fît  au  dos  d’un  carofle  > 

A cofté  d’une  mitre  armorier  fa  crofle. 

L’Ambition  partout  cbaffa l’Humilité, 

Dans  la  crafle  du  froc  logea  la  Vanité. 

Alors-de  tous  les  cœurs  l’union  fut  détruite. 

Dans  mes  cloiftres  (acres  la  Difcordc  introduite 
y baftit  de  mou  bien  les  plus  feurs  arfenaux , 

Traîna  tous  mes  Sujets  au  pié  des  Tribunaux  : 
Envain  à fes  fureurs  j’oppofai  mes  prières  , 
L’inlùlcnteà  mes  yeux  marcha  fous  met  Bannières. 
Pour  comble  de  milère,  un  tas  de  faux  Doéleurs 
Vint  flatter  les  péchés  de  difeours  impofteurs , 
Infeâant  les  Efprits  d’execrables  maximes. 

Voulut  faire  à Dieu  même  approuver  tous  les  crimes, 
Dne  (crvilc  Peur  tint  lieu  de  Charité. 

Le  befoin  d’aimer  Dieu  pafTapour  nouveauté, 

Et  chacun-  à mes  pies , confervant  fa  malice. 
N’apporta  de  vertu  que  l’aveu  de  fan  vice. 

Pour  éviter  l’af&ont  de  ces  noirs  attentats 
Je  vins  chercher  le  calme  au  (cjour  des  frimats 
Sur  ces  monts  entourés  d’une  eterncle  glace. 

Où  jamais  au  Printemps  les  Hyvers  n’ont  fait  place; 
Mais  ju(qijçs  dans  la  nuit  de  niçs  (àcrés  Deferts 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
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Aujourd’hui  mcfme  encore,  une  voix  trop  fîdelc 
M’a  d'un  trifte  deiâftrc  apporté  la  nouvelle.  ^ 
J’apprens  que  dans  ce  Temple  ou  * le  plus  làint  des 
Conlàcra  tout  le  fruit  de  les  pieux  exploits, 

Et  -fignala  pour  moi  là  potr.peulc  largelTe, 
L’implacable  Difeorde  & l’infame  Mollcllc 
Foulant  aux  piés  les  loix  , l’honneur  & le  devoir 
Ulùrpent  en  mon  nom  le  Ibuverain  pouvoir. 
Soufîiràs-tu , ma  Sœur , une  aélÿon  lî  noire  ? 


Quoi  ? ee  Temple  à ta  porte  élevé  pour  ma  gloire. 
Où  jadis  des  Humains  j’attirois  tous  les  vœux, 

Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux  î 

Non  , .non , il  faut  enfin  que  ma  vangeance  éclate. 

AlTés&  trop  long- temps  l’impunité  les  flatte. 

Pren  ton  glaive,  & fondant  fur  ces  Audacieux, 

Vien  , aux  yeux  des  Mortels  juftificr  les  Cieux. 

Ainlî  parle  à fa  Sœur  cette  Viergç  enflammée. 

Lu  grâce  eft  dans  lès  yeux  d’un  feu  pur  allumée, 
Thémis  làns  différer  lui  promet  Ibn  lècours , 

La  flatte , la  raflurc  , & lui  tient  ce  difcours. 

Chere  & divine  Sœur,  dont  les  mains  Iccourables  • 
Ont  tant  de  fois  feché  les  pleurs  des  Mifcrables , 
Pourquoi  Toi  meime  en  proie  à tes  vives  douleurs 
iCi^rches-tu  làns  railbn  à grolEr  tes  malheurs  ^ 
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Envain  de  tes  Sujets  l’ardeur  cft  ralentie, 

D'un  ciment  eternel  ton  Eglilê  eft  balHe,' 

Et  jamais  de  l’Enfer  les  noirs  frcmilTemens 
N’en  rçauroient  ébranler  les  fermes  ibndemens. 

/u  milieu  des  combats  , des  tj;oubles  , des  quei'cles 
Ton  nom  encor  chéri  rit  au  fein  des  Fideles. 

CroL  moi, dans  ce  Lien-même  od  l’on  veut  t’opprimer, 
Le  trouble  qui  t’ctonne  eft  Êicile  à calmer; 

Et  pour  y rappellcr  la  Eaix  tant  deCrcc, 

Je  vais  t’ouvrir , ma  Sœur , une  route  aflcuréc. 
Preftc-moi  donc  l’oreille , & reticn  tes  foiipir*. 

Vers  ce  Temple  famcuxfi  cher  à tes  defîrs 
Od  le  Ciel  fut  pour  toi  ft  prodigue  en  miracles. 

Non  loin  de  ce  Palais  od  je  rcns  mes  oracles , 

Eft  un  vafte  {cjour  des  Mortels  révéré. 

Et  de  Clients  fournis  ii  toute  heure  entouré. 

Là  ibus  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable 
Veille  au  Ibin  de  ma  gloire  un  Home  incomparablOii 
Ariftc  dont  le  Ciel , & Louis  ont  bit  choix 
Pour  régler  ma  balance , & dtfpenfcr  mes  loir» 

Par  lui  dans  le  Baiteau  fur  mon  trône  aftèrmie 
Je  vois  heurlcr  envain  la  Chicane  cnnera  c.  . , 
Par  lui  la  Vérité  ne  craint  plus  l’Impofteur, 

Et  l'Orphelin  n’cftplus  dévoré  du  Tuteur» 

»Waîr 
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Wais  pourquoi  vainement  t’en  retracer  l’image  î 
"ïu  le  connois  alTés  , Arifie  cft  ton  ouvrage. 

C’eft  Toi  qui  le  fiarmas  des  les  plus  jeunes  ansy 
Son  mérite  £àns  tache  cft  un  de  tes  ptelcnï. 

Tes  divines  Ic^onsavec  le  Iaî6l  lùcécs 
A Humèrent  l’ardeur  de  les  nobles  penfées . 

AttflTi  Ibn  cœur  pour  Toi , brûlant  d’un  fi  beau  feu 
N’en  fît  point  dans  le  monde  un  lâche  dclàvcu, 

Et  fôn  zèle  hardi  toûjonrs  preû  à pafoiftre , 

N’alla  point  fe  cacher  dans  les  ombres  d'un  Clotllrtfi 
Va  le  orouver , ma  Sœur , à ton  augufte  nom 
Tout  s’ouvrira  d’abord  en  là  /àincc  Mailon,. 

Ton  vilàge  eft  connu  de  là  noble  famille. 

Tout  y garde  tes  loii , Eulàns,  Sœur , Femme,  fillt 
Tes  yeux  d’un  lèul  regard  fçauront  le  pénétrer. 

Et  pour  obtenir  tout,  tu  n’as  qu’à  te  montrer. 

Là  s’artefte  Thémis.  La  Pictd  charmc'e 
&ntrenaiftrc  la  joie  enfon  amc  caltnce.- 
Elle  court  chés  Arifte  , 8d  s’oâGrant  a ies  yeux 

Que  me  fert  ,luj  dit-elle , Arifte,  qu’en  tous  lieUX 
Tu  figaalcs  pour  moi  ton  zèle  & ton  courage,. 

Si  la  Dilcorde  impie  à ta  porte  m’outrage 

Deux  puiflans  Ennemis  par  elle  envenimérj 

^05  ces  murs  autrefois , û fàints,  fî  rcnoniméÎ5>.  a 
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A mes  facrés  autels  font  un  profane  infoltc , 
Rempliflent  tout  d’effroi , de  trouble  & de  tumulttf^ 
De  leur  crime  à leurs  yeux  va  t’en  peindre  l’horreur. 
Sauve-moi,  fauve-1  es  de  leur  propre  foreur/ 

Elle  fort  à ces  mots.  Le  Héros  en  priere 
Demeure  tout  couvert  de  feux  & de  lumière. 

De  la  celefte  Fille  il  reconnoift  l’éclat, 

Et  mande  au  mefone  inftant  le  Chantre  & le  Prclaf.  , 
Mufo  , c’eftà  ce  coup  que  mon  Elprit  timide 
Dans  û courfe  élevée  a befoin  qu’on  le  guide. 

Pour  chater  par  quels  foins, par  quels  nobles  travaux 
Un  Mortel  feeut  fléchir  ces  fuperbes  Rivaux. 

Mais  pldtoft.  Toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Arifte  , c’eft  à toi  d’en  inftruire  noftrc  âge. 

Seul , tu  peux  révéler  , par  quel  art  tout-puiflant. 

Tu  rendis  tout-à-coup  le  Chantre  obeïflant. 

Tu  fçais  par  quel  confeil  raflcmblant  le  Chapitre 
Eui-mcfme  , de  (à  main , reporta  le  Pupitre, 

Et  comment  le  Prélat  de  les  refpefts  éontent^ 

Le  fit  du  banc  fatal  enlever  à rinftant. 

Parle  donc  : c’eft  à Toi  d’éclaircir  ces  mcrveilfesi 
Il  me  foffit  pour  moi  d’avoir  foeu  , par  mes  veille^ 
Jufqu  ’au  fîxiémc  Chant  pouffer  ma  fiftion, 

Et  fait  d’un  vain  Pupitre  unftcond  Iliou, 
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Finiflbns.  AuflI-bicn, quelque  aideur  qui  m’irilpire. 
Quand  je  fdnge  aü  Héros  qu’il  me  refte  à décrire, 
Q^’il  feut  parler  de  Toi , mon  Elprit  éperdu 
Demeure  fans  parole , interdit  , confondu. 

Ariftc , c’eft  ainfî , qü’cn  ce  Sénat  illullre 
Od  Theniis  par  tes  Ibins  reprend  Ibn  premier  luftrc , 
Q^and  la  première  fois  un  Athlete  nouveau 
Vient  cobâttre  en  champ  clos  aux  jouftes  du  BarrcaO, 
Souvent , lani  y penlcr  , ton  augüfte  prelcdcc 
Troublant  par  trop  d'éclat  là  timide  éloquence, 

Le  nouveau  Cicéron  tremblant,  décoloré, 

Cherche  enrain  Ibn  difeours  fur  là  langui  e'gaté. 
Envairi  , pour  gagner  temps, dafis  lès  tranfes  afEreufcf, 
Traine  d’ün  dernier  mot  les  lyllabcs  ho'nteufcj^ 

Il  helîte  , il  bégaye , & le  trille  Orateur 
Demeure  enhn  muet  aux  yeux  du  SpeélatettTi 

FIN. 
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Sur  méchante  Satire  cfue  ?Ahhé  Kantal^ 
avait  fiflf^j  ^ ^till  faifiit  courir  fous 
mon  nom. 

T^Nvain  parrtiIHc  & mille  outtages 
Mes  Ennemis  dans  leurs  ouvrages 
Oat  creu  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  lîünivCTS 
Kautâin , pour  décrier  mon  ftile, 

A pris  un  chemin  plus  facile  ; 

G’cft  de  m’attribuer  fes  vers. 
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AUTRE 

Contre  le  mejmè^ 

quoi  bon  tant  d’cfForcs,  de  larmes , & dé  cfîs, 
Kautain,  pour  faire  ofter  ton  nom  de  mes  ouvrâgés  J 
$i  tu  veux  du  Public  éviter  les  outrages  ; 

Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits^ 

AUTRE, 

Contre  un  Athée. 

A LidcJr  affis  dans  fa  chaiztf  ,• 

Médilant  do  Ciel  àfon  ailé, 

Peut  bien  médire  auffi  de  moi. 

Je  ris  de  les  difeours  frivoles  ; 

On  fçait  fort  bien  que  fcj  paroles 
Ne  font  pas  articles  de  foi. 
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Ans  le  Pâ’ais  hier  Bilain 
Vouloir  gager  contre  Ménagé , 
Qu^il  cfloit  faux  que  Saint  Sorlain 
Contre  Arnaud  euft  fait  un  ouvrage. 

Il  en  a fait , f en  fçay  le  temps , 

Dit  un  des  plus  fameux  Libraires. 
Attendés . . . C’efl  depuis  vingt  ans. 

On  en  tira  cent  exemplaires. 

C’efl:  beaucoup  , dis-je  eil  m’approchinC , 
La  pièce  n’cfl  pas  fi  publique. 

Il  faut  compter , dit  le  Marchand, 

Tout  cfl  encor  dans  ma  boutique; 


* Pocmff 
de  Des* 
Marais 
cnnuieux 
i<Ia  raoi^ 
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M H -H- 

AUTRE. 

yi  M&njîeur  Racine. 

Acinc,  plain  ma  dcftinéc. 

^C’eft  demain  la  Xrifte  journée,. 

Od  le  Prophète  Des-Marais 
Armé  de  cette  meCne  foudre 
Qm  mit  le  Port-Roial  en  poudre. 

Va  me  percer  de  mille  traits. 

C’en  eft  fait , mon  heu  e eft  venue.- 
Non  que  ma  Mufe  Ibûtenuc 
De  tes  judicieux  avis 
N’ait  afics  de  quoi  le  coûfondfe': 

Mais  , cher  Ami,  pour  lui  répondr^, 

Helas  î il  faut  lire  Cia  vis.  ^ 


KÊMERCIMENT) 


ESSIEURS 


B.EMERCIMENT 

SIEURS 

DE  L’ACADEMIE 

FRANÇOISE. 


L’ HONNEUR  que  je  reçois  aujour* 
d’hui  cft  quelque  choie  pour  moi  de  fi 
grand , de  fi  extraordinaire  , de  fi  peu 
attendu , & t^t  de  fortes  de  raifons  lem- 
bloient  devoir  pour  jamais  m’en  exclure, 
que  dans  le  moment  mefme  où  je  vous 
en  fais  mes  remercîmens  ,'je  ne  içai  en- 
core ce  que  je  dois  croire,  Eft-il  poffi- 

fib 
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ble , Eft-il  bien  vrai , que  vous  m’ayés  en- 
effet  jugé  digne  d’cftre  admis  dans  cette 
illuftrc  Compagnie,  dont  le  fameux  éta-> 
blilîcment  ne  fait  guere  moins  d’honneur 
à la  mémoire  du  Cardinal  de  Richelieu , 
" que  tant  de  chofes  merveilleules  qui  ont 

elle  exécutées  fous  fon  miniftere  ? Et 
que  penferoit  ce  grand  Homme  ? Que 
penferoit  ce  lâge  Chancelier  qui  a polië- 
dé  apres  lui  la  dignité  de  vofttc  Prote- 
cteur , 6c  apres  lequel  vous  avës  jugé  ne 
pouvoir  choîfîr  d’autre  Proteéteur  que  le 
Roi  mefme  ? Que  penièroicnt-ils , dis-je, 
s’ils  me  voioient  aujourd’hui  entrer  dans 
ce  Corps  fi  célébré,  l’objet  de  leurs  foins 
6c  de  leur  eftime  , 6c  où  par  les  loix 
• qu’ils  ont  établies,  par  les  maximes  qu’ils 
ont  maintenues  , perfonne  ne  doit  ellre'^ 
" rcceu  qui  ne  foit  d’un  mente  fins  repro- 
che , d’un  eJfprit  hoi*s  du  commun , En- 
un  mot,  fomblable  à vous  ? Mais  à quit 
cft-ce  encore  que  je  foccede  dans  la  placç 
que  vous  m’y  donnés  ? N’ell-ce  pas  à un 
‘ MÔfîcur  Homme  également  confîderable  , 6c  par 
; fos  grands  emplois  , 6c  par  fa  profonde. 

. 1er  d’£-  capacité  dans  les  affaires;  à un  Magiftrat- 
qui  ténoit  une  des  premières  places  dans 
^ le  Confeil , 6c  qui  en  tant  d’importantes 
occalions  a efté  honnoré  de  la  plus  étroite 
confiance  de  l'on  Prince , ngn  moins  fage^' 
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qu’éclairé  , vigilant , laborieux  , & avec 
lequel,  plus  je  m’examine,  moins  je  me 
trouve  de  propoition. 

Je  %ai  bien  , Messieurs, $ç  per- 
fonne  ne  l’ignore , que  dans  le  choix  que 
j vous  faites  des  Homn^es  propres  à rem* 
' plir  les  places  vacantes  de  voltre  Içavante 
Aflemblée,  vous  n’avés  égard  ni  au  rang 
ni  à la  dignité  ; que  la  politelîe  , le  fça- 
( voir  , la  connoillànce  des  belles  lettres, 
) ouvrent  ch.és  vous  l’entrée  aux  honneftes 
^ gens  , & que  vous  ne  croiés  point  rem- 
placer indignement  un  Magiftrat  du  pre.,. 
* mier  Qrdre , un  Minière  de  la  plus  hau- 
1 te  élévation , en  lui  iubftituant  un  Poëte 
j célébré,  un  Ecrivain  illuftre  par  (es  ou- 
vrages , & qui  n’a  fouvent  d’autre  digni- 
té que  celle  que  fon  mérité  lui  donne  fur 
le  1 arnalfe.  Mais  en  qualité  mefines 
i d’Homme  de  lettres  , que  puis-je  vous 

il  pt^irir  , qui  fbit  digne  de  la  grâce  dont 

V i-.,  ''  m’honnorés  ? Seroit-ce  un  foible  re- 
cueil de  Poëlies  qu’une  témérité  heureu- 
^ le  » quelque  adroite  imitation  des  An- 
efens  ont  fait  valoir , plutoll  que  la  beau- 
I te  des  penfècs  ni  la  richellë  des  expref- 
I Coris  ? Seroit-ce  une  traduétion  fi  éloi- 
gnée de  ces  grands  chef-d’oouvres  que 
■ vous  nous  donnés  tous  les  jours  , ou 
vous  faites  li  glorieufèment  revivre  les 
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Thucydides , les  Xenophons,  les  Tacites, 
& tous  ces  autres  célébrés  Héros  de  la 
içavante  antiquité  ? Non,  Messieurs, 
vous  connoiiîés  trop  bien  la  |ufte  valeur 
des  choses-,  pour  payer  d’un  li  grand  prix 
des  ouvrages  aulîî  médiocres  que  les  miens, 
& pour  m’offrir  de  vous-mefmes  , s’il 
faut  ainlî  dire,  fur  un  fi  léger  fondement, 
un  honneur  que  la  connoilîànce  de  mon 
peu  de  mérité  ne  m’a  pas  laiflë  feulement 
la  hardieflë  de  demander. 

Quelle  eft  donc  la  railbn  qui  vous  a 
pû  infpirer  fi  heureufement  pour  moi  ea 
cette  rencontre  ? Je  commence  à l’en- 
trevoir ,&  j’ofe  me  flater  que  je  ne  vous 
ferai  ^oint  fouffrir  en  la  publiant.  La 
bonté  qu’a  eu  le  plus  grand  Prince  du 
inonde  en  voulant  bien  que  je  m’em- 
ploiaflè  avec  un  de  vos  plus  illuftres 
Ecrivains  à ramaflèr  en  un  corps  le  nom- 
bre infini  de  fes  aérions  immortelles , 
cette  permiflion , dis-je,  qu’il  m’a  don- 
née m’a  tenu  lieu  auprès  de  vous  de  tou- 
tes les  qualités  qui  me  manquent.  Elle 
vous  a entièrement  déterminés  en  ma 
fiiveur.  Qiii , Messieurs,  quelque 
jufte  flijet  qui  dûft  pour  jamais  m’inter- 
dire l’entrée  de  voftre  Academie  , vous 
n’avés  pas  creu  qu’il  fuft  de  voftre  ^ui- 
XÇf  de  fouffi'ir  qu^m  Homme  deftiné  à 
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parler  de  fi  grandes  chofès  fuft  privé  de 
Futilité  de  vos  leçons,  ni  inftruit  en  d’au- 
tre Ecole  Qu’en  la  voftre.  Et  en  cela  vous^ 
avés  bien  fait  voir  que  lorfqu’il  s’agit  de 
voftre  augufte  Proteékeur  , quelqu’autrc 
eonftderation  qui  vous  puft  retenir  d’ail- 
kurs  5 voftre  zele  ne  vous  laifle  plus  voir 
que  le  feul  intereft  de  la  gloire. 

Pertnettés  pourtant  que  je  vous  des- 
abule  , û vous  vous  eftes  perfuadés 
que  ce  grand  Prince  , m m’accordant 
cette  grâce  , ait  crû  rencontrer  en  moi 
un  Ecrivain  capable  de  foûteniren  quel- 
que forte  par  la  beauté  du  Itile  & par  la 
magnificence  des  paroles , la  grandeur  de 
lès  exploits.  C’eft  à vous , Messieurs^ 
c’eft  à des  plumes  comme  les  voftres,  qu’il 
appartient  de  faire  de  tels  chef-d’œuvres, 
5c  il  n’a  jamais  conceu  de  moi  une  fi  avan- 
tageulê  penfée.  Mais  comme  tout  ce  qui 
sklt  fait  fous  fon  régné  tient  beaucoup 
du  miracle  & du  prodige,  il  n’a  pas  trou- 
vé mauvais , qu’au  milieu  de  tant  d’Ecr^ 
tains  célébrés  qui  s’appreftent  à l’cnvi 
^ peindre  lès  aétions  dans  tout  leur  éclat 
& avec  tous  les  ornemens  de  l’eloquence 
k plus  lltWime,un  Homme  fans  rard,ôc 
accule  plûtôft  de  trop  de  fincerité  que  de 
flaterie,  côntribuaft  cfe  fon  travail  & de  lès 
confeils  à bien  (me  mettre  en  ipur  , ôc 
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dans  toute  la  naïveté  du  ftile  le  plus  fîm- 
ple  la  vérité  de  ces  aétions , qui  ellant 
fi  peu  vi*ai-(èmblables  d’elles-mefmes,  ont 
bien  plus  befbin  d’eftre  fidèlement  écri- 
tes que  fortement  exagérées. 

En  effet,  Messieurs,  lorfque  des  Ora- 
teurs & des  Poëtes,'oii  des  Hifioriens  meP 
me  auffi  entreprenans  quelquefois  que  les 
Poètes  & les  Orateurs  , viendront  à dé- 

Î)loier  fur  une  matiefe  fi  heureufè  toutes 
CS  hardiellès  de  leur  Art , toute  la  force 
de  leurs  expreflrOns  : Quand  ils  diront  de 
LOUIS  LE  GRAND  à meilleur 
titre  qu’on  ne  l’a  dit  d’un  fameux  Capi- 
taine de  l’antiquité  , qu’il  a lui  leul  plus 
fait  d’exploits  que  les  autres  n’en  ont  lû  y 
qu’il  a plus  pris  de  villes  que  les  autres 
Rois  n’ont  Ibuhaité  d’en  prendre  : Quand 
ils  affureront,  qu’il  n’y  a point  de  Poten- 
tat fiirla  terre,  quelque  ambitieux  qu’il 
puiflè  eftre  , qui  dans  les  vœux  fecrets 
qu’il  fait  au  Ciel  ofe  lui  demander  autant 
de  profperités  & de  gloire  que  le  Ciel  en 
a accordé  libéralement  à ce  Prince:  Quand 
ils  écriront,  que  là  conduite  eft  maiftrellè 
des  évenemens,  que  la  Fortune  n’olèroit 
contredire  les  delleins  : Quand  ils  le  pein- 
dront à la  telle  de  lès  armées  marchant  à 
pas  de  Géant  au  travers  des  fleuves  & des 
^ntagnes , fqudroiant  les  ramparts , bri 
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faut  les  rocs , terrallant  tout  ce  qui  s’op- 
pofe  à là  rencontre  ces  expreiuons  pa- 
roiftront  fans  doute  grandes  , riches , no- 
bles , accommodées  au  llijet  : mais  en  les 
admirant  , on  ne  fe  croira  point  obligé 
d’y  ajouter  foi , 6c  la  vérité  fous  ces  orne- 
mens  pompeux  pourra  aifément  eftrc 
defavoüée  ou  méconnue. 

Mais  lorlque  des  Ecrivains  làns  artifice 
(ê  contentant  de  rapporter  fidèlement 
les  chofes , 6c  avec  toute  la  fimplicitc  de 
témoins  qui  dépolênt,  plûtoll  mcfmcs 
que  d’Hiftoriens  qui  racontent , expofe- 
ront  bien  tout  ce  qui  s’efi:  palîé  en  Fran- 
ce depuis  la  fameulè  paix  des  Pirenées , 
tout  ce  que  le  Roi  a fait  pour  rétablir 
dans  fes  Etats  l’ordre , les  loix , la  dilà 
cipline  : Quand  ils  compteront  bien 
toutes  les  Provinces  que  dans  les  guer- 
res fuivantes  il  a ajoutées  à fon  Roiau- 
me , toutes  les  villes  qu’il  a conquilès , 
tous  les  avantages  , toutes  les  viéfcoires 
qu’il  a remportées  fur  fes  ennemis , l’Efi 
-pagne , la  Hollande , l’Allemagne , l’Eu- 
rope entière  trop  foible  contre  lui  feul , 
une  guerre  toujours  féconde  en  profpc- 
rités  , une  paix  encore  plus  glorieufe. 
Quand , dis-je  des  plumes  linceres,  6c  plus 
foigneufes  de  dire  vrai  que  de  fe  faire  admi- 
rer, articuleront  bien  tous  ces  faits  diipofés 
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dans  l’ordre  des  temps  , & accompagnés 
de  leurs  véritables  circonftances  ; Qui  eft- 
ce  qui  en  pourra  dilconvenir  , je  ne  dis 
pas  de  nos  Voifîns,  je  ne  dis  pas  de  nos 
Alliés , je  dis  de  nos  Ennemis  mefmes  ? 

Et  quand  ils  n’en  voudroient  pas  tomber 
d’accord  ; leurs  puilïànces  diminuées,  leurs 
. Eftats  reiî'errés  dans  des  bornes  plus  étroi-  | 
tes  , leurs  plaintes  , leurs  jaloulîes  , leurs 
fureurs , leurs  inveétives  mefmes  ne  les  en 
convaincront-ils  pas  malgré  eux  ? Pour- 
ront-ils nier  que  , l’annee  mefme  où  je  ' 
parle , ce  Prince  voulant  les  contraindre 
d’accepter  la  paix  qu’il  leui*  ofFroit  pour  le 
bien  de  la  Cnreftienté  , il  a tout  à coup, 
èc  lorfqu’ils  le  publioient  entièrement 
cpuil'é  d’argent  6c  de  forces , il  a,  dis-je , 
tout-à-coup  fait  fortir  comme  de  terre 
dans  les  Païs-bas  deux  armées  de  quai*ente 
mille  hommes  chacune,  6c  les  y a lait  fub- 
(ifter  abondamment  malgré  la  difette  des 
fourages  , 6c  la  {ècherelfe  de  la  iâifon. 
Pourront-ils  nier  que  tandis  qu’avec  une 
de  ces  armées  il  faifoit  affieger  Luxem- 
bourg, lul-mefme  avec  l’autre  tenant  tou- 
tes des  villes  du  Haynaut  6c  du  Brabant 
comme  bloquées  ; par  cette  conduite 
toute  merveilleule  , ou  plûtoft  par  une 
elpece  d’enchantement  femblable  à celui 
de  cette  Tcfte  fi  célébré  dans  les  fables , ' 
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dont  l’afçed  convertiflbit  les  hommes  en 
rochers , il  a rendu  les  Elpagnols  immobi- 
les fpedtateurs  de  la  prilè  de  cette  place 
fi  importante  où  ils  avoient  mis  leur  der- 
nière reflburce  : Que  par  un  effet  non 
moins  admirable  d^un  enchantement  fî 
prodigieux  , cét  opiniâtre  Ennemi  de  fà 
gloire , cet  induftrieux  Artifàn  de  ligues 
& de  querelles  , qui  travailloit  depuis  (i 
long-temps  à remuer  contre  lui  tout© 
l’Europe  , s’eft  trouve  lui-mefme  dans 
l’impuillânce , pour  ainfi  dire , de  fc  mou- 
voir , lié  de  tous  codés  , ôc  réduit  pour 
toute  vangeance  à femer  des  libelles  , à 
poufièr  des  cris  & des  injures  ? Nos  En- 
nemis , je  le  répété  , pourront-ils  nier 
toutes  ces  choies  ? Pourront-ils  ne  pas 
avouer,  qu’au  mefme  temps  que  ces  mer- 
veilles s’executoient  dans  les  Pays-bas, 
nodre  armée  navale  fur  la  mer  Mediter- 
ranée, après  avoir  forcé  Alger  à deman- 
der la  paix  , fàifoit  fentir  à Genes , par 
un  exemple  à jamais  terrible , la  jude  pu- 
nition de  les  infolencesôc  de  fes  pei*fidies, 
cnfèvelidbit  fous  la  ruine  de  les  Palais  8c 
de  fês  Maifbns  cette  lùperbe  ville  plus 
ailée  â détruire  qu’à  humilier.  Non  làns 
doute,  nos  Ennemis  ri’olèroient  démentir 
des  vérités  fi  reconnues  ; lùr  tout  lorH 
qu’ils  les  verront  écrites  avec  cet  airfim- 
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pie  6c  naïf  6c  dans  ce  caradtere  ^e  fin- 
cerité  6c  de  vrai-femblance , qu’au  defaut 
des  autres  choies  , je  ne  defelpere  pas  ab- 
folument  de  pouvoir  , au  moins  en  par- 
tie , fournir  à l’Hiftoire. 

Mais  comme  cette  fîmplicité  melme, 
toute  ennemie  qu’elle  eft  de  l’oflentation 
6c  du  faite,  a pourtant  fon  art',  là  métho- 
de , fes  agrémens  ; où  pourr ois-je  mieux 
puiler  cet  art  6c  ces  agremens  que  dans  la 
fource  mefme  de  toutes  les  delicatelîcs , 
dans  cette  Academie  qui  tient  depuis  li 
long-temps  en  là  polîellion  tous  les  tré- 
fors  , toutes  les  richelles  de  nollrc  lan- 
gue ? C’ell  donc , Messieurs,  ce  que 
j’elpere  aujourd’hui  trouver  parmi  vous , 
c’elt  ce  que  j’y  viens  étudier,  c’ell  ce  que 
j’y  viens  apprendre.  Heureux  ! lî  par  mon 
alîiduité  à vous  cultiver,  par  mon  adrellè 
à vous  faire  parler  llir  ces  matières , je 
puis  vous  engager  à ne  me  rien  cacher 
de  vos  connoiflances  6c  de  vos  fecrets. 
plus  heureux  encore  ! lî  pai*  mes  relpeéls, 
6c  par  mes  lînceres  foûmilîîons  je  puis 
pari  alternent  vous  convaincre  de  l’extrê- 
me reconnoilîànce  que  j’aurai  toute  ma 
vie  de  l’honneur  inelpcre  que  vous  m’a- 
vés  fait. 
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Extrait  da  Privilège  du  Roi. 

PAr  çrace  & Privilège  du  Roi, en  date  du  31.  Dé- 
cembre 1683^  Signe  le  Petit.Il  eft  permis  au  Sieur 
de  taire  imprimer  divers  Ouvrages  qu’il  a 
compoféSjfçavoir fes  Satires,  l'Art  Peetique  en  'vers, 
un  Pc'éme  intitulé  le  Lutrin  ,plufïeurs  Dialogues,  Dtf- 
cours,^  Epiftres  en  vers,^  la  TraduSiion  de  Longin. 
Et  dcfentès  font  faites  à toutes  perfonnes  4c  quelque 
qualité  & condition  qu’elles  foiem, d’imprimer,  faire 
imprimer  ou  vendre  Icfdits  ouvrages , pendant  l'ef- 
pace  de  quinze  années,  i compter  du  jour  que  le  pré- 
cédant Privilège  fera  expiré  , d’autres  éditions  que 
de  celles  qui  lcront  imprimées  par  ceux  qui  auront 
droit  dudit  Sieur  fous  peine  de  trois  mille  li- 
vres d’amende  , &c.ainli  qu’il  eft  plus  au  long  con- 
tenu dans  ledit  Privilège. 

Rcgiflré  fur  le  Lî'vre  de  U Communauté  des  Lihrtùr 
res  Imprimeurs  de  Paris  , /e  14.  Janvier  162  4..  fui- 
vant  l' Arreft  duParltment  du  8.  Avril  i^S3.  sir  celuj 
du  Confcii Privé  du  Pot , du  17.  Février  \ 66^. 

itgné,  C.  Anüot  Syndic. 

Ledit  Sieur  a cédé  fon  droit  de  Privile^ 
à Denys  Thier^t. 
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E petit  traité  , dont  je  dorme  la 
traduEHon  an  Publie  , efi  une  piè- 
ce échapée  du  naufrage  de  plu- 
Jîeurs  autres  livres  que  Longin 
avait  composés.  Encore  nefi  elle  pas  venue  à 
nous  toute  entière.  Car  bien  que  le  volume 
\ ne  fait  pat  fort  gros  , il  y a pùjîeurs  etjdroks 
I defeSlueux  y & nous  avons  perdu  le  traité 
I des  pajfions , dont  t Auteur  avait  fait  un 
f livre  a part  qui  efioit  corume  une  fuite  na~ 
j turelle  de  celui-ci.  Neanmoins  tout  défiguré 
quil  efi  y il  nous  en  refie  encore  affe\^y  pour 
mus  faire  concevoir  une  fort  grande  idée  de 
^ fon  Auteur  , & pour  nous  donner  un  véri- 
table regret  de  la  perte  de  fies  autres  ouvra- 
ges. Le  nombre  nen  efioit  pas  médiocre.  Sui- 
das en  conte  jufqua  neuf  y dont  il  ne  nous 
• refie  plus  que  des  titres  affez.  confus.  C*efioient 
tous  ouvrages  de  critique.  Et  certainement 
on  ne  fif  aurait  aJfeJ(^  plaindre  la  perte  de  ces 
excellent  originaux  y qui  , à en  juger  par  ce- 
lui-ci, devaient  efire  autant  de  chef-dé  œuvres 
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de  hon  Jèns , d érudition  , & d éloquence.  Jîe 
du  J d éloquence  ; parce  que  Longin  ne  s'efipx^ 
Contenté , comme  Arifiote  & Hermogene  , dé 
7WUS  donner  des  préceptes  tout  fecs  & dépokil- 
le"^  d êrnemcns.  Il  na  pas  voulu  tomber  dans 
le  défaut , qu'il  reproche  a Cecilius , qui  avoit^ 
dit  if  écrit  du  Sublime  en  fiile  bas.  Entrai-  | 
'tant  des  beautef  de  I Elocution , il  a emploie 
toutes  les  finejfes  de  t Elocution.  Souvent  il  ^ 
fait  la  figure  qu'il  enfeigne  ^ & en  parlatit  dit 
Sublime  , il  efi  lui-mèpne  tres-fublime.  Ce- 
pendant il  fiait  cela  fi  à propos  & avec  tant 
dart , quon  ne  fif^viroit  l'accufier  en  pas-un  en- 
droit de fiortir  d.i  fiile  didaElique.  C'efi  ce  qui 
a donné  \ fion  livre  cette  haute  réputation 
qtiïl  s' efi  acqiiifie  parmi  les  Spavans  , qui 
ï ont  tous  regardé  comme  un  des  plus  pré- 
cieux refies  de  l'antiquité  fur  tes  matières 
de  rhétorique.  Cafiaubon  t appelle  un  Livre 
d’or  , voulant  marquer  par  là  le  poids  de 
ce  petit  ouvrage , qui  mt'p'é  fia  petitefie  peut 
efire  mis  en  balance  avec  les  plus  gros  volu-  : 
mes. 

Aufii  jamais  homme  , de  fin  temps  mefi-  j 
vse  na  efié  plus  efiim:  que  Longin.  Le  j 
Philofiophe  Porphyre  qui  avoit  efié  fion  défi-  ' 
C'ple  , parle  de  lui  comme  â'un  prodige.  Si 
on  len  croit , fion  jugement  efioît  la  reje  dit 
bon  fieas , fies  dteifions  en  matière  d ouvrages 
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pajfoient  pour  des  arrefis  /buverahfs  , & rien 
fiefioît  bon  ou  mauvais , qù autant  que  Lon~ 
gin  Cavoit  approuvé  ou  blâmé.  Eunapius , 
dans  la  vie  des  Sophijées  , pajfe  encore  plus 
avant.  Four  exprimer  l'eflime  quil  fait  de 
Longin  J il  fe  laijfe  emporter  â des  hyperbo- 
les extravagantes , & ne  fpauroit  fe  refoudre 
à parler  en  file  raifonnable  d un  mérité  auffs 
extraordinaire  que  celui  de  cet  Auteur.  Mais 
hongm  ne  fut  pas  fimpltment  un  critique 
habile.  Ce  fut  un  Adiniflre  défiât  confide- 
rable:  & il  fufiit,  pour  faire  fon  eloge.d^  di^Cy 
quil  fut  fort  conjîderé  de  Zenobie  cette  fa- 
meufe  reine  des  Palmyreniens  , qui  o/a  bien 
fe  déclarer  reine  de  F orient  après  la  mort 
de  fon  mari  Odenat.  Elle  avoit  appellé  da- 
bord  Longin  auprès  delle  pour  s'infiruire 
dans  la  langue  Grecque.  Mais  de  fon  Mai- 
; tre  en  Grec  , elle  en  fit  a la  fin  un  de  fes 
principaux  Minlfires.  Ce  fut  lui  qui  encou- 
ragea cette  reine  â foutenir  la  qualité  de 
reine  de  Varient , qui  lui  rehaujfa  le  cœur 
dans  Vaiverfité  , & qui  lui  fournit  les  paro- 
les altieres  quelle  écrivit  â Aurelian , quand 
cet  Empereur  la  fomma  de  fe  rendre.  Il  en 
coufia  la  vie  à nofire  Auteur  : Mais  fa  mort 
fut  également  glorieufe  pour  lui  , & honteufe 
pour  Aurelian  , dont  on  peut  dire  y quelle 
a pour  jamais  flétri  la  mémoire.  Comme 
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ièttè  tltort  efi  un  des  plus  fameux  imidem 
de  Phi  foire  de  ce  temps-là  , le  LeEleur  ne 
fera  peut^eflre  pas  fâché  cfue  /e  lui  rapporte 
ici  Ce  efUe  Flavius  F’ôpijcus  en  a écrit.  Cet 
jiuteur  raconte  , ijne  C armée  de  Zenobie  & 
dt  fes  alliés  ayant  efié  mife  en  fuite  prés  de 
la  ville  etÉfnùffe  , Aurelian  alla  mettre  le 
fie^e  devant  Palmyre  dit  Cette  Priricejfe  s^efioit 
fvttrée.  ü y trouva  plus  de  rejifanct  ejtPil  ne 
fefoit  imaginé  , é“  ^uil  n'en  deVoit  atterh- 
dre  Vrai-femblablement  de  la  refolution  d'une 
femme.  Ennui é de  la  longueur  tkt  Jîege  , il 
ejfaya  de  t avoir  tar  cûrnpojition.  U écrivit 
donc  km  lettre  a Zenohie  , dans  laquelle 
a lui  offrait  la  vie  & un  lieu  de  retraite , 
ponrveu  t^tPelle  Je  rendif  dans  un  certain 
temps.  Zenobie  ajoute  É^opifcus  , répondit  à 
cette  lettre  avec  une  fierté  plus  grande  nue 
Pefiât  de  fes  affaires  ne  le  lui  permettait.  Elle 
croioît  par  ik  donner  de  la  urreur  a Aurelian. 

E’ nci  fa  réponfe. 

ZeNobiê  Reinè  de  l’OrJëmt, 

‘A  l’ÊMEEREÜR  AuRELlAli.  I 

Perfonne  jüfques-ici  n'a  fait  une  deman-  i 

<le  pareille  à la  tienne.  C’eft  k vertu  i j 

Aurelian  , qui  doit  tout  faire  dans  la  1 

guerre.  Tu  me  commandes  de  me  re- 
mettre entre  tes  mains  : comme  fi  tu 
nefqavoispas  que  Cleopatre  aima  miey;i£ 


mourir  avec  le  titre  de  reine  , que  de 
vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous 
attendons  le  fecours  des  Perfes.  Les 
Sarazins  arment  pour  nous.  Les  Ar- 
méniens fe  font  déclarés  en  noftre  fa- 
veur. Une  troupe  de  voleurs  dans  la 
Syrie  a défait  ton  armée.  Juge  , ce  que 
tu  dois  attendre  , quand  toutes  ces  for- 
ces feront  jointes.  Tu  rabatras  de  cet 
orgueil  avec  lequel  » comme  maiftre 
ablblu  de  toutes  chofes , tu  m’ordonnes 
de  me  rendre.  Cette  Lettre  , ajoute  V 
CHS  , donna  encore  plus  de  colere  cpae  de  hoti-* 
te  à yJurelîan.  La  ville  de  Palmyre  fut  prife 
peu  de  jours  apres  , & Zenobic  arrejlée , com-^ 
tne  elle  s en fuiolt  chés  les  Perfes.  Toute  P ar- 
mée demandait  fa  mort.  Mais  Aurelian  ne 
voulut  pas  deshotîorer  fa  viPloire  par  la 
mort  d’une  femme.  U referva  donc  Zenobie 
pour  le  triomphe  , & fe  contenta  de  faire 
mourir  ceuv  ejui  Pavaient  aflftée  de  leurs 
confeils.  Entre  ceux-là  j Continué  cet  Hlfo- 
rleh , le  Philofophe  Longin  fut  extrêmement 
regreté.  Il  avait  efé  appelle  auprès  de  cette 
Trirmffe  pour  lui  en  Tigner  le  Grec,  udurelian 
le  fit  mourir  pour  avoir  écrit  la  lettre  prece- 
dente. Car  bien  cjuelle  fiifi  écrite  en  langue 
Syriasjue  , on  le  foupçonnoit  d’en  ejfre  P ^ te-' 
teur.  VHifiorien  Zofime  témoigne  "que  ce 
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fnt  Zenohie  elle-mefme  F en  accufa,  Zenobie^ 

dit-il , fe  volant  arrejtêe  rejetta  toute  fa  faute 
fur  fes  Minières  qui  avaient^  dit-elle , abufé  de 
la  foiblejfe  de fon  efprit.  Elle  nommn  entre  au- 
tres Ltongin , celui  dont  mus  avons  encore  plu- 
feurs  écrits  f utiles.  Aurelian  ordonna  quon 
Fenvoiafi-  au  fupplice.  Ce  ^and  perfonnage , 
poursuit  Zofi/ne  , fouffrit  la  mort  avec  une 
confiance  ai  nîrable  j ufjua  confoler  en  m ourant 
ceux  que  fon  malheur  touchait  de  pitié  & dlin- 
difnaticn. 

Par  la  on  peut  voir  que  Longin  ne- 
toit  pas  feulement  un  habile  Rhsteur  , com- 
me Quintilien  & comme  Herrnogene , mais 
un  Philojophe  digne  diefire  mis  en  para- 
lele  avec  les  Socrates  & avec  les  Cotons.  Son 
livre  n a rien  qui  démente  ce  que  je  dis.  Le 
caraCiere  dlhonnefie  homme  y paroîfi  par 
tout  ; afr  fes  fentimens  ont  je  ne  fçai  quoi 
qui  marque  non  feulement  un  efprit  fublime, 
mais  une  ame  fort  élevée  au  dejfts  du  com- 
mun. Je  nai  donc  point  dé  regret  dl avoir 
emplolé  quelques-unes  de  mes  veilles  à dé- 
hrduill^'r  un  fi  excellent  ouvrage  , que  je  puis 
dire  n avoir  efié  entendu  jufquici  que  ^'un 
très -petit  nombre  de  Sçavans.  ALuret  fut  le  « 
premier  qui  entreprit  de  le  traduire  en  La- 
tin d la  follicitation  de  Manuce  : mais  il 
n acheva  pas  cçt  ouvrage  , foie  parce  que  les 
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difficultés  Pen  rebitterent , oh  éjue  U mort  h 
fnrprit  auparavant.  Gabriel  de  Petra  a <]Hel- 
t^He  temps  de  la  fut  plus  courageux  , & c e fi 
a;  lui  ejHon  doit  la  traduüion  Latine  que  nous 
en  avons.  Il  y en  a encore  deux  autres  ; mais 
elles  font  fi  informes  & fi  ^&(fieres,  que  ce. 
feroît  faire  trop  d’ honneur  a leurs  Auteurs, 
que  de  les  norumtr.  Et  mefine  celle  de  Pe- 
tra , qui  efi  infiniment  la  meilleure  , nefi 
J>as  fart  achevée.  Car  outre  que  fouvent  il 
parle  Grec  en  Latin , il  y a plufieu^  endroits 
oit  Ion  peut  dire  qu  il  n a pas  fort  bien  en-, 
tendu  fin  Auteur.  Ce  nefi  pas  que  je  veuille 
accufir  un  fi  f pavant  HomnÆ^ignorance , 
ni  établir  ma  réputation  fur  les  ruines  de 
ta  fienne.  Je  fiai  ce  que  c* efi  que  de  dé-^ 
brouiller  le  premier  un  Auteur,  & f avoué 
dl ailleurs  que  fin  ouvrage  nia  beaucoup  fir- 
vi  , auffi  bien  que  les  petites  notes  de 
Langbaine  & de  Monfieur  le  Fevre.  Jliais 
je  fuis  bien  aifi  dexcufir  par  les  fautes  de 
tatraiitülon  Latine  celles  qui  pourront  ni efire 
échapées  dans  la  Franfoifi.  J’ai  pourtant 
fait  tous  mes  efforts  pour  la  rendre  auffi 
exaile  quelle  pouvait  iefire.  A dire 
vrai  je  ny  ai  pas  trouvé  de  petites  diffi- 
Cfdtez.  Il  efi  aisé  a un  'T'raiuiteur  Latin 
de  fi  tirer  d'affaire  aux  endroits  mefme  qu’il 
n’entend  pas.  Il  n a.  qsia  traduire  U Greç 
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Mot  pour  mot  , & a débiter  des  pdrolei 
' ejHon  peut  au  moins  /bupfonner  d'efire  inteU 
ligibleS.  En  effet  le  LeSlcur  qui  bien  fou- 
vent  ny  conçoit  rien  , s^en  prend  plùtofi  k 
foi-rHeJhie  qua  C ignorance  du  fraduÜ:eur.  Il 
ffen  eff  pas  a\nji  des  traduBions  en  langue 
vulgaire.  Tout  ce  que  le  LeBeur  n entend 
point  s'apelle  un  galhnathias  dont  le  Tradu- 
Beur  tout  feul  eff  refponfable.  On  lui  impute 
jufquaux  fautes  de  fin  Auteur  ; & il  faut 
en  bien  des  endroits  quil  les  reBifie  , fans 
neanmoins  qtiU  ofe  s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  fait  le  volume  de 
Jjûngin,  je^croirois  pas  avoir  fait  un  medio- 
tre  prefintau  Public  fi  je  lui  en  avais  donné 
mne  bonne  traduBion  en  nofire  langue.  Je  ny  ai 
poim  épargné  mes  foins  ni  mes  peines.  Qu  on 
ne  s'attende  pas  pourtant  de  trouver  ici  une 
verfion  timide  & firupuleufi  des  paroles  de 
Longin.  Bien  que  Je  me  fois  efforcé  de  ne 
me  point  écarter  en  pas-un  endroit  des  réglés 
de  la  véritable  traduBion  : Je  me  fuis  pour- 
tant donné  une  honnefie  liberté,  fur  tout  dans 
les  paffages  quil  raporte.  J'ai  fingé  qu'il  ne 
s'agîffoit  pas  firnplement  ici  de  traduire  Lon- 
gin : mais  de  donner  au  Public  un  traité  du 
Sublime  , qui  pufi  efire  utile.  Avec  tout 
cela  neanmoins  il  fi  trouvera  peut-efire  des 
gens  qui  non  feulemnet  tiapprouveront  pas 


. PREFACE, 

ma  trad'Æon  ; mais  f.d  n épargneront  pas 
mefme  C original.  Je  rnattens  bien  qàil  y en 
aura  phtjiears  ejui  déclineront  la  jurifdiSHon 
de  Longin  , qui  condamneront  ce  qn  il  ap* 
prouve  , & qid  loueront  ce  quil  blâme.  C ejj 
le  traitement  qu  il  doit  attendre  de  la  plu- 
part des  Jtsges  de  nojtre  Jiscle,  Ces  Honvnes 
accoutumés  aux  débauchés  Ô“  aux  excès  des 
Poètes  modernes  , & qui  n admirant  que  oe 
quils  n entendent  point , ne  penfent  pas  qu'un 
Auteur  fe  fait  élevé  , s'ils  ne  l'ont  entière- 
ment perdu  de  veué  ; ces  petits  ejprits,  dis  je, 
ne  feront  pas  fans  doute  fort  frappes  des  har- 
diefes  judicieufes  des  Homeres  , des  Pla- 
tons  & des  Demofhenes.  Us  chercheront: 
fouvent  le  Sublhne  dans  le  Sublime , & peut- 
eftre  fe  mocqueront-ils  des  exclamations  que 
Longin  fait  quelquefois  fur  des  pafages , qui, 
bien  que  •tres-fublimes , ne  laijfent  pas  tPejhx 
Jimples  & naturels  , & qui  faîjijfent  plu- 
tofi  Came  quils  n'éclatent  aux  yeux.  Ini- 
que ajfurance  pourtant  que  ces  MeJJieurs 
ayent  de  la  netteté  de  leurs  lumières  : Je  les 
prie  de  confiderer  que  ce  nef  pas  ici  C ou- 
vrage d'un  Aprenti  que  je  leur  offre:  mais  le 
chef-d'œuvre  d'un  des  plus  fçavans  critiques 
de  C antiquité.  Que  s'ils  ne  voient  pas  la  beau- 
té de  ces  pajfages , cela  peut  mjfi-toflr  venir 
de  la  foiblejfe  de  leur  veuë , que  du  pm 
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éclat  dont  elles  brillent.  Au  pis  aller  je 
leur  confeille  dlen  accufer  la  tradu^ên  : puis 
quil  nejl  que  trop  vrai , que  je  n ai  ni  at- 
teint , ni  pu  atteindre  a la  perfe6Hon  de  ces 
excellent  originaux  s & je  leur  déclaré  par 
avance  que , s'il  y a quelques  defauts  , ib  ne 
fçauroient  venir  que  de  moi. 

IL  ne  refie  plus  pour  finir  cette  Préfacé  , 
que  de  dire  ce  que  Longin  entend  par  Subli- 
me. Car  comme  il  écrit  de  cette  matière  après 
Cecilius  qui  avait  prefque  emploie  tout  fin 
. livre  a montrer  ce  que  c'efi  que  Sublime , il 
n a pat  cru  devoir  rebatre  une  chofe  qui  na- 
voit  efié  déjà  que  trop  difeutée  par  un  autre. 
Il  faut  donc  fçavoir  que  par  Sublime  , Lcn- 
gin  n entend  pas  ce  que  les  Orateurs  appel- 
• lent  le  fille  Sublime  : mais  cet  extraordinaire 
& ce  merveilleux  qui  frappe  dans  le  Difi 
cours  , & qui  fait  quun  ouvrage  enleve  j ra- 
vit , tranfporte.  Le  fille  Sublime  veut  tou- 
jours de  grands  mots  : mais  le  Sublime  fi 
peut  trouver  dans  une  feule  penfée  j dans  une 
feule  figure  , dans  un  fini  tour  de  paroles. 
Zlne  chofe  peut  efire  dans  le  fille  Sublime,  & 
nejire  pourtant  pas  Sublime  ; cefi  k dire  , 
JS  avoir  rien  dH extraordinaire  ni  de  furprenant. 
Par  exemple  , le  fbuverain  Arbitre  de  la 
' nature  d’une  feyle  parole  forma  la  lumiè- 
re. F" nlk  iqui  efi  dam  ic  fiile  Sublime  : cela 
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ffefl  plis  neanmoins  Sublîme  ; parce  efiill  n^y  4 
rien  la  de  fort  merveilleux , & qiùm  autre  ne 
pufi aifément trouver.  Mais,  Dieu  dit:  Qu^ 
la  lumière  fe  faire^ôc  la  lumière  le  fit.  Ce 
tour  extraordinaire  d! exprefion  cjnl  manjue  Jî 
bien  l obeijfance  de  la  Créature  aux  ordres  du 
Créateur  ef  véritablement  fublime  & a cfuelcjne 
, cnofe  de  divin.  Ilfaut  donc  entetjdre  par  Subli- 
me dans  Eongin , V Extraordinaire , le  Su''pre~ 
vant  ; & comme  je  l'ai  traduit,  le  Merveilleux 
dans  le  d' fours, 

f al  raporte  ces  paroles  de  la  Genefe , comme 
rexprcjfnn  la  plus  propre  a mettre  ma  penfée 
en  jour,  & je  men  fuis  lervi  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  cette  exprejjion  ejlr  citée  avec  éloge 
par  Longin  mefne , qui  au  milieu  des  tenebres 
du  Paganfne  n a pas  la  jfé  de  reconnoijlre  le 
divin  qtily  avo't  dans  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture. Mais  que  dirons  - nous  ePun  des  plusffo^ 
vans  Hommes  de  notre  fiede , qui,  q;soi  qu  éclai- 
rs des  f 'umieres  de  C Evangile , ne  s'ejl  ptts  ap- 
perceu  de  la  beauté  de  cet  endroit , a ofé , dis  je  , 
avatLer  dans  un  livre  qptil  a fait  pour  démontrer 
la  religion  Chreflienne , que  Longin  P e fait  trom- 
pé lorfqud  avoit  cru  que  ces  paroles  ef  oient 
fubUmes  ? J ai  la  fatifaSHon  au  moins  que  des 
perjonnes  non  moins  confderables  par  leur  pieté 
que  par  leu  - profonie  érudition  , qui  nous  ont 
donné,  depuis  peu  la  tra  ludion  du  livre  de  U 
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Getiefe , riont  pas  efté  de  tavis  de  ce  fç avant 
Homme , & dans  leur  Préfacé , entre  plujîeurs 
preuves  excellentes  cfuils  ont  apportées  pour  faire 
voir  tjue  cef  l*E  frit  faint  <^ui  a diélé  ce  livre , 
ont  allégué  le  pajfage  de  Longin  , pour  mon^ 
trer  combien  les  ChrejHens  doivent  e(h"e  per- 
fuaiis  d'une  vérité  Jî  claire , & ejuun  Payen 
mefrne  a fentie  par  les  feules  lumières  de  la 
raifon. 

yiu  rcfe  dans  le  temps  ^don  travailloit  a 
cette  derniere  édition  de  mon  livre  ^ Monfieun 
d^  Acier  , celui  (jUi  nous  a depuis  peu  donné 
les  Oies  d Horace  en  François  , a commu- 
niqué de  petites  notes  très  ~f pavantes  quil  a 
faites  fur  Longin  , oit  il  a cherché  de  nou- 
veaux fens  inconnus  jtifqdici  aux  Interprètes. 
J'en  ai  fuivi  quelques-unes  ; mais  comme  dans 
celles  oit  je  ne  fuis  pas  de  fon  jentirnfnt  ,jepuis 
mejhre  trompé  ^ il  ejl  bon  d’en  faire  les 
Lelieurs  j'sges.  C’efi  dans  cette  veue  que  je 
les  ai  mijes  d îa  fuite  de  mes  remarques  ; 
Aîonjîeur  d' Acier  nejîrant  pas  feulement  un 
homme  de  tres-grande  érudition  , & d'une  cri- 
tique très -fine  , mais  d une^  politejfe  d'autant 
plus  cjHmable  , quelle  accompa'rne  rarement 
un  grani  fç avoir.  Il  a efté  dlfciple  du  célébré 
Adonfieur  le  Fevre  pere  de  cette  fçavante  fille 
a qui  nous  devons  la  prem'erj  tra  lucHon  qui  • 
ait  encore  paru  d Anacréon  en  François  > qut 
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•vient  de  mm  donner  tout  nouvellement  celle 
des  trois  plus  agréables  Comédies  de  Plau^ 
te  y & ejui  travaille  maintenant  a nous  faire 
•voir  Arifiophane , Sophocle  & Euripide  en  U 
mejme  langue. 
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Tr^mt  du  Grec  de  Lingîn. 

1 • ____ 

CHAPITRÉ  PREMIER. 

Servant  de  Préfacé  a tout  ronvrOge. 

O ü S fçâveîi  biei^ , hiiôn  thir 
rerentiatiuà , que  quand  noua 
iéûhiés  enfemble  le  petit  tf aï- 
té  que  eciliüs  a fàit  du  Stï- 
bUrtie  ; nôüs  trouvanleâ  que  la  baflefle 
f ^1^?  répôndoit  afîeï  lïla!  à la  di- 

!is  ^iré  de  loTi  iüjet'  : que  le;i  pi‘incipâU5i 
' points  de  cette  matière  n’y  dloient  pàs 
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toücbés  y & qu^en'  ün  mot  cet  ouvrage 
fie  pouvoir  pas  apporter  un  grand  profit 
aux  Lecteurs  y qui  eft  neanmoins  le  but 
où  doit  rendre  tout  homme  qui  veut  écri- 
re. D’ailleurs,  quand  on  traite  d’un  art , 
il  y a deux  chôfes  à quoi  il  fe  faut  tou- 
jours étudier.  La  première  eft'j  de  bien 
faire  entendre  fon  fujet.  La  fécondé,  que 
je  tiens  au  fond  la  principale , confifte  à. 
montrer  comment  & par  quels  moiens  ce 
, que  nous  enfeignons  fe  peut  acquérir. Ce- 
^cilius  s’eft  fort  attaché  à l’une  de  ces 
deux  chofes  j car  il  s’efforce  de  montrotr 
par  une  infinité  de  paroles  , ce  que  c’eft 
que  le  Grand  & le  Sublime  , comme  Ci 
c’eftoit  un  point  fort  ignoré  : mais  il  ne 
dit  rien  des  moiens  qui  peuvent  porter 
Jfefprit  à ceGrand  & à ce  Sublime.il  paffi? 
cela,  je  ne  fçai  pourquoi,  comme  une  cho- 
fe’abfolument  inutile.  Après  tout  y cet 
Auteur  peut-eftre  n’eft-il  pas  tant  à re- 
prendre pour  fés  fautes , qu  a loüer  pour 
•don  travail , èc  pour  le  deffein  qu’il  a eu 
:de  bien  faire.  Toutefois,  puifque  vous 
.j^oulés  que  j’écrive  auflî  du  Sublime  , 
.voions,  pour  l’amour  de  vous,  fi  nous  n’a- 
. yons  point  fait  fur  cette  matière  quelque 
.obfervation  rmfbnnable,  & dont  fes  Ora- 
teurs puiffent  tirer  quelque  forte  d’uti- 
.lité. 
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Maisc’eft  à la  charge,  mon  cher  Te-^ 
rentianus  , que  nous  reverrons  enfemblc 
exaélement  mon  ouvrage  , & que  vous 
m’en  direz  voftre  fentiment  avec  cette  fin- 
cerité  que  nous  devons  naturellement  à 
nos  Amis.  Car, comme  un  Sage  * dit  fort 
bien  : fi  nous  avons  quelque  voye  pour 
nou6  rendre  femblahksaux  Dieux  ^c’eft 
àt  faire  du  bien  & de  dire  la  vérité. 

Au  refte  , comme  c’eft  à vous  que  j’e- 
cris,  c’eft  à dire  à un  homme  inftruit  de 
toutes  les  belles  connoiflances,  jene  m’ar- 
refterai  point  fur  beaucoup  de  chofes 
qu’il  m’euft  fallu  établir  avant  que  d’en- 
trer en  matière  , pour  montrer  que  le 
Sublime  eft  en  effet  ce  qui  forme  l’excel- 
lence Sk.  la  foirveraine  perfevSHondu  Dif- 
cours  : que  c’eft  par  lui  que  les  grands 
Poètes  & les  Ecrivains  les  plus  fameux 
ont  remporté  le  prix  , & rempli  toute  là 
poftèrité  du  bruit  de  leur  gloire. 

Car  il  ne  perfuade  pas  proprement  r 
*inais  il  ravit  , iltranfporte , & produit 
nous  une  certaine  admiration  naeflée  d’é- 
tonnement & de  furprife  , qui  eft  toute 
autre  chofe  que  de  plaire  feulement  , ou- 
"dé  perfuader.  Nous  pouvonsdire  à l’égacd 
de  la  perfuafion  'que  pour  l’ordinaire, 
elle  n’a  fur  nous  qu’autant  de  puiffancç 
que  nous  voulons,  il  n’en  eft  pas  ainû  di? 
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Sublimçiil  donne  auDifcours  une  certaine 
Vigueur  nobles  une  force  invincible  qui 
cnleve  l’ame  de  quiconque  nous  écoute, 
11  ne  fuffit  pas  d’un  endroit  ou  deux  dans 
un  ouvrage  , pour  vous  faire  remarquer 
la  finefle  de  V Invention,  la  beauté  de  PO^- 
conomie  & de  la  Difpojttion  j c’eft  avec 
peine  que  cette  jufteue  fe  fait  remarquer* 
par  toute  la  fuite  mefme  du  Difcours, 
Mais  quand  le  Sublime  vient  à éclater  où 
il  faut  i il  renverfe  tout  comme  un  foudre, 
êc  prefente  d’abord  toutes  les  forces  de 
l’Orateur  ramaffées  enfemble.Mais  ce  que 
je  dis  ici , & tout  ce  que  je  pourrois  dire 
* de  femblable  fèroit  fort  inutile  pour 
Vous , qui  fçavez  ces  chofes  par  expe** 
rience  , & qui  m*en  feriez  au  befoin  à 
moi-mefine  des  leçons- 


CHAPITRE  II. 

S' U y a un  Art  partictilier  Jn  Sulflimi  j C^. 
dts  trois  P^ices  qtti  Uù  fwt 
ûppofez.. 

IL  faut  voit  d’abord  , s’il  y a un  Art 
particulier  du  Sublime.  Car  il  fc  trouve 
des  gens  qui  s’imaginent , que  c’eft  une 
orreur  do  .k  veukTir  rci^vc  en  art  , ôc 
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d’ea  donner  des  préceptes.  Le  Sublime,, 
difent-ils  , naift  avec  nous  , & ne  s’ap- 
prend point.  Le  feul  art  pour  y parvenir  , 
c’eft  d’y  eftre  né.  Et  mefmes  , à ce  qu’il# 
prétendent  , il  y a des  ouvrages  que  la 
nature  doit  produire  toute  feule.  La  con- 
trainte des  préceptes  ne  fait  que  les  affoi- 
blir  , & leur  donner  une  certaine  feche- 
relfe  qui  les  rend  maigres  & décharnés. 
Mais  je  foûtiens,  qu’a  bien  prendre  les 
chofes , on  verra  clairement  tout  le  con- 
traire. 

Et  à dire  vrai  , quoi  que  la  nature  ne 
fe  montre  jamais  plus  libre  que  dans  les 
difeours  fublimes  & pathétiques  , il  efl: 
pourtant  aifé  de  reconnoiftre  qu’elle  ne 
îe  lailfe  pas  conduire  au  hazard , & qu’elle 
n’ell:  pas  abfolument  ennemie  de  l’art  ÔC 
des  réglés.  J’avoue  que  dans  toutes  nos 
produélions  il  la  faut  toujours  fuppofer 
'comme  la.baze  , le  principe,  & le  premier 
fondement.  Mais  aulïi  il  eft  certain  que 
noftre  efprit  a befoin  d’une  méthode  pour 
lui  enfeigner  à ne  dire  que  ce  qu’il  faut  , 
& à le  dire  en  fonlieu  , & que  cette  mé- 
thode peut  beaucoup  contribuer  à nous 
acquérir  la  parfaite  habitude  du  Sublime. 
Car  comme  les  vaiffeaux  font  en  danger 
dépérir,  lorsqu’on  les  abandonne  à leur 
|èule  legereté  , qu’on  ne  fgait  pas  leur 
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il  TRAITE'  DU  SUBLIME.  * 
donner  la  charge  & le  poids  qu’ils  doi- 
vent avoir:  il  en  eftainll  du  Sublime,  û 
on  l’abandonne  à la  feule  impetuohté  d’u- 
ne nature  ignorante  & temeraire.  Noftre 
efprit  allez  fouvent  n’a  pas  moins  belbin 
de  bride  que  d’éperon.  Demofthene  dit 
en  quelque  endroit , que  le  plus  grand 
bien  quipuiffc  nous  arriver  dans  la  vie, 
c’elt  d'efire  heureux  : mais  qu’il  y en  a en- 
core un  autre  qui  n’eft  pas  moindre,  & 
fans  lequel  ce  premier  ne  fçauroit  fubfifter, 
qui  eft  de  Sfavoirfe  conduire  avec  prudence. 
Nous  en  pouvons  dire  autant  à l’égard  du 
Difeours.  La  nature  eft  ce  qu’il  y a de 
plus  neceflaire  pour  arriver  au  Grand  : 
toutefois  fl  l’art  ne  prend  foin  de  la  con- 
duire, c’eft  une  aveugle  qui  ne  fqait  où 
elle  va.  ********** 
Telles  font  ces  penfées  : Les  Torrem  de 
flamme  entortillés.  P^om'r  contre  le  Ciel.  Faire 
de  Borée  Jon  joneur  de  flûtes  , & toutes  les 
autres  façons  de  parler  dont  cette  piece 
ell:  pleine.  Car  elles  ne  font  pas  grandes 
& tragiques  , mais  enflées  & extravagan- 
tes. Toutes  ces  phrafes  ainfi  embarralfées 
de  vaines  imaginations  troublent  & gâtent 
plus  un  difeours  , qu’elles  ne  fervent  à 
l’élever.  De  forte  qu’à  les  regarder  de 
_pres  & au  grand  jour  , ce  qui  paroilfoit 
d’abord  li  terrible  devient  tout-à-coup 
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fot  & ridicule.  Que  (i  c’efl:  un  defaut  in- 
fupportablc  dans  la  Tragédie  , qui  eft  na- 
turellement pompeiife  & magnifique, 
que  de  s’enfler  mal  à propos;  A plus  forte 
raifbn  doit-il  eftre  condamné  dans  le  dif- 
cours  ordinaire.  Delà  vient  qu’on  s’eft 
raillé  de  Gorgias , pour  avoir  appellé  Xer- 
xés,  /e  Jupiter  des  Perfes , & les  Vautours, 
des  Sépulcres  animés.  On  n’a  pas  eflé  plus 
indulgent  pour  Callifthene , qui  en  cer- 
tains endroits  de  lès  écrits  ne  s'élève  pa^ 
proprement , mais  fe  guindé  fi  haut  qu’oa 
le  perd  de  vcuë.  De  tous  ceux-là  pourtant 
je  n’en  vois  point  de  fi  enHé  que  Ciitarquc. 
Cet  Auteur  n’a  que  du  vent  & de  l’écor- 
ce , il  reflemble  à un  homme  qui  , pour 
me  fervir  des  termes  de  Sophocle , auvrc 
me  grande  bouche,  pourjoufler  dans  une  petite 
flûte.  Il  faut  faire  le  mefine  jugement 
d’Amphicrate , d’Hegefias  5c  de  Matris. 
Ceux-ci  quelquefois  s’imaginant  qu’ila 
font  épris  d’un  enthoufiafine  ôc  d’une  fu- 
reur divine  , au  lieu  détonner  , comme 
ils  penfent  , ne  font  que  niaizer  ôc  que 
badiner  comme  des  enfiins. 

Et  certainement  en  matière  d’éloquen-  ^ 
ce  il  n’y  a rien  de  plus  difficile  à éviter 
<|ue  V Enflure.  Car  comme  en  toutes  cho- 
ies naturellement  nous  cherchons  le 

Grand  , ôc  que  nous  craignons  fur  tout 

• • 
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d’eftre  acculez  de  fecherefle  ou  de  peu  cîe 
force  , il  atrive  , je  ne  fçai  comment , que 
la  plupart  tombent  dans  ce  vice  : fondés 
fur  cette  maxime  commune  j 

Dans  tm  noble  projet  on  tombe  noblement. 

Cependant  il  eft  certain  cpaeV Enflure  n’eft 
pas  moins  vicieufedans  le  Difcours  que 
dans  les  corps.  Elle  n’a  que  de  fàux  de- 
hors & une  apparence  trompeufe  : mais 
au  dedans  elle  eft  creufe  & vuide , & fait 
quelquefois  un  effet  tout  contraire  au 
Grand.  Car  comme  on  dit  fort  bien  , Il 
ny  a rien  de  plu:  fec  qum  Hydroplsfne, 

Au  refte  le  défaut  du  Stile  enflé  , c’eft 
de  vouloir  aller  au  delà  du  Grand.  Il  en  eft 
tout  au  contraij-e  du  Puerile.  Car  il  n’y  a 
rien  de  fi  bas^  de  fi  petit,  ni  de  fi  oppofé  à 
la  nobleffe  du  Difcours. 

Qii’eft-ce  donc  que  PuerilitéPCe  n’eft 
vifiblenient  autre  chofe  qu’une  penfée  d’é- 
colier , qui  pour  eftre  trop  recherchée 
devient  froide.  C’eft  le  vice  où  tombent 
ceux  qui  veulent  toujours  dire  quelque 
chofe  d’extraordinaire  ôc  de  brillant  : mais 
fur  tout  ceux  qui  cherchent  avec  tant  de 
loin  le  plaifant  & Pagreable.  Parce  qu’à  la 
fin,  pour  s’attacher  trop  au  Stile  figuré  , 
ils  tombent  dans  une  fotte  affeéfation. 

Il  y a encore  un  troifiéme  defaut  op.« 
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pofé  au  Grand , qui  regarde  le  Pathéti- 
que. Théodore  l’appelle  une  fureur  hors 
de  fafon  : lorsqu’on  s’échauffe  mal  à pro- 
pos , ou  qu’on  s’emporte  avec  excès,, 
quand  lefujet  ne  permet  que  de  s’échauf- 
fer médiocrement.  En  effet,  on  voit  très-! 
îbuvent  des  Orateurs  , qui  comme  s’ils 
eftoient  yvres,  fe  laiffent  emporter  à des 
pallions  qui  ne  conviennent  point  à leur 
îujetr^mais  qui  leur  font  propres  & qu’ils 
ont  apportées  de  l’Ecole  : li  bien  que  com-i 
me  onn’eft  point  touché  de  ce  qu’ils  di- 
fent , ils  fe  rendent  à la  fin  odieux  & in- 
fepportables.  Car  c’eft  ce  qui  arrive  ne- 
Celfairement  à ceux  qui  s’emportent  & fc 
débattent  mal  à propos  devant  des  gens 
qui  ne  font  point  du  tout  émus.  Mais 
nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  ce 
qui  concerne  les  paffions. 


CHAPITRE  II L 

Du  StUe  froid. 

P Ou  R ce  qui  efl:  de  ce  Froid  ou  Puéri- 
le dont  nous  parlions,  Timéeen  eff 
tout  plein.  Cet  Auteur  eft  affez  habile 
homme  d’ailleurs  ; il  ne  manque  pas  quel- 
quefois par  le  Grand  & le  Sublime  ; il 
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fçait  beaucoup  , & dit  mefme  les  choies 
d’affez  bon  fens  : fi  ce  n’eft  qu’il  eft  enclin 
naturellement  à reprendre  les  vices  des  au- 
tres , quoi  qu’aveugle  pour  fes  propres 
defauts  , & fi  curieux  au  refte  d’étaler  de 
nouvelles  penfees  , que  cek  le  fait  tom- 
ber affez  fouveot  dans  la  derniere  Puéri- 
lité. Je  me  contenterai  d’en  donner  ici  un 
ou  deux  exemples  : parce  que  Cecilius  en 
a déjà  rapporté  un  afléz  grand  nombre.En 
voulant  louer  Alexandre  le  Grand.  lia,* 
dit-il  ^concf'/.htoHtc  VAfe  en  moins  de  tempr, 
qti  IJ  ocrât  e nev  a emploie  à compaferfon  Pa^ 
negyriq-Ac.  Voilà  fans  mentir  une  compa- 
faifbn  admirable  d’Alexandre  le  Grand 
avec  un  Rheteur.  Par  cette  raifon  » Ti- 
mée  , il  s’enfuivra  que  les  Lacedemo- 
niens  ledoiv'ent  ceder  à Ifbcrate  : puif^ 
qu’ils  furent  trente  ans  à prendre  la  villo 
de  Meffene , & que  celui-ci  n’en  mit  que 
dix  à faire  fon  Panégyrique. 

Mais  à propos  des  Athéniens  qui  eftoient 
prifonniers  de  guerre  dans  la  Sicile  , de 
quelle  exclamation  penferiez-vous  qu’il 
ié  lerve  : il  dit  : Q^e  c*efioit  une  punition  du 
Ciel , a caufe  de  leur  vnpieté  en  vers  le  Dieu 
Hermès  etMtrement  Afercure  , Ô"  pour  avoir 
mutilé  fes  flutués.  Veu  princ'palernent  quil  _y 
avait  un  des  Chefs  de  ramie  ennemie  qtd 
tiroit  fon  nom  ^Hermès  de  pere  en  fis  , #t* 
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tfoiy-  Hemtcrate  fils  ^Hermm.  Sans  mentir, 
mon  cher  Terentianus  , je  m’eftonne 
qu’il  n*ait  dit  aufli  de  Denys  le  Tyran  : 
que  les  Dieux  permirent  qu’il  fuft  chafle 
defon  Royaume  par  Dion  il  par  Hsracliie, 
à caufe  de  fon  peu  de  refpeéî:  à l’égard  de  lufittT, 
Dios  & jc’eft  à dire  , de 

ter  & ^Hercule.  ' Htn<dK 

Mais  pourquoi  m’arrefter  apres  Ti- 
mée  ? Ces  Héros  de  l’antiquité  , je  veux 
dire  Xenophon  & Platon  , Ibrtis  de  l’E- 
cole de  Socrate , s’oublient  bien  quelque- 
fois eux-mefmes , jufqu’àvlaifler  échaper 
dans  leurs  écrits  des  chofes  baffes  & pué- 
riles. Par  exemple  ce  premier  dans  le  livTe 
qu’il  a écrit  de  la  Republique  des  Lace- 
demoniens.  On  ne  les  entent,  dit-il  , non 
plus  parler  , ejtii  fi  c e fiole nt  des  pierres  : ils 
ne  tournent  non  plus  les  yeux  , efue  s'ils 
tfiolent  de  hr  n'U  : Enfin  , vous  dlrUs  tjuils 
ent  plus  de  pu  leur  , ejue  ces  parties  de  l'œil 
^U!  mut  appelions  en  Grec  du  nom  de  Vier- 
ges. C’eftoit  à Amphicrate  & non  pas  à Xe- 
nophon d’appeller  les  prunelles  des  Vier- 
ges pleines  ffe  pudeur.  Quelle  penfée  ! bon 
Dieu  ! parce  que  le  mot  de  Cori qui  lignifie 
en  Grec  la  prunelle  de  l’ocil,  lignifie  auflî 
une  vierge  , de  vouloir  que  toutes  les  pru- 
nelles univerfellement  ibient  des  vierges 
pleines  de  modeftie  : veu  qu’il  n’y  a peut- 

c iiij 
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eftre  point  d’endroit  fur  nous  où  l’impu- 
dence éclate  plus  que  dans  les  yeux  : &c 
c’efl:  pourquoi  Homere  , pour  exprimer 
un  impudent.  Tvrogm  , dit-il  9 avectesyeuK 
, de  chien.  Cependant  Timée  n’a  pu  voir 
une  fi  froide  penfée  dans  Xenophon  , làns 
la  revendiquer  comme  vn  vol  qui  lui 
avoir  efté  fait  par  cet  Auteur.  Voici  donc 
comme  il  l’emploie  dans  la  vie  d’Agatho- 
çle.  N*eji-ce  foâ  me  chofe  étrange  , ejHtl  ait 
ravi  fa  propre  cotifne  cjUi  venait  eftre  marléff 
(t  un  antre  ÿ ejiiil  rait,  d'S-je  , ravie  le  len- 
demain mefne  de  fes  nopces  ? Car  ^iti  eft-se 
çfui  euft  vo;dn  faire  cela  i s'il  euft  eu  des 
vierges  a tx  yeux  , & non  pas  des  prunelles 
impudiques  ? Mais  que  dirons-nous  de  Pla^* 
ton  9 quoique  div'in  d’ailleurs  qui  voulant 
parler  de  ces  Tablettes  de  bois  de  cyprès, 
ou  l’on  devoir  écrire  les  aétes  publics , 
iife  de  cette  penlée  ; ^yant  écrit  toutes 
çes  chofes  , ils  poferont  dans  les  temples  ces 
monumens  de  cyprès.  Et  ailleurs»  à propos 
des  murs  ; Pour  ce  qui  eft  des  mms  , dit-il, 
d\4egillus , je  fuis  de  P avis  de  Sparte  , de  les 
TsfÜm  dormir  d terre  , & de  ne  les  point 

faire  lever  11  y a quelque  chofe  d’aulïi 
ridicule  dans  Hérodote , quand  il  appelle 
les  belles  femmes  9 le  mal  des  yeux.  Ceci 
i-  neanmoins  femble  en  quelque  façon  par- 

donnable àl’éndroit  où  il  ell  : parce  que  ce 


TRAITE’  DU  SUBLIME.  19 
font  des  Barbares  qui  le  difent  dans  le  vin 
& la  débauche  : mais  ces  perfonnes  n’ex- 
çufent  pas  la  bafîeffe  de  la  chofe , & il  ne 
faloit  pas  pour  rapporter  un  méchant  mot, 
fe  mettre  au  hazardde  déplaire  à toute  la 
pofterité. 


C H A P 1 T R E I V. 

De  rOrigme  du  Stile  Froid. 

Toutes  ces  afFeélations  cependant 
fi  bafles  & fi  puériles  ne  viennent  que 
d'une  feule  caufe  , c’eft  à fçavoir  de  ce 
qu'on  cherche  trop  la  nouveauté  dans  les 
penfées,  qui  eft  la  manie  fur  tout  des  Ecri- 
vains d’aujourd’hui.  Car  du  mefine  en- 
droit que  vient  le  bien , aflez  fouvent  vient 
aufli  le  mal.  Ainfi  voions-nousque  cequi 
contribue  le  plus  en  de  certaines  occafions 
à embellir  nos  Ouvrages  : ce  qui  fait,  dis- 
je,  la  beauté  , la  grandeur,  les  grâces  de 
l’Elocution , cela  mefme  en  d’autres  ren- 
contres eft  quelquefois  caufe  du  contraire; 
comme  on  le  peut  aifément  reconnoiftre 
dans  les  Hyperboles  & dans  ces  autres  figu- 
res qu’on  appelle  Flurels,  En  effet  nous 
montrerons  dans  la  fuite , combien  il  eft: 
dangereux  de  s’en  fervir.  Il  faut  donc  voir 
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inaintenant  comment  nous  pourrons  évîtel* 
ces  vices  qui  Ib  gliffent  quelquefois  dans 
le  Sublime.  Or  nous  en  viendrons  à bout 
fans  doute,  fi  nous  nous  acquérons  d’a- 
bord une  connoifiance  nette  & diftinéle 
du  véritable  Sublime  , & fi  nous  appre^ 
nons  à en  bien  juger  , qui  n’eft  pas  uae 
chofepeu  difficile  ; puis  qu’enfin  de  fqa- 
voir  bien  juger  du  fort  ôc  du  foible  d’un 
Difcours  , ce  ne  peut  eftre  que  TefFet  d’un 
long  ufage,  & le  dernier  fruit , pour  ainfi 
dire,  d’une  étude  conforamée.  Mais  par 
avance , voici  peut-eftre  un  chemin  pour 
y parvenir. 


CHAPITRE  V. 

Des  molens  en  ^'■ne-al  pour  eonmijht 
le  Sublim:. 

IL  faut  fçavoir  , mon  cher  Terentîa- 
nus,  que  dans  la  vie  ordinaire  on  ne  peut 
point  dire  qu’une  choie  ait  rien  de  Grand, 
quand  le  mépris  qu’on  fait  de  cette  chofe 
tient  lui-melme  du  Grand.  Telles  font 
les  richeffés , les  dignitez  , les  honneurs, 
les  empires  & tous  ces  autres  biens  en  ap- 
parence qui  n’ont  qu’un  certain  fafte  au 
dehors,  & qui  ne  pafTeront  jamais  pour 
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de  véritables  biens  dans  refprit  d’un  Sage: 
puis  qd’au  contraire  ce  n’eft  pas  un  petit 
avantage  que  de  les  pouvoir  mëprifer. 
D’où  vient  aufli  qu’on  admire  beaucoup 
moins  ceux  qui  les  potledent  que  ceux 
qui  les  pouvant  poneder  , les  rejettent 
pai^- une  pure  grandeur  d’ame. 

Nous  devons  faire  le  mefme  jugement 
à l’égard  des  ouvrages  des  Poètes  & des 

' faut  bien  fe 
pour  Subli- 
de  grandeur 
baftie  ordinairement  fur  de  grands  mots 
* aflemblez  au  hazard  , & qui  n’eft  , à la 
f>ien  examiner  , qu’une  vaine  enflure  de 
paroles  plus  digne  en  effet  de  mépris  que 
d’admiration.  Car  tout  ce  qui  eft  vérita- 
blement Sublime  a cela  de  propre  , quand 
on  l’écoute  , qu’il  éleve  l’arae  > & lui  fait 
concevoir  une  plus  haute  opinion  d’elle- 
mefme  , larempiiflantde  joie  & de  je  ne* 
f^ai  quel  noble  orgueil , comme  fi  c’eftoit 
elle  qui  euft  produit  les  chofes  qu’elle 
vient  fimplement  d’entendre. 

Quand  donc  un  homme  de  bon  fensôc 
habile  en  ces  matières  nous  recitera  quel- 
que ouvrage  j fi  après  avoir  oui  cet  oii- 
vrage  plulieurs  fois  , nous  ne  Tentons 
point  qu’il  nous  élevel’ame,  &nous  laif- 
i’e  dans  i’efprit  une  idée  qui  foit  meüne 


Orateurs.  Je  veux  dire,  qui. 
donner  de  garde  d’y  prendre 
me  une  certaine  apparence 
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au  déffus  de  fes  paroles  : mais  fi  au  €on-^ 
traire  , en  le  regardant  avec  attention  , 
nous  trouvons  qu’il  tombe  & ne  fe  Ibû- 
tienne  pas  j il  n’y  a point  là  de  Grand  : puis 
qu’enfin  ce  n’eft  qu’un  Ton  de  paroles  qui 
frappe  fimplement  l’oreille,  & dont  il  ne 
demeure  rien  dans  l’elprit.  La  marque 
infaillible  du  Sublime , c’eft  quand  nous 
/entons  qu’un  difcours  nous  laiffe  beau-.^ 

, coup  à penfer  , qu’il  fait  d’abord  un  effet 
iur  nous  auquel  il  efl  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impolîible  de  refifter , ôc 
qu’enfuitele  fouvenir  nous  en  dure  , & ne 
s’efface  qu’avec  peine.  En  un  mot,  figu- 
rez-vous qu’une  chofe  efl:  véritablement 
Sublime  , quand  vous  voiez  qu’elle  plaifl; 
univerfellement  & dans  toutes  fes  parties. 
Car  lors  qu’en  un  grand  nombre  de  per* 
ibnnes  differentes  de  profeflion  & d’âge  „ 
& qui  n’ont  aucun  rapport  ni  d’humeurs 
ni  a inclinations , tout  le  monde  vient  à 
cftre  frappé  également  de  quelque  en- 
droit d’un  difcours  ; ce  jugement  & cette 
approbation  uniforme  de  tànt  d’efprits  fi 
difcofdans  d’ailleurs,  efl:  une  preuve  cer- 
taine & indubitable  qu’il  y a là  du  Mer.» 
yeilleux  & du  Grand. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  cinq  fources  du  Grand. 

IL  y a , pour  ainfi  dire  , cinq  fources 
principales  du  Sublime  : mais  ces  cinq 
Sources  préfuppofent , comme  pour  fon- 
dement commun  , une  Faculté  de  bien padsn 
fans  quoi  tout  le  relie  n’efl:  rien. 

Cela  pofé  , la  première  & la  plus  confi- 
derable  une  certaine  Elévation  dcf prit  qui 

mus  fait  penser  heureufemint  les  chofes  : com- 
me nous  Pavons  déjà  montré  dans  nos 
commentaires  fur  Xenophon. 

La  fécondé  confifte  dans  le  Pathétique  : 
j’entenspar  Pathétique,  cet  Enthoufiafme, 
& cette  vehemence  naturelle  qui  touche 
& qui  émeut.  Au  relie  à Pégard  de  ces 
deux  premières  , elles  doivent  prefque 
tout  à la  nature,  & il  faut  qu’elles  naiffent 
çi)  nous  , au  lieu  que  les  autres  dépen- 
dent de  Part  en  partie. 

La  troifiémen’ell  autre  chofe  , que  les 
Figures  tournées  cP une  certaine  maniéré.  Or  les 
Figures  font  de  deux  fortes  : les  Figures 
de  Penfée  , 6c  les  Figures  de  Diélion. 

Nous  mettons  pour  la  quatrième  , la 
tjoblejfe  de  Fexprejjïonj  qui  a deux  par- 
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ties , le  chois  des  mots , & la  di6lion  dé- 
ganté & figurée. 

Pour  la  cinquième  cfui  eft  celle , à pro- 
prement parler  , qui  produit  le  Grand  Sc 
qui  renferme  en  foi  toutes  les  autres,  deft 
la  Compojîtion  & Carangement  des  paroles 
dans  tonte  leur  magnificence  & leur  digtii-' 
té. 

Examinons  maintenant  ce  qu’il  y a de 
remarquable  dans  chacune  de  ces  elpeces 
“■  en  particulier  : mais  nous  avertirons  en 
pafl'ant  que  Cecilius  en  a oublié  quelques- 
unes  , & entre  autrçs  le  Pathétique.  Et 
certainement  s’il  Ta  fait  , pour  avoir  crû 
que  le  Sublime  & le  Pathétique  naturel- 
lement n’alloient  jamais  l’un  lâns  l’autre  , 
& ne  faifoient  qu’un  , il  fe  trompe:  puis 
qu’il  y à des  PalTions  qui  n’ont  rien  de 
Granu  , & qui  ont  mefme  quelque  choie 
de  bas  , comme  l’affliétion  , la  peur,  la 
triftelTe  : & qu’au  contraire  il  fe  rencon- 
tre quantité  dechofes  grandes  & fublimes* 
où  il  n’entre  point  de  palfion.  Tel  eft 
entre  autres  ce  que  dit,  Homere  avec  tant 
de  hardielfe  en  parlant  des  Aloïdes.  * 

rr»i> 
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Pour  déthromrles  Dieux , le u'^vajie  ambition 
Entreprit  (T emajfer  OJfe  fur  Pelion- 
Ce  qui  fuit  eft  encore  bien  plus  fort. 
llsL'cHjfent  fait  fans  doute,  &c. 

Et  dans  la  Profe  les  panégyriques  ÔC 
tous  ces  difcoursqui  ne  lè  font  que  pour 
l’oltentation  , ont  par  tout  du  Grand  ôc 
du  Sublime  : bien  qu’il  n’ÿ  entre  point  de 
palTion  pour  l’ordinaire.  De  forte  qu’en- 
tre les  Orateurs  mefme  ceux-là  commu- 
nément forit  les  moins  propres  pour  le 
Panegyriqije  , qui  font  les  plus  Pathé- 
tiques; & au  contraire  ceux  qliireülfif- 
fent  le  mieux  dans  le  Panégyrique,  s’en- 
tendent afl'ez  mal  à toucher  les  pallions. 

Que  h Cecilius  s’eft  imaginé  que  le 
Pathétique  en  general  ne  contribuoit 
point  au  Grand,  8c  qu’il  eftoit  par  con-  - 
i'equent  inutile  d’en  parler  ; il  ne  s’abule 
pas  moins.  Car  j’ofe  dire  qu’il  n’y  a peut-  . 
eftre  rien  qui  releve  davantage  un  Dif* 
cours,  qu’un  beau  mouvement  & une  Paf- 
lion  pou0ee  à propos.  En  effet  c’elf  com- 
me une  efpeced’enthoufiafme  & de  fureur 
noble  qui  anime  l’orailbn,  & qui  lui  don- 
ne un  feu  & une  vigueur  toute  divine. 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  Sublimité  dans  les  penfées. 

Bien  que  des  cinq  parties  dont  j’ai  par- 
lé , la  première  ôc  laplusconfiderable^ 
je  veux  dire  cette  Elévation  d’efprit  naturelle^ 
foit  plûtoft  un  prefent  du  Ciel , qu’une 
qualité  qui  fe  puifle  acquérir  ; nous  de- 
vons , autant  qu’il  nous  eft  poffible,  nou- 
rir  noftre  efprit  au  Grand,  & le  tenir  toû- 
jours  plein  & enflé,  pourainfi  dire,  d’une 
certaine  fierté  noble  & genereufe. 

Que  fi  on  demande  comme  il  s’y  faut 
prendre;  j’ai  déjà  écrit  ailleurs  que  cette 
Elévation  d’efprit  eftoit  une  image  de  la 
grandeur  d’ame  : & c’eft  pourquoi  nous 
admirons  quelquefois  la  feule  penfée  d’un 
homme  , encore  qu’il  ne  parle  point , à 
caufe  de  cette  grandeur  de  courage  que 
nous  voions.  Par  exemple  le  filence  d’ A jax 
aux  Enfers,  dans  TOdylTée.  Car  ce  filen- 
ce a jenefçai  quoi  de  plus  grand  que  tout 
ce  qu’il  auroit  pu  dire. 

La  première  qualité  donc  qu’il  faut 
fuppofer  en  un  véritable  Orateur  ; c’efl: 
qu’il  n’ait  point  l’elprit  rampant.  En  eîet 
il  n’elî:  pas  poffible  qu’un  homme  qui  n’a 

toute 
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toute  fa  vie  que  des  fentimens  6c  des  in- 
clinations bafles  & ferviles , puilfe  jamais 
rien  produire  qui  foit  fort  merveilleux  ni 
digne  de  la  Pofterité.  Il  n’y  a vraifembla- 
blement  que  ceux  qui  ont  de  hautes  & de 
folides  penfées  qui  puiflent  faire  des  dil- 
cours  élevez  ; & c’eft  particulièrement 
aux  grands  Hommes  qu’il  échappe  de  dire 
des  chofes  extraordinaires.  Voiez  par 
exemple  ce  que  répondit  Alexandre 
quand  Darius  lui  fit  offrir  la  moitié  de 
l’Afieayecfa  fille  en  mariage.  Pour  moi, 
luidifoit  Parmenion  , Jî  feftois  Alexandre 
facsepterols  ces  offres.  Et  moi  auffi , répliqua 
ce  Prince  , fi  feflois  Parmenion..  N’eft-il 
pas  vrai  qu’il  faloit  eftre  Alexandre  pour 
iàire  cette  réponfe  ? 

Et  c’eft  en  cette  partie  qu’a  principale- 
ment excellé  Homere , dont  les  penfées 
font  toutes  fublimes  : comme  on  le  peut 
voir  dans  la  defeription  de  la  Deefle  Dif- 
corde  qui  a,  dit-il, 

La  Te  fie  dans  les  deux,  & les  pUsfiur  la  Terre. 

Car  on  peut  dire  que  cettt  grandeur  qu’il 
lui  donne  eft  moins  la  mefure  de  la  Dif- 
corde , que  de  la  capacité  & de  l’éleyation 
de  l’efprit  d’Homere.  Hefiode  a mis  un 
vers  bien  different  de  celui-ci  dans  fon 
Bouclier  j s’il  eft  vrai  que  ce  Poème  ioit 
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de  lui  j quand  il  dit  à propos  de  la  Deefîe 
des  tenebres, 

Z^rte  f Hante  humeur  lui  coulait  des  narines. 
En  effet  il  ne  rend  pas  proprement  cet- 
te Deefle  terrible,  mais  odieule  & dégoû- 
tante. Au  contraire  voies  quelle  majefté 
y.  Homere  donne  aux  Dieux. 

Autant  <ju  un  homme  ajjis  aux  rivages  des  mers, 
yoii  d'un  roc  élevé  d*efpace  dans  les  airs  : 
Autant , des  Immortels  les  cou  'fiers  intrépides 
En  franchisent  cC un  faut,  &c. 

Ilniefure  Tétenduè  de  leur  faut  à celle 
de  rUnivers.  Qui  eft-cedonc  qui  ne  s’é- 
crieroit  avec  raii’on , en  voiant  la  magni- 
ficence de  cette  Hyperbole,  que  fi  les  che- 
vaux des  Dieux  voulôient  faire  un  fécond 
faut , ils  ne  trouveroient  pas  affés  d’efpa- 
ce  dans  le  monde  ? Ces  ^peintures  aufft 
qu’il  fait  du  combat  des  Dieux  ont  quel- 
que chofe  de  fort  grand,  quand  il  dit  : 

*1.  Le  ciel  en  retentit,  & l^ Olympe  en  trembla. 

Et  ailleurs. 

».  V Enfer  s'émeutjtu  bruit  de  Neptutre  en  furie, 
Pliiton  fortdefon  throne,  il pafit,  il  s*écne: 

Il  apeurejuece  Dieu,  dans  cet  affreux fejour, 
D*  un  coup  de  fin  Trident  ne  faffe  entrer  le  jour. 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  Terre  ébranlée, 

' Ele  faffe  voir  du  Styx  la  rive  defilée: 

Ne  découvre  aux  Vivant  cet  empire  odieux; 
Abhorré  des  Mortels  , & craint  même  des 
Dieux, 
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V oiez-vous,  mon  cher  T erentianus , U 
terre  ouverte  jufqu’en  fon  centre,  l’En- 
fer preft  àparoiftre,&  toute  la  machine 
du  monde  fur  le  point  d’eftre  détruite  &C 
renverfée  : pour  montrer  que  dans  ce 
combat , le  Ciel , les  Enfers , les  chofes 
mortelles  & immortelles,  tout  enfin  com- 
battoit  avec  les  Dieux , & ^u’il  n’y  avoit 
rien  dans  la  Nature  qui  ne  fufl:  en  dan- 
ger ? Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  pen- 
iëes  dansunfens  allégorique  ; autrement 
elles  ont  je  ne  fçai  quoi  d’alfreux,  d’impie, 
& de  peu  convenable  à la  majefté  des 
Dieux.  Et  pour  moi  lorfque  je  voi  dans 
Homere  les  play  es  , les  ligues,  les  fuppli- 
ces , les  larmes , les  emprifonnemens  des 
Dieux  , & tous  ces  autres  accidens  où 
ils  tombent  fans  cefTe , il  me  femble  qu’il 
fi’eft  efforcé  autant  qu’il  a pu  de  faire  de^ 
Dieux  de  ces  Hommes  qui  furent  au  fiege 
de  Troye,  ôc  qu’au  contraire,  des  Dieux 
mefmes  il  en  fait  des  hommes.  Encore  les 
fait-il  de  pire  condition  : car  à l’égard  de 
nous , quand  nous  fommes  malheureux  , 
au  moins  avons-nous  la  mort  qui  eft  com- 
me un  port  afluré  pour  Ibrtir  de  nos  mi- 
feres  : au  lieu»  qu’en  reprefentant  les 
Dieux  de  cette  forte  , il  ne  les  rend  pas 
proprement  immortels  , mais  éternelle- 
ment miferables. 

d ij 
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Il  a donc  bien  mieux  reüffi  lors  qu’il 
nous  a peint  un  Dieu  tel  qu’il  «ft  dans 
toute  fa  majefté  , & là  grancfeur,  & làns 
mélange  des  chofes  terrellres  : comme 
dans  cet  endroit  qui  a efté  remarqué  par 
plufieurs  avant  moi,  où  il  dit  en  parlant 
de  Neptune: 

jujti.ïi,  Neptune  ainji  murckant  dans  ces  vafies  campa^ 
gnes 

Fait  trembler  fous  fes  pies  & fore  fis  & mcntOr* 
gnes. 

Et  dans  un  autre  endroit. 

IL  attelle  fon  char  , & montant  fierement 
Lui  fait  fendre  les  flots  de  l’humide  Elément, 
Lés  tjuon  le  voit  marcher  fur  ces  Vujuides  planes-, 
L’aifê  on  entend  fauter  les  pefmtes  balaines. 
L’eau  frémit  fous  le  Dieu  qui  lui  donne  la  lai. 
Et  femble  avec  plaifir  reconnofire  fon  Roi, 
Cependant  h char  vole,  &c. 

Ainli  le  Legiflateur  des  Juifs  , qui 
n’eftoit  pas  un  Homme  ordinaire,  ayant 
fort  bien  conceu  la  grandeur  & la  puilfan- 
ce  de  Dieu,  Fa  exprimée  dans  toute  là  di- 
gnité au  commencement  de  fes  Loix , par 
ces  paroles.  Dieu  dit  : Q^e  la  lumière  fe  fajfe, 
& la  lumière  fe  fit.  Q^e  la  Terre  fê  faffe , U 
Terre  fut  faite. 

Je  penfe,  mon  cher  Terentianus  , que 
vous  ne  ferés  pas  fâché  que  je  vous  rap- 
porte encore  ici  un  palfage  de  noftre 
Poète , quand  il  parle  des  hommes  j afin 


19^'.  ■■ 


•TRAITE'  DU  SUBLIME.  4f 
vous  faire  voir  combien  Homere  efl: 
héroïque  liii-mefme  , en  peignant  le  ca- 
ra^Iere  d’un  Héros.  Une  épaifle  obfcurité 
avoir  couvert  tout  d’un  coup  l’armée  des 
Grecs,  & les  empefchoit  de  combattre.  En 
cet  endroit  Ajax  ne  fçachant  plus  quelle 
relblution  prendre , s’écrie  : 

Grand  DieUj  chajfs  la  nuit  qui  nous  couvre  les 
y eux  y 

JEt  combats  contre  nous  à la  clarté  des  CîeuXi 
Voilà  les  véritables  fentimens  d’un  Guer- 
rier tel  qu’ Ajax.  Il  ne  demande  pas  la  vie; 
un  Heros,n’eftoitpas  capable  de  cette  baf- 
felTe  : mais  comme  il  ne  voit  point  d’occa- 
Ilon  de  fignaler  fon  courage  au  milieu  de 
l’obfcurité  , il  fe  fâche  de  ne  point  com- 
battre : il  demande  donc  en  Halle  que  le 
jour  paroifîe , pour  faire  au  moins  une  fin 
digne  de  fon  grand  cœur,  quand  ildevroit 
avoir  à comb-attre  Jupiter  melme.  En  effet 
Homere  en  cet  endroit  ell  comme  un 
vent  favorable  qui  fécondé  l’ardeur  des  ‘ 
combattans  ; car  il  ne  ne  le  remue  pas 
avec  moins  de  violence  , que  s’il  elloit 
épris  auffi  de  fureur. 

Tel  que  Man  en  couroux  au  milieu  des  batailles: 

Ou  comme  on  voit  un  feu^dans  la  nuit  & rhor-- 
reurt 

^u  travers  des  forefls  promener  Jà  fureur* 

JDecolereil  écume^&c» 
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Mais  je  vous  prie  de  remarquer  , poUf 
plufieurs  raifbns , combien  il  eft  alFoibli 
dans  IbnOdyffée,  où  il  feit  voir  en  efFeC 
que  c’eft  le  propre  d’un  grand  Efprir,  lors 
qu’il  commence  à vieillir  & à décliner,  de 
le  plaire  aux  contes  & aux  fables.  Car  qu’il 
ait  compofé  l’Odyflee  depuis  l’Iliade,j’en 
pourrois  donner  pluficurs  preuves.  Et 
premièrement  il  eft  certain  qu’il  y a quan- 
tité de  choies  dans  l’Odyflee  qui  ne  font 
que  la  fuite  des  malheurs  qu’on  lit  dans 
l’Iliade  , & qu’il  a tranfportées  dans  ce 
dernier  ouvrage  , comme  autant  d’Epifo- 
des  de  la  guerre  de  Troye.  Ajoutés  que 
les  accidens  qui  arrivent  dans  l’Iliade  font 
déplorés  Ibuvent  par  les  Héros  de  l’O- 
dylfée , comme  des  malheurs  connus  & ar- 
rivez il  y a déjà  long-temps.  Et  c’eft  pour-, 
quoi  f Üdyflee  n’eft  à proprement  parler 
que  l’Epilogue  de  l’Iliade. 

^Lagit  le  ^ar.iAjax  & C invincible  Achille. 

Là  de  fes  ans  Patrocle  a ven  borner  le  courSm 

La  mon  fils  /non  cher  fils  a terminé  fes  jours. 
De  là  vient  à mon  avis,  que  comme  Ho- 
mère a compofé  fon  Iliade  durant  que  Ibn 
efprit  eftoit  en  fa  plus  grande  vigueur  , 
tout  le  corps  de  fon  ouvrage  eft  dramati- 
que ôc  plein  d’aéhon:  au  lieu  que  la  meil- 
leure partie  de  l’Odyflee  fe  pafle  en  narra- 
tions, qui  eft  le  genie  de  la  vieillefle  j tel-f 
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.lement  qu*on  le  peut  comparer  dans  ce 
dernier  ouvrage  au  Soleil  quand  il  fe  cou- 
che , qui  a toujours  fa  mefme  grandeur  » 
mais  qui  n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force. 
En  effet  il  ne  parle  plus  du  mefme  ton  : 
on  n’y  voit  plus  ce  Sublime  de  l’Iliade  qui 
marche  par  tout  d’un  pas  égal,  fans  que  ja- 
mais il  sarrefte,  ni  ferepofe.  On  n’y  re- 
marque point  cette  foule  de  mouvemens 
& de  pallions  entaffées  les  unes  fur  les  au- 
tres. Il  n’a  plus  cette  mefme  force,  & s’il 
fautainfl  parler,  cette  mefme  volubilité 
dedifcours  fi  propre  pour  l’aétion  , & mê- 
lée de  tant  d’imaginations  naïves  des  cho- 
fes.  Nous  pouvons  dire  que  c’eft  le  reflus 
de  fon  efprit,qui  comme  un  grand  océan  le 
retire  & defertefesrivages.  A tout  propos 
il  s’égare  dans  des  imaginations  & des  fa- 
bles incroiables.  Je  n’ai  pas  oublié  pourr 
tant  les  defcriptions  de  tempeftes  qu’il 
fait , les  aventures  qui  arrivèrent  à UlylTe 
chez  Polypheme  , & quelques  autres  en- 
droits qui  font  fans  doute  fort  beaux.  Mais 
cette  vieillefle  dans  Homere,  après  tour, 
c’ell  la  vieillelfe  d’Homere  j joint  qu’en 
tous  ces  endroits-là  il  y a beaucoup 
plus  de  fable  & de  narration  que  d’ac- 
tion. 

Je  me  fuis  étendu  là-delTus , comme, 
j’ai  déjà  dit  : afin  de  vous  faire  voir  que 
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les  gv:i)i  ,o  naturellement  les  plus  élevés 
tombent  quelquefois  dans  la  badinerie  9 
quand  la  force  de  leurefprit  vient  à s’étein- 
dre. Dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu’il 
dit  du  fac  où  Eole  enferma  les  vents,  6c 
des  compagnons  d’UlylTe  changez  par 
Circé  en  pourceaux  , que  Zoïle  appelle 
de  petits  Cochons  larmoians.  Il  en  eft  de  mef^ 
me  des  Colombes  qui  nourrirent  Jupi- 
ter, comme  un  pigeon:  de  la  difette  d’ V- 
lilTe  qui  fut  dix  jours  fans  manger  après 
fon  naufî'age,  & de  toutes  ces  abfurditez 
qu’il  conte  du  meurtre  des  Amans  de  Pe- 
jielope.  Car  tout  ce  qu’on  peut  dire  à 
l’avantage  de  ces  fi£Hons,c’eft  que  ce  font 
d’afles  beaux  longes,  & , 11  vous  voulez, 
des  fongesde  Jupiter  mefme.  Ce  qui  m’a 
encore  obligé  a parler  de  TOdylTée,  c’ell: 
pour  vous  montrer  que  les  grands  Poètes 
& les  Ecrivains  célébrés , quand  leur  ef^ 
prit  manque  de  vigueur  pour  le  Pathéti- 
que , s’amufent  ordinairement  à peindre 
les  mœurs.  C’ell  ce  que  fait  Homere  j 
quand  il  décrit  la  vie  que  menoient  les 
Amans  de  Penelopedans  la  maifon  d’V- 
lylTe.  En  effet  toute  cette  defcription  elt 
proprement  une  efpece  de  Comedie  où 
les  dilferens  caraéleres  des  hommes  font 
peints. 


Chapitre 
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CHAPITRE  VIII. 

De  I4  Sublimité  <fui  fe  tire  des  circonjhancesi 

VOions  fi  nous  ai’ayons  point  encore 
quelqu’autre  moien  par  où  nous  puif- 
fions  rendre  un  difcours  Sublime.  Je  dis 
donc,  que  comme  naturellementrién  n’ar- 
rive au  monde  qui  ne  fblt  toujours  ac- 
compagné de  certaines  circonftances  , ce 
fera  un  lecret  infaillible  poiu’  arriver  au  “ 
Grand  , fi  nous  fçavons  faire  à propos  le 
choix  des  plus  confiderables,  & fi  en  les 
liant  bien  enfemble  nous  en  formons  com- 
me un  corps.  Car  d’un  cofté  ce  choix  , 6c 
de  l’autre  cet  amas  de  circonftances  choi- 
fies  attachent  fortement  l’efprit. 

Ainfi  , quand  Sapho  veut  exprimer  les 
fureurs  de  l’Amour  , elle  ramaffe  de  tous 
côtez  les  accidens  qui  fuivent  & qui  ac- 
compagnent  en  effet  cette  paftion  : mais 
ou  Ibn  adreffe  paroift  principalement  , 
c eft  a choifir  de  tous  ces  accidens  , ceux 
qui  marquent  davantage  l’excès  & la  vio.^ 
lence  de  Tamour , £c  bien  lier  tout  cela 
enfemble. 
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Heureux  ! qui  près  de  toi,  pour  toi  feule  foupireï 
Qm  jouit  du  plaijtr  de  t'entendre  parler  : 

S^i  te  voit  quelquefois  doucement  lui  fourire. 
LesDieuXfdans fin  bon-heurpeuvent-ils  l'égaler^ 


Je  fins  de  veine  en  veine  unefubtile  flamme 
Courir  partout  mon  corps,  fi-tofl  que  je  te  vois  / 
Et  dans  les  doux  tranjports,  oit  s'égare  mon  ame^ 
Je  ne  fiaurois  trouver  de  langue,  ni  de  voix. 


Vn  nuage  corfus  fi  répand  fur  ma  veué. 
Jenentens  plus:  je  tombe  en  de  douces  langueurs  ; 
Et  pafle,fans  haleine,  interdite,  éperdttc , 
Zdnfrijfon  me/aiflt,  je  tremble,  je  me  meurs. 


dldais  quand  on  riqplus  rien,  U faut  tout  hazan- 
der,  &c. 

N’admirez-vous  point  comment  elle 
ramalTe  toutes  ces  chofes  , l’ame,  le  corps, 
l'ouie,  la  langue,  la  yeuë  , la  couleur. 
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.-comme  H c’eftoient  autant  de  perfonnes 
differentesjôc  preftes  à expirer  ? Voyez  de 
combien  de  mouveme;is  contraires  elle  eft 
agitée.  Elle  gele,  elle  brûle,  elle  eft  folle 
elle  eft  fage  ; ou  elle  eft  entièrement  hors 
d’elle-melme,ou  elle  va  mourir.En  un  mot 
on  diroit  qu’elle  n’eft  pas  éprife  d’une  ftm- 
ple  paflion,mais  que  fon  ame  eft  un  rendés- 
Yous  de  toutes  les  paflîons.Et  c’eft  eneftet 
ce  qui  arrive  àceux  qui  aiment.  Vous  voies 
donc  bien,  comme  j’ai  déjà  dit,  que  ce  qui 
fait  la  principale  beauté  de  fon  difcours  , 
ce  font  toutes  ces  grandes  circonftances 
marquées  à propos,&ramaflees  avec  choix. 
Ainfi  quand  Homere  veut  faire  la  defcrî- 
ption  d’une  tempefte,  il  a foin  d’exprimer 
tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  affreux 
dans  une  tempefte.  Car  par  exemple  l’Au- 
teur du  Pocme  des  Arimafpiens  ^penfe  dire 
des  chofes  fort  étonnantes  quand  il  s’écrie  : 
O prodige  étonnant  ! 0 fureur  incroîable  ! 

Des  hommes  înfensés  ffur  de  frejl  's  valjjeaux , 
S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  fur  les  eaux  : 
Dt  fuivant fur  la  mer  une  route  incertaine. 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail  & la  peine, 
dis  ne  goûtent  jamais  de  paifble  repos. 

Ils  ont  les  yeux  au  Ciel , cjr  defprit  fur  les  flots  : 
Et  les  bras  étendus , les  entraÙles  émues, 
ils  font  fouvent  aux  Dieux  des  prières perdués. 
Cependant  il  n’y  a perfonne , comme  je- 
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penfe , qui  ne  voie  bien  que  ce  difcours 
cft  en  effet  plus  fardé  & plus  fleuri  que 
grand  &fublime.  Voions  donc  comment 
&t  Homere  , & confiderons  cet  endroit 
entre  plufieurs  autres,. 

Comme  V on  voit  les  flots  fonlevés  par  F orage. 
Fondre  fur  un  vaifleau  <jhî  s' oppoje  a leur  rage^ 
Le  vent  avec  fnreur  dans  les  voiles  frémit, 

La  mer  blanchit  ûF  écume,  & F air  au  loin  gémit. 
Le  matelot  troublé,  ejuefo^  art  abandonne^ 
Croit  voir  dans  chaque  flot  1^  mort  qui  Fenvîr 
ronne. 

Aratus  a tâché  d’enrichir  fur  ce  dernier 
yers  > en  difant  : 

Vn  bois  mince  & loger  les  défend  de  la  mort. 
Mais  en  ferdant  ainfi  cette  penfée,  il  l’a 
rendue  baffe  êc  fl.euriej,  de  terrible  qu’elle 
eftoit.Et  puis  renferpi9jnt  tout ,1e  péril  dans 
ces  mots,  Vn  bois  mince  & loger  les  défend  de 
la  mort , il  l’éloigne  & le  diminue  plôtofl 
•qu’il  ne  l’augmente.  Mais  Homere  ne  met 

Î)as  pour  une  feule  fois  devant  les  yeux 
e danger  où  le  rrouvènt  les  matelots  j il 
les  reprefènte,  comme  en  u,n  tableau  , fur 
le  point  d’eftre  fubmergez  à tous  les  flots 
qui  s’élèvent, & imprime  jufques  dans  fes 
mots  & fes  fyllabes,  l’image  du  péril.  Arr 
chiloque  neN  s’eft  point  fervi  d’autre  artir 
fice  dans  la  defeription  de  fon  naufrage  j 
aonp^lus  que  Deznofrhene  dans  cét  cudroi^ 
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•ù  il  décrit  le  trouble  des  Athéniens  à 
la  nouvelle  de  la  prife  d’Elatée  9 quand 
il  dit  : Il  efloit  déjà  fort  tard  , &c.  Car 
ils  n’ont  fait  tous  deux  que  trier  , pour 
ainfi  dire , & ramalTer  foigneufement  les 
grandes  dreonftances prenant  garde  à 
rie  point  inférer  dans  leurs  difcours  de 
particularitez^balTes  & fuperfluës,  ouqui 
fentiflent  l’école.  En  effet,  de  trops’arrê-^ 
ter  aux  petites  chofes  , cela  gâte  tout,  ôC^ 
c’eft  comme  du  moèlon  ou  des  platras 
qu’on  auroit  arrangez  & comme  entaflez^ 
les  uns  fur  les  autres,  pour  élever  un  bâti- 
ment. 


CHAPITRE  IX. 

De  lAmplificatiofH 

EKtr  E les  moiens  dont  nous  avons  pat^' 
lé  , qui  contribuent  au  Sublime , il 
&ut  aufll  donner  rang  à ce  qu’ils  appellent 
Amplification.  Car  quand  la  nature  des  Su- 
jets qu’on  traite,  ou  des  caufes  qu’on  plai^ 
de,  demande  des  périodes  plus  étendues  y 
& compofées  dé  plus  de  niembres,  on  peut 
s’élever  par  dégrez  , de  telle  forte  qu’un* 
mot  eneneriffe  totjfjbürs  fur  l’autre.  Et- 

cette  adreffe  peut  beaucoup  fervir  , pU‘ 

. • • ■*  • ••• 

c-ui; 
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pour  traiter  quelque  lieu  d’un  difcourS"  y 
©U  pour  exagerer  ou  pour  confirmer  y 
ou  pour  mettre  en  jour  un  Fait  y ou  pour 
manier  une  Pafiion.  En  effet  l’Amplifi-- 
cation  fe  peut  divifer  en  un  nombre  infini 
d’c.fpecesi  mais  l’Orateur  doit  f^avoir  que 
pas-une  de  ces  efpecesn’eft  parfaite  de  foi, 
s’il  n’y  a du  Grand  & du  Sublime  : fi  ce* 
n’ell  loiTqu’on  cherche  à émouvoir  lapi-^ 
tié  , ou  que  Ton  veut  ravaler  le  prix  de 
quelque chofe.  Partout  ailleurs,  livous- 
ofiez  à l’Amplification  ce  qu’elle  a de 
Grand , vous  lui  arrachez,  pourainfi  dire^ 
l’ame  du  corps.  En  un  mot,  dés  que  cet 
appui  vient  X lui  manquer  , elle  languit  y 
te  n’a  plus  ni  force  ni  mouvement.  Main-- 
tenant,  pour  plus  grande  nefteté  ,,  difons 
en  peu  de  mots  la  différence  qu’il  y a de 
cette  partie  à celle  dont  nous,  avons  parle- 
dans  Je  chapitre  precedent  ÿ & qui,  com- 
me j’ai  dit , n’eft  autre  chofe  qu’un  amas 
de  circonftances  choifies  que  l’on  reünit 
enfemble  : Et  voions  par  où  l’Amplifica- 
tion en  general  différé  du  Grand  5c  du  Sa- 
blime. 
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CHAPITRE  X. 

Ce  que  c’ejt  qn 

4 

JE  ne  fçauroîs  approuver  la  de^nition' 
que  lui  donnent  les  Maiftres  de  l’art- 
L’Amplification , dilènt-ils  , efl:  un  Dif> 
cours  qui  augmente  & agrandit  les  chofes.  Caf 
cette  définition  peut  convenir  tout  de 
mefme  au  Sublime , au  Pathétique  & aux 
Figures  j pûifqu’elles  donnent  toutes  au 
Dilcours  je  ne  fçar  quel  cara£l:ere  de 
grandeur.  Il  y a pourtant  bien  de  la  diffé- 
rence. Et  premièrement  le  Sublime  confi- 
fte  dans  la  hauteur  & l’élévation  , au  lieu 
que  rAmplification  confiffe  ïmCfi  dans  la 
multitude  des  paroles.  C’eft  pourquoi  le 
Sublime  fe  trouve  quelquefois  dans  une 
fimple  penfée  : mais  l’Amplification  ne 
fublifte  que  dans  la  pompe  & l’abondance- 
L’Amplification  donc , pour  en  donner  ici 
Une  idée  generale,  eft  un  accroljfement  de 
rôles  ,que  F on  peut  tirer  de  toutes  les  circonfian- 
ces  particulières  des  chofes , & de  tous  les  lie^iyf 
de  F oraifon , qui  remplit  le  difcours  , & le  for- 
tifie, en  appuiant  fur  ce  quon  a déjà  dit.  Ainfi 
elle  différé  de  la  preuve , en  ce  qu’on  em- 
ploie celle-ci  pour  prouver  la  queftion, 

• • • • 
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ail  lieu  que  l’Amplification  ne  fert  qu!à 
étendre  & à exagerer. 

La  mefine  différence  , à mon>  avis  , eft 
entre  Demofthene  & Cicéron  pour  le’ 
Grand  & le  Sublime  , autant  que  nous 
autres  Grecs  pouvons  juger  des  ouvrages 
d’un  auteur  Latin,  En  effet  Demofthene 
eft  grand  en  ce  qu’il  eft  ferré  & concis , & 
Cicéron  au  contraire  en  ce  qu^il  eft  diff"us 
ta  étendu.  On  peut  comparer  ce  premier 
à caufe  de  la  violence  , de  la  rapidité , de 
la  force  , ôc  de  la  vehemence  avec  laqueh- 
le  il  ravage  , pour  ainfi  dire  , & emporte 
tout,  à unetempefté  & à un  foudre.  Pôih: 
Cicéron  , on  peut  dire  , à mon  avis  , que 
comme  un  grand  embrafement  il*  dé'vore 
ôc  confurae  tout  ce  qu’il  rencontre  avec 
un  fieu  qui  ne  s’éteint  point,  qu’ifrépand 
diverfement  dans  fes  ouvrages  j & qui , à 
mefure  qu’il  s’avance , prend  toujours  dé 
nouvelles  forces.  MMs  vous  pouvez 
mieux  juger  de  cela  que  moi.  Au  refte 
le  Sublime  de  Demofthene  vantfans  doute 
bien  mieux  dans  les  exagérations  fortes,  ôc 
dans  les  violentes  pallions  : quand  il  faut, 
pour  ainfi  dire , étonner  l’Auditeur.  Au 
contraire  l’abondance  eft  meilleure  , lors 
qu’bn  veut , û j’ofe  me  fervir  de  ces  ter- 
mes, répandre  une  rofée  agréable  dans  les 
écrits.  Et- certainement  un  difcours diffus 
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cft  bien  plus  propre  pour  les  lieux  comî- 
muns , les  Peroraifons  , les  Digreffions  y 
& généralement  pour  tous  ces  difeourS 
qui  fe  font  dans  le  Genre  demonftratif.  lî 
en  eftde  même  pour  lés  hiftoires,les  traitez 
de  Phy  fique  & pLulîeurs  autres  femblablcSs. 
matières. 


C H A RIT  R ^ X I. 

De  P Imitation. 

P O u R?  refourner  à noffre  dîïcôurs  y 
Platon  dont  le  ftile  ne  laiffe  pas  d’eftre 
fort  élevé',  bien  qu’il  coule  fans  eftre  ra- 
pide & fans-làire  de  bruit , nous  a donné 
unefdée  de  ce  ftilé  que  vous  ne  pouvés 
ignorer  fi  vous  avés  lû  les  livres  de  fa  Re^ 
publique.  Ces  hommet  malheureux'  , dit-il> 
quelque  part , qui  neffuvent  ce  que  cefi  qke 
de  fagejfe  ni  de  vertu  , & qui  font  continuelle- 
ment plongez,  dans  les  feflîns  & dans  la  débatte 
chs , vont  toujours  de  pis  en  pis  ^ & errent  en- 
fin toute  liur  vie.  La  vérité  n* a point  pour  eux' 
(C attraits  ni  de  charmes':  Ils  ti ont  jamais  levé 
les  yeux  pour  la  regarder  i en  un  mot  ils  n ont  ja- 
mais goûté  de  pur  ni  de  folidè  plaijîr.  Ils  font 
commodes  befies  qui  regardent  toujours  en  bat, 
& <jaifont  courbées  vers  la- terre.  Ils  ne  fongentj 
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<jua  manger  , & a.  repaljire_,  ejiià  fatis faire' 
leHrspaJfions  brutales } & dans  C ardeur  de  les 
rajfafier;,  ils  regimbent  ^ ils  égratignant  ^ ils  Je 
battent  a coups  d'ongles  & de  cornes  de  fer , CT 
perijfent  a la  fin  par  leur  gourmandife  infatia- 
ble. 

Au  refïe  ce  Philofophe  nous  a encore 
en  feigne  un  autre  chemin  , fi  nous  ne 
voulons  point  îe  négliger,  qui  nous  peut 
conduire  au  Sublime.  Quel  eft  ce  chemin?' 
#ell:  limitation  & rémulation  des  Poètes 
& des  Ecrivains  illuftres  qui  ont  vécu' 
devant  nous.  Car  c’eft  le  but  que  nous  de- 
vons toujours  nous  mettre  devant  le» 
yeux. 

Et  certainenrent  ils^en  Voit  beaucoup 
que  l’efprit  d’autrui  ravit  hors  d’eux-mef- 
ines , comme  on  dit  qu’une  lainte.'Pureur 
iàifit  la  Preftrefle' d’Apollon  fur  le  làcré 
Trépié.  Car  on  tient  qu’il  y a une  ouver- 
ture en  terre  d’ou  fort  un  fouffle , une 
Vapeur  toute  celefte  qui  la  remplit  fur  le 
champ  d’une  vertu  divine, >&  lui  fait  pro- 
noncer des  oracles.  De  mefine  ces  grandes 
beautez  que  nous  remarquons  dans  les  ou- 
■ Vrages  des  anciens,  font  comme  autant  de 
fburces  lacrées  d’où  il  s’élève  des  vapeurs 
heureufes  qui  fe  répandent  dans  l’ame  de 
leurs  imitateurs  , & animent  les  efprits 
mefines  naturellement  les  moins  échauf* 
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fex  : fl  bien  que  dans  ce  moment  ils  font 
comme  ravis  &:  emportez  de  Fenthoufiaf-- 
me  d’autrui.  Ainfi  voions-nous  qu’Hero- 
dote&devajnt  luy  Stcfichore  & Archilo- 
que  ont  eilé  grands  imitateurs  d’Home- 
re.  Platon  neanmoins  efk  celui  de  tous  qui 
Ta  le  plus  imité  : car  il  a puîfé  dans  ce 
Poëte,  comme  dans  une  vive  lource , dont 
il  a détourné  un  nombre  infini  de  ruif- 
feaux  : & j’efi  donnerois  des  exemples  fi' 
Ammonins  n’en  avoir  déjà  rapoi  tç  plu.- 
fieurs. 

Au  refie  on  ne  doit  point  regarder  cela 
comme  un  larcin,  mais  comme  une  belle 
idée  qu’il  a eue  , & qu’il  s’eft  formée  fur 
^ les  mœurs  , l’invention  & les  ouvrages 
d’autrui.  En  effet  jamais  j'^à  mon  avis, 
il  n’euft  méfié’  tant  de  fi  grandes  chofes 
dans  fes  traitez  de  Philofophie  , paflant 
comme  il  lait  du  fîmple  difcours  à des  ex- 
preflîons&  à des  matières  poétiques,  s’il- 
ne  fut  venu,; pour  ainfi  dire  , comme  un- 
nouvel  Athlete,  dilputerdetoute  fa  force 
le  prix  àHomere  c’eft  -àdire  à celui  qui 
avoir  déjà  receu  les  applaudilfemens  de' 
tout  le  monde.  Car  bien  qu’il  ne  le  fafie' 
peut-eftre  qu’avec  un  peu  trop  d’ardeur 
éc,  comme  on  dit,  les  armes  à la  main,  cela»'^ 
ne  lailfe  pas  neanmoins  de  lui  fervir  beau-;- 
coupi  puis  qu’cnfin,  Iclon  Hefiode,. 
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La  noble  JalonJîe  ejb  Htile  aux  Mortels. 

Et  n’eft-de  pas  en  effet  quelque  chofede 
bien  glorieux  & bien  digne  d’une  amc 
noble , que  de>  combatre  pour  l^onneurf 
& le  prix  de  la  victoire , avec  ceux  qui 
nous  ont  précédés  ? puifque  dans  ces  for- 
tes de  combats  on*  peut  mefme  eftre  vain- 
cu fans  honte. 


CHAPITRE  X 1 1. 

ï^e  la'  maniéré  ^ImiUr. 

Toutes  lies  fois  doriie  que  nous  you*- 
lons  travailler  à uiïôii  vrage  qui  de- 
itoande  du  Grand  & du  Sublime  , il  efl 
ion  de'  faire  cette  reflexion.  Comment  eft'- 
ce  qu’Hbmere  aüroit  dit  cela  ? Qu’au- 
Eoient  lait  Platon,  Demofthene  ou  i hu«- 
cydide  mefme , s’il'eft  queftion  d’hiftoire, 
pour  écrire'ceci  en  ftile  Sublime  ? Car  ce$ 
grands  Hommes  que  nous  nous  propa- 
fcns  à imiter  , fè  prefèntant  de  la  forte  à 
Aofire  imagination ..  nous  fervent  comme 
de  flambeau  , & fbuvent  nous  élevent 
l’ame  prefque  aüffi  haut  que  l’idée  que 
nous  avons  conçue  de  leur  genie.  Sur 
tout  fl  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en 
aôus-mefmes.  Q^e  penferoient  Home?© 
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1 -ou  Demoflhene  de  ce  que  je  dis,  s’ils  m’é- 
coutoient,  6c  quel  jugement  feroient-Hs 
' de  moi^^  En  jeftet , ,nous  ne  croirons  pas 
avoir  un  médiocre  prix  à difputer,  fi  nous 
pouvons  nous  figurer  q»4e  nous  allons  , 
mais  ferieufement , renclre  compte  de  nos 
écrits  devant  un  fi  célébré  tribunal  , ^ 
fur  un  iEeatre  o.ù  nous  ayons  de  tels  He.- 
ros  pour  juges  6c  pour  témoins.  Mais  un 
motif  encore  .plus  puiflant  pour  nous  ex- 
citer , c’eft  de  fonger  au  jugement  que 
toute  la  pofterité  fi^a  diP  nos  écrits.  Gar 
fi  un  homme  , d^nsla  défiance. de  ce  ju- 
gement , a peur , pour  ainfi  dire,  d’avoir 
'1  dit  quelque  cfiolp  qui  .vive  plus  que  lui  f 
^ fon  efprit  qc  fçaurqit  jamais  rien  produir 
re  que  des  avortons  aveugles  6c  impars 
faitsi&  il  ne  fe  donnera  jamais  la  peine  d’a- 
chever des  ouvrages  , qu’il  ne  fait  point 
pour  palier  jufqu’a  1^  dernier^e  pofterité. 
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CHAPITRE  XII  L 
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JDw  Images. 

O 

Es  Images  ^ <^ue  jj^autres  apellent 
Peintures  ou  Fichions  , font  aulli  d’un 
grand  artifice  pour  donner  du  poids , de 
la  magnificence,  & de  Ja  force  au  difcours. 
Ce  mot.d’/mage  fe  prend  en  general , pour 
toute  penfée  propre  à produire  une  ex- 
prefsion  , ;&  qui  fait  une  peinture  à l’ef- 
prit  de.quelque  mapiere  que  ce  fbit.  Mais 
il  fe  prend  encore  dans  un  fens  plus  parti- 
culier & plus  refierré  ; pour  ces  dilcours 
que  l’on  fait , lorf^ue  par  un  enthou/iajme  & 
un  mouvement  extraordinaire  de  Pâme , ilfemyie 
jque  nous  voyons  les  chofes  dont  nous  parlons^  &■ 
ipue  nous  les  mettons  devant  les  y eux  de  ceux 
spui  écoutent. 

Au  refte  vous  devez  fqavoir  que  les 
Images  dans  la  Rhétorique  , ont  tout  un 
nutre  ufage  que  parmi  les  Poètes.  En  eifet 
le  but  qu’on  s’y  propofe  dans  la  poè'fie  , 
c’eft  rètonnement  & la  fufprife  ; au  lieu 
que  dans  la  profe  c’eft''de  bien  peindre  les 
chofes , & de  les  faire  voir  clairement.  Il  y 
a pourtant  cela  de  comnvun  , qu’on  tend 
à émouvoir  en  Tune  & en  l’autre  rencon- 
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^'Mere  cruele  , arrête^  éloigne  de  mes  yeux  d^olelîe 

Ces  Filles  de  C Enfer  ^ ces  Jpeélres  odieux,  .<lan$  ew- 
Ils  viennent:  jelesvoy:monfupplice  s'apprefe.  “P***^®^ 
Quels  horribles  ferpçns  leur  fiflenffurl^  tefie? 

Et  ailleurs. 

Oh  fuirai-je?  Elle  vient.  Je  la  voi.Je fuismort, 

Le  Poète  en  cet  endroit  ne  voiypit  pas 
^es  Furies  : Cependant  il  en  fait  une  image 
fl  naïve , qu’il  les  fait  prefque  voir  aux 
Auditeurs.  Etveritablement  je  nefçaurois  ; 

pas  bien  dire  fi  Euripide  eft  aufsi  heureux  i 

exprimer  les  autres  pafsions  j mais  pour  ’ 

ce  qui  regarde  l’arpourSc  la  fureur,  c’efl: 
à quoi  il  s’efl:  étudié  particulièrement , ôç  ? 

il  y afort  bien  reülîî.  Et  mefme  en  d’aur  ; 

très  rencontres  il  ne  manque  pas  quel-  i 

,quefois  de  hardiefle  à peindre  les  chofes,  ^ 

Car  bien  que  Ibn  efprit  de  lui-même  ne  J 

foit  pas  porté  auGrand,il  corrige  fbn  natu-  * 

rel  , & le  force  d^efire  tragique  & relevé  ^ : 

principdement  dans  les  grahds  fujets  : de 
forte  qu’on  lui  peut  appliquer  ces  vers 
du  Poète.  \ 

A l'ajpe^  du  péril,  au  combat  il  s'anime  : . p 

Et  le  poil  herifé,  les  yeux  étincelant , 

De  fa  (jueué  il  fe  bat  les  cojlez,  & les  flanci.  ' : 

Comme  on  Jepeut  remarquer  dans  cet  en-' 
droit  où  le  Soleil  parle  ainfi  à Phaëton,  4 

en  lui  mettant  entre  les  mains  les  refnes  ; 

ide  fes  chevaux. 
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Prengardc  me  ardeur  tropfunefie  à ta  vU 
PXe  t'emporte  au  dejfus  de  l'aride  Libye  ; 

La  jamais  d'4Hcme  eau  le  Jîllon  arrofé 
Plie  rafraîchit  mon  char  dans  fa  courfe  embrafL 
iEt  dans  ces  vers  fuivans. 
udujftof  devaTîttêi  s' offriront fe^  étoiles, 
preffepar  là  ta  courfe,  &fuyle  droit  chemifi 
Phaéton,  àces,mots,  prend  les  refnes  en  main, 
Pefes  chevaux  dîlé^il  bat  les  flancs,  agiles.. 
Les  courjiers  du  Soleil  a ft  vpix  font  dociles. 
Ils  vont  : le  char  s'éloigne  , flus  promt 
^u'un  éclair. 

Pénétré  en  un  mo  ment  les  vafles  dhamps  de  P air. 
Le  Pere  cependant  plein  ePun  trouble  funefte. 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  celefle. 

Lui  montre  encor  fa  route,  & du  plus  haut  des 
deux, 

jLe  fuit,  a^antqtiil  peut , de  la  voix  & des 


yeux. 

Va  parla,  lui  dit-ih  revien  : détourne:  arrefle. 
Ne  diriez-vous  pas  que  l’ame  du  Poète 
papnte  fur  le  char  avec  Phaëton  , qu’elle 
partage  tous  fes  périls  , & qu’elle  vole 
dans  l’air  avec  les  chevaux  ? car  s’il  ne 
les  lîiiyoit  dans  les  deux , s’il  j;i’aififl:oiC 
à |:out  ce  qui  s’y  paffe  j pourroit-il  pein- 
dre la  cbolè  comme  il  fait  ? Il  en  eft  de 
merme  de  cet  endroit  de  fa  Caflandre  qui 
con;imencepar 

Mais  g braves  Tfoyens,  &ç 
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Éfchyle  a quelquefois  aufsi  des  hardiefles.' 
ôc  des  imaginations  tout-à-fait  nobles  ÔC 
héroïques  : comme  on  le  peut  voir  danS' 
ik  IVagedie  intitulée  Les  Sept  devant 
Thebes  , ou  un  Courier  venant  apporter  à 
Eteocle  la  nouvelle  de  ces  fept  Chefs,  qiii 
avoient  tous  impitoyablement  juré , pour 
ainfi  dire>  leur  propre  mort  j s’explique^ 
ainfi. 

Sur  un  B'mliei' noir  fept  Chefs  impîtoîahles 
Epouvantent  les  Dieux  de  ferment  ejfrolables  : 
Prés  d* UH  Taureau  mourant  efu  U s viennent 

Tous  la  matn  da'hs  le  fafjg  , jugent  de  Je  vakger^- 
Ils  en  jurent  U'Peur,  le  Dieu  Mars,  & Bellone,' 
Au  refte , bien  que-  ce  Poète , • pour  vou-- 
loir  trop  s’élever  , combe  aflez  fouveut- 
dans  des  penfées  rudes  ,.gfofsieres  & mali 
polies  : Toutefois  Euripide  , par  une  no-* 
ble  emulatio  n>*,/s’expole  quelquefois  aux* 
riiefmes  périls.  Par  exemple, dans  Efchyle,. 
le  Palais  de  Lycurgue  efl.  émû.,.&  entre" 
en-fureur  à la  veüè  de  Bacchus.- 

Le  Palais  en  fureur  mugit  à fin  ajpe^. 
Euripide  emploie  cette;  mefme  penféW 
d’une  autremaniere,_en  l’^uciflànt  nean*.- 
moins.' 

La  montagne  a lekrs  crls  répond  én  mtf^Jfant:' 
Sophocle  n’efi:  pas  moins  excellent  à pein-- 
dréles  choies, .comme  on  le  peut  yi^jr  dans» 
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la  defcription  qu’il  nous  aLiffee  d Oediper* 
mourant  & s’enfeveliirant  lui-mefme  au 
milieu  d'une  tempefte  prodigieufe;^&  dans 
cet  autre  endroit  où  il  dépeint  1 appari- 
tion d’Achille  fur  l'on  tombeau,  dans  le' 
moment  que  les  Grecs  alloient  levei  1 an- 
cre. je  doute  neanmoins  pour  cette  appa- 
rition , que  jamais  perlbnne  en  ait  hait 
une  delcription  plus  vive  que  Sinionide. 
Mais  nous  n’aurions  jamais  fait , ii  nous 
voulions  étaler  ici  tous  les  exemples  que 
nous  pourrions  raporter  a ce  pro^s. 

Pour  retourner  a ce  que  nous  dilions 
les  Images  dans  la  PoèTie  font  pleines  or-^ 
dinairement  d’accidens  fabuleux  , & qui 
palTent  toute  forte  de  créance,  au  lieu  que 
dans  la  Rhétorique  le  beau  des  Imam-i  c eft 
de  reprelenter  la  chofe  comme  elle  s eit 
paffée  , & telle  qu’elle  eft  dans  L vente. 
Car  une  invention  poétique  & fabuleule 
dans  une  oraifon  traîne  neceflairement 
avecfoy  desdigrefsions  grofsieres  6c  hors 
de  propos,  & tombe  dans  une  extr^e 
abfiîi-dité.C’eft  pourtant-  ce  que  cherchent 
auiourd’hu'inos  Orateurs.  Ils  voient  quel- 
quefois les  Furies , ces  grands  Orateurs  , 
iilTi  bien  que  les  Poètes  tragiques  les 
‘ bonnes  gens  ne  prennent  pas  garde  que 
quand  Orefte  dit  dans  Euripide 
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^oi  cfui  da7js  les  Enfers  me  veux  précipiter, 

Deeffe , cejfe  enfin  de  me  perfecHter-; 
il  ne  s’imagine  voir  toutes  ces  chofès,que 
parce  qu’il  n’eft  pas  dans  fon  bon  fens. 
Q^el  eft  donc  l’effet  des  Images  dans  la 
Rhétorique  ? C’efl:  qu’outre  plufieurs  au- 
tres proprietez , elles  ont  cela  qu’elles  ani- 
ment 6c  échauffent  le  difcours.  Si  biea 
qu’eftant  mêlées  avec  art  dans  les  preu- 
ves, elles  ne  perfuadent  pas  feulement  ; 
mais  elles  domtent  , pour  ainfi  dire  , elles? 
foûmettent  l’Auditeur.  SI im homme , dit  un 
Orateur  , a entendu  m grand  bruit  devant  le 
Palais  , & qu! un  autre  àmsfine  temps  vienne 
annoncer  ^ae  les  prlfonsfotit  ouvertes  , & que  les^ 
prifonniers  de  guerre  Je  [auvent  ; il  ny  a point 
de  vieillard fi  chargé  tannées,  ni  de  jeune  hom- 
me fi  indiffèrent , qui  ne  coure  de  toute  fa  forje 
au  fecours.  Qu,e  fi  quelqu'un  fur  ce  S entrefaites 
teur  montre  t auteur  de  ce  defordre  : cefl  fait  d[ef 
c‘e  malheureux  ; il  faut  qu'il  perijfe  fur  le  champ, 
çfi  on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  parler. 

Hyperides’eff  fervi  de  cet  artifice  dans 
l’oraifbn  , où  il  rend  compte  de  l’ordon- 
nance qu’il  fit  faire  , après  k défaite  de" 
Gheronée  , qu’mon  donneroit  k liberté 
aux  efckves.  Ce  n'efi point , dit-il,  un  Ora-- 
teur  qui  a fait  pajfer  cette  loi  ; c'efl  la  bataille, 
c'efir  ta  défaite  de  Cheronée.  Au  mef  me  temps 
qu’il  prouve  k ehofe  par  raifon,  il  fait  une' 
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Image,  & par  cette  propofition  qu’il  avan— • 
ce  , il  lait  plus  que  perfuader  & que 
prouver.  Car  comme  en  toutes  chofes  on 
s’arrefte  naturellement  à ce  qui  brille  ÔC 
éclàtedavanta^  ; irelprit  de  l’auditeur  eft 
aifément  entraîné'  par  cette  Image  qu’on 
lui  prefenteau  milieu  d’Olin  railbnnemeût, 
& qui  lui  frappant  l’imagination,  Pempef- 
che  d’examiner  de  fi  prés  la  force  deypreu- 
yes  , à'  caufé  de  ce  grand  éclkr  dont  elle 
cou"vre  ÔC  environne  le  dilcours.  Au  relbe 
il  n’eft  pas  extraordinaire  que  cela  falTe  cet 
effet  en  nous,  puifqu’il  eft  certain  que  de 
deux co^s  mêlez  enfemble  celui  quia  le 
plus  de  force  , attire  toujours  à foi  la  ver- 
tu ÔC  là  puiffance  de  l’autre.  Mais  c’ eft 
affez  parlé  de  cette- Sublimité  qui  confifte 
dans  les  perifées  , ôc  qui  vient , comme 
j*ai  dif,  ou  delà  Grandeur eTàmc  , ou  de- 
Û Itnitation,  ou  de  f Imagination ^ 
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CHAPITRE  XI  V.^  . 

JDes  Vigurts  & Ÿ^emitrtm&ît  dt 
!^^j4^ojtrophe» 

^ L faut  maintenant  parlCT'des  Figure^y* 
J|  pour  fuivre  Tordre  que  nous  nous  fom- 
mes  prefcritv  Gary  comme  j’ai  dit  , elles 
ne  font  pas  une  des  moindres  parties  du 
Sublime  , lorfqu’on  leur  donne  le  tour 
qu’elles  doivent  avoir.  Mais  ce  feroit  un 
ouvrage  de  trop  longue*  haleine  , pour 
ne  pas  dire  infini , fi  nous  voulions  faire 
ici  une  exa6fe  recherche  de  toutes  les  fr- 
gures  qui -peuvent  avoir  place  dans  le  dlf- 
cours.  C’eft  pourquoi  nous  nous  conten- 
terons d’en  parcourir  quelques-unes  des 
principales  ,-je  veu»dire , .celles  qui  con-  - 
tribuent  lè  plus  au  Sublime.  : feulement 
afin  de  faire  voir  que.  nous  n’avanqons 
riemquede  vrai.  Demofthene-veut  jufti- 
fier  fa  conduite, & prouver  aux  Athéniens,  .- 
qu’ils  n’ont  point  failli  en  . livrant  batail- 
le à Philippe.  Q^l  eftoit  l’air  naturel  d’é^- 
noncerla  choie  t f^ons  nouez,  foint  failli 
i^oxiYOÏt-W  àirt,  Mejfieurf  ^ en  combattant* 
an  péril  de  vos  vies  pour  U liberté  & le  falut  dé 
pmela  Grtcc.,^  vous  m Avez,  det  exemple^ 
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qiion  ne  fçanroit  démentir.  Car  on  ne  peut 
pas  dire  ijue  ces  grands  Hommes  aient  failli 
(ju  \ ont  combattu  pour  la  mejme  caufe  dans  les 
plaines  de  Marathon  , a Salamine  & devant 
Platées.  Mais  il  en  ufe  bien  d’une  autre' 
forte  , & tout  d’un  coup  , comme  s’il 
cftoit  infpiré  d’un  Dieu  , & pofledé  de' 
l’efprit  d’Apollon  mefme,il  s’écrie  en  ju- 
rant par  ces  vaillans  defenfeurs  de  la  Gre-- 
ce.  Non  , Mejfeurs , non,  vous  n avez,  point 
failli.  J'en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands 
Hommes  cpui  ont  combattu  pou)^  la  mefme  eau-' 
fe  dans  les  plaines  de  Marathon.  Par  cette’ 
lèule  forme'  de  ferment , que  j’appelle- 
rai ici  adpQjir'ophe , il  deïfi’e  cts  anciens- 
Citoiens  dont  il  parle  , & montre  en 
effet , qu’il  faut  regarder  tous  ceux  qui- 
meurent  de  la  forte  , comme  autant  de 
Dieux  p-arle  nom  defquels  on  doit  jurer.- 
Il  infpireà  fes  Juges  Pefprit  & les  fenti- 
mens  de  ces  illuftres  morts  , & changeant 
l^air  naturel  de  la  preuve  en  cette.gran- 
de  & pathétique  maniéré  d’affirmer  par’ 
des  lermens  li  extraordinaires  , fi  nou-. 
Veaux  fi  dignes  de  foi , il  lait  entrer  dans- 
Pâme  de  fes  auditeurs  comme  une  elpece' 
de  contre-poilbn  & _d’antidote  qui  eiï 
chaffe  toutes  les  mauVaifes  impreffions. 

■ H leur  éleve  le  courage  par  des  loüanges.^ 
En  un  mot  il  leur  to  concevoir  qu’ils  ne’ 
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iîoivent  pas  moins  s’eftimer  de  la  bataille* 
qu’ils  ont  perdue  contre  Philippe  , que* 
des  vidcoires  qu’ils  ont  remportées  à Ma- 
rathon & à Salamine  j ôc  par  tous  ces  dif-- 
ferens  nioiens  renfermez  dans  une  feule  fi- 
gure ,,  il  les  entraîne  dans  fon  parti.  Il  / 
en  a pourtant  qui  prétendent  que  l’origi- 
nal de  ce  ferment  fe  trouve  dans  Eupolis 
quand  il  dit  : 

On  ne  me  verra  pfns  affligé  de  leur  joie. 

J'en  jure  mon  combat  aux  champs  de  Mara^- 
thon. 

Mais  il  n’^y  a pas  grande  finefîe  à juter  fim-' 
plement..  Il  faut  voir  où  y comment , en^ 
quelle  occafion  , ôc  pourquoi  on  le  fait.- 
Ôr  dans  le  pafl’age  de  ce  Poète  il  n’y  a rien 
autre  chofe  qu’un  fimple  ferment.  Car  it 
parle  là  aux  Athéniens  heureux  , ôc  dans 
un  temps  où  ils  n’avoient  pas  belbin  de 
confolation,  Ajoûtez  que  dans  ce  ferment 
il*  ne  jure  pas,  comme  Demofthencypar  des- 
Hommes  qu’il  rende  immortels,ÔC  ne  fon- 
ge  point  à faire  naître  dans  l’ame  desAthe- 
niens  , des  fentimens  dignes  de  la  vertii 
de  leurs  ancellres  : veu  qu’au  lieu  de  jurer 
par  le  nom*  de  ceux  qui  avoient  combattu» 
il  s’amuleà  jurer  par  une  chofe  inanimée,» 
tellequ’eft  un  combat.  Au  contraire  dans^ 
Demofthene  ce  l'etment  ell:  fait  direéfe-^ 
ment  pour  rendre  le  courage  aux  Athç^ 
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lüens vaincus, ■&' pour enipelcher  qu*ils rit’ 
i*egardaflent  d’orenavant  y comme  un  mal- 
heur , la  bataille  de  Gheronét.  De  forte 
que  f comme  j’ai  déjà  dit  y dans  cette  (eule 
figure  , il  leur  prouve  par  railbn  qu’ils 
n ont  point  failli  y il  leur  en  fournit  un 
exemple  ; illeleui-  confirme  par  des  fer- 
tüensjil  lait  leur  éloge  ; & il  les  exhorte 
à la  guerre  contre  Philippe. 

Mais  coiïirae  on  pouvoir  répondreà  n6- 
tte  Orateur'  : il’  s’agit  de  la  bataille  que 
nous  avons  perdue  contre  Philippe, durant' 
que  vous  maniés  les  affaires  de  la  Ré- 
publique , ôc  vous  jurez  par  les  viéloires 
que  nos  Anceftres  ont  remportées.  Afin 
donc  de  màrcher  fèurement,  il  a foin  de 
regler  fes  paroles , & n’emploie  que  celles 
qui  lui  foht  avantageufes  j faifant  voir, que 
mefme  dans  les  plus  grands  emportemens 
il  faut  eftre  fobre  & retenu.  En  parlaiit  ' 
donc  de  ces  viéloires  de  leurs  anceftres-,' 
il  dit,  ceux  efui  ont  combattu  parterre  a Mara- 
thon y & pÀr  mer  à Salamme  ; ceux  ejui  ont  don^ 
né  bataille  prés  Artemlfe  & de  Platées.  Il  le  •' 
garde  bien  de  direvff«:v  ont  vaincu. 
loin  de  taire  révenement  qui  avoir  efté 
aülïï  heureux  en  toutes  ces  batailles , que 
fùnefte  àCheronée;&  prévient  même  l’au- 
diteur enpourfuivant  ainfi.  Tous  ceuXyO  Bf-' 
thine,  fut  fm  ptrken  tes  renconPrts  ontefié  en- 
terrer 
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terre\aHX  défem  de  la  RepubU^ne,  & non  pas 
fenlement  ceux  dont  la  fortune  a fécondé  la  vor 
leur. 


CHAPITRE  XV.* 

S^e  les  Figures  ont  befoin  dtt  Sublime  pouf 
les  foutenir. 

IL  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion 
que  j’ai  faite  , ôc  que  je  vais  vous  expli- 
quer en  peu  de  mots.  C’eft  que  fi  les  Fi- 
gures naturellement  foûtieniient  le  Subli- 
me , le  Sublime  de  fbn  collé  fou  tient  mer- 
veilleufement  les  Figures  : mais  où  , ,ôc 
comment  ; c’eft  ce  qu’il  faut  dire. 

En  premier  lieu  , il  efl:  certain  qu’un 
difcours  où  les  Figures  font  emploiéeg 
toutes  feules  , efl:  de  foi-mefme  fufpeét 
d’adrelTe,  d’artifice, & de  tromperie.  Prin- 
cipalement lors  qu’on  parle  devant  un 
Jugelbuverain  , & fur  tout  fi  ce  Juge  efl: 
un  grand  Seigneur,  comme  un  T yran , un 
Roi  , ou  un  General  d’Armée.  Car  ilcon-. 
qoit  en  lui-mefme  une  certaine  indigna- 
tion contre  l’Orateur,  & nefqauroit  Ibuf- 
frir  qu’un  chétif  Rhetoricien  entreprenne 
de  le  tromper  , comme  un  enfant , par  de 
groflTieres  fineffes.  Il  eftmefme  à craia- 
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dre  quelquefois  y que  prenant  tout  cet  ar- 
tifice pour  une  efpece  de  mépris  >^il  ne 
s’effarouche  entièrement:  & bien  qu’il  re- 
tienne fa  colere,  & fe  laiffe  un  peu  amol- 
lir aux  charmes  du  difcoors , il  a toujours 
une  forte  répugnance  à croire  ce  qu’on 
lui  dit.  C’eft  pourquoi  il  n’y  a point  de 
Figure  plus  excellente  que  celle  qui  eft 
tout-à-fait  cachéC)  & lorfqu’on  ne  recon- 
noift  point  que  c’eft  une  Figure.  Or  il  n’y 
a point  de  fecours  ni  de  remede  plus  mer- 
veilleux pour  l’empefcher  de  paroiftre  t 
que  le  Sublime  & le  Pathétique  y parce 
que  l'Art  ainfi  renfermé  au  milieu  de  quel- 
que chofe  de  grand  èc  d’eclatantjatoutce 
qui  lui  manquoitjôc  n eft  plusfufpeéfd  au- 
cune tromperie.  Je  ne  vous  en  fçaurois 
donner  un  meilleur  exemple  que  celui  que 
j’ai  déjà  raporté  Jure  par  les  mânes  de  ces 
ç;rands  Hommes,  &c.  Comment  eft-ce  que 
l’Orateur  a cache  la  figure  dont  il  fefert? 
N’eft-il  pasaifé  de  reconnoiftre  que  c’eft 
par  l’éclat  mefme  de  fe  penlée  ? Car  com- 
me les  moindres  lunueres  s’evanoiiiftcnr, 
quand  le  Soleil  vient  à éclairer  y de  meF* 
me  toutes  ces  fubtilitez  de  Rhétorique 
difparoilfent  à la  veuë  de  cette  grandei^ 
qui  les  environne  de  tous  coftez.  La  mef- 
«le  chofe  à peu  prés  arrive  dans  la  peintu- 
re. En  effet,  qu’on  tire  pluficurs  lignes 
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parallèles  fur  un  mefme  plan  , avec  les 
jours  & les  ombres,  il  eit  certain  que  ce 
qui  fe  prefentera  d’abord  à la  veuë,  ce  fera 
le  lumineux  à caufe  de  fon  grand  éclat 
qui  fait  qu’il  femble  fortir  hors  du  ta- 
bleau, & s’approcher  en  quelque  façon 
de  nous.  Ainh  le  Sublime  & le  Pathéti- 
que, Ibit  par  une  affinité  naturelle  qu’ils 
ont  avec  les  mouvemens  de  noftreame, 
foit  à caufe  de  leur  brillant  , paroiffenc 
davantage  & femblent  toucher  de  plu» 
prés  nôtre  efprit  que  les  Figures  dont  il» 
cachent  l’Art,  & qu’ils  mettent  comme  k 
couvert. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  Interrogations. 

QU E dirai-je  des  demandes  & des 
interrogations  ? Car.  qui  peut  nier 
que  ces  fortes  de  Figurés  ne  donnent 
beaucoup  plus  de  mouvement , d’aéHon  , 
& de  force  au  difeours  ? Ne  vottlezyvoHS 
jamais  faire  autre  chofe  , dit  Demofthen^ 
aux  Athéniens  , aller  far  la  vile  vous 
demander  les  uns  auv  autres  : Que  dit-on  de 
nouveau  ? Q^e  peut -on  vous  apprenlre 
de  plus  nouveau  » que  ce  que  vous  volés  ? Vu 
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homme  de  Macedoine  ferenimaifirc  des  Atlçe-- 
nlens  , & fait  laloy  a toute  la  Grece.  Philippe 
efi-il  mrt  f dira  l'un  : Non,  répondra  l'autre, 
il  neft^ue  malade.  Hé  , (jus  vous  importe, 
AfeJJieurs  , cjuil  vive  ou  qu'il  meure  ? f>uand 
le  Ciel  vous  en  aurod  délivrez.,  vous  vousferiell^ 
bien-tojl  vous  mcfme  un  autre  Philippe.  E t ail- 
leu  rs.  Emharquons-mus  pour  la  Macedoim  , 
mais  oit  aborderons-notu  , dira  qutlqtHun  , 
malgré  Philippe?  La  guerre  me  %e , Jldejfisurs, 
nous  découvrira  par  oit  Philippe  ejl  facile  a 
va'ncre.  S’il  eufl:  dit  la  chofe  lîmplement, 
Ibn  difcours  n’euft  point  répondu  à la 
jnajefté  de  l’affaire  dont  il  parloit  ; au  lieu 
que  par  cette  divine  & violente  maniéré 
de  fe  faire  des  interrogations  6z  de  fe  ré- 
pondre fur  ie  champ  a foi-mefine,  comme 
fi  c’elïoit  une  autre  perfonne  , non  feule- 
ment il  rend  ce  qu’il  dit  plus  grknd  & plus 
fort,  mais  plus  plaufibleôc  plus  vrai-lcra- 
blable.  Car  le  Pachctique  ne  fait  jamais 
plus  d effet  que  lorfqu'il  fembleque  l’Ora- 
teur ne  le  recherche  pas,  mais  que  c’eft 
l’occafion  qui  le  fait  naiftre.  Or  il  n’y  a 
rien  qui  imite  mieux  la  paffion  que  ces 
fortes  d’interrogations  & de  réponfes. 
Car  ceux  qu’on  interroge  , lentepc  natu- 
rellement une  certaine  émotion  qui  fait 
que  fur  le  champ  ils  fe  précipitent  deré- 
ppndre , & de  dire  ce  qu’ils  frayent  de 
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vrai,  avant  melme  qu’on  ait  achevé  de  les 
interroger.  Si  bien  que  par  cette  Figure 
l’Auditeur  eft  adroitement  trompé  , 6c 
prend  les  difcours  les  plus  méditez  pour 
des  choiesdites  fur  l’heure  & dans  la  cha- 
leur Il  n’y  a rien  encore  qui  don- 

ne plus  de  mouvement  au  Difcours  que 
d’en  ofter  les  liaifons.  En  effet  un  Dif- 
cours que  rien  ne  lie  & n’embarraffe  , 
marche  & coule  de  foi-mefme,  & il  s’en 
faut  peu  qu’il  n’aille  quelquefois  plus 
vide  que  la  penfée  mefme  de  l’Orateur. 
Aytmt  approché  leurs  boucliers  les  uns  des  aur 
tr.s  , dit  Xenophon , ils  com- 

battoienr , ils  tuolent , ils  mouroient  enf-mble. 
Il  en  eft  de  mefme  de  ces  paroles  d’Eury- 
loque  à Uly  ffe  dans  Homere. 

I^ous  avons  par  ton  ordre  a pas  prec’pitez 
Parcouru  de  ces  bois  les  fenti ers  écartez  : 
Nous  avons  dans  le  fon  d d'u  ^e  fombre  vallée 
Découvert  de  Circé  la  maifùn  reculée. 

Car  ces  périodes  ainft  coupées  & pronon- 
cées neanmoins  avec  précipitation  , font 
les  marques  d’une  vive  douleur , qui  l’em- 

Î)cfche  en  mefme  temps  & le  force  dépar- 
er. C’eft  ainft  qu’Homerefçait  ofter  où  il 
faut , les  liaifons  du  difcours.  , 

, » 

• • • J 
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CHAPITRE  XVII. 

I>u  mélange  des  Figures. 

IL  n^y  a encore  rien  de  plus  fort  pour 
émouvoir  que  de  ramalTer  enJemble 
plu  fleurs  Figures.  Car  deux  ou  trois  Figu- 
res ainfî  mêlées  entrant  par  cemoien  dans 
une  efpece  de  focieté  fe  communiquent  les 
unes  aux  autres  de  la  force  , des  grâces  ôc 
de  Fornement:comme  on  le  peut  voir  dans, 
ce  palTage  de  l’oraifon  de  Demofthenc 
contre  Midias,  où  en  mefme  temps  ilofte 
les  liallons  de  fon  Difcours  & mefle  en- 
Itmble  les  Figures  de  Répétition  & de 
Defcription.  Car  tout  hom.ne , dit  cet  Ora- 
teur . en  outrage  un  autre  , fait  beaucoup^ 
de  chofes  du  gejée , des  y :ux  , de  la  voix  y ejue' 
celui-  tjui  a e fié ourragé  ne  ff aurait  peindre  dans- 
m récit.  de  peur  que  dans  la  fuite,  fbn 
difcours  ne  vinft  à le  relâcher,  fçachant 
bien  que  l’ordre  appartient  à un  efprit 
raflis  , & qu’au  contraire  le  delbrdre  eft  la 
marque  de  la  paffion  qui  n’^efl:  en  effet  elle- 
mefme  qu’un  trouble  & une  émotion  de 
l’ame,  il  pourfuit  dans  la  mefme  diverfité 
de  Figures.  Tdntofi  il  le  frappe  camtne  ennemi 
WM,,  tantofi  pour  lui  faire  înfiùe , tantofi  avec 
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les  folngs , tantojt  au  vlfage.  Par  cette  vio- 
lence de  paroles  ainlî  entaflees  les  unes 
fur  les  autres  , l’Orateur  ne  touche  & ne 
.remue  pas  moins  puiflamment  fes  Juges  , 
que  s’ils  le  voyoient  frapper  en  leur  pre- 
fënce.  Il  revient  à la  charge  , & pourfuit, 
comme  une  tempefte.  Ces  cirants  émeuvent, 
ces  (fronts  tranfportent  un  homme  de  cœur, 
& ijui  n*efi point  accoutumé  aux  injures.  On  ne 
Jf  aurait  exprimer  par  des  paroles  l*enormité 
d'une  telle  action.  Par  ce  changement  con- 
tinuel , il  conferye  par  tout  le  caractère 
de  ces  Figures  turbulentes  : tellement  que 
dansfon  ordre  il  y a un  defordre , 6c  au 
contraire  dans  fon  defordre  il  y a un  ordre 
merveilleux.  Qif  ainh  ne  fbit , mettez  par 
plaifir  les  conjonctions  à ce  paffage,  com- 
me font  les  Difciples  d’Ifocrate.  Et  certaî-- 
nement  il  ne  faut  pas  oublier  , que  celui  qui  en 
outrage  un  autre  fait  beaucoup  de  chofes , pre-^ 
mierement  par  le  gejte  y en  fuite  par  les  yeux, 
& enfin  par  la  voix  mefime,  é‘c....  Car  en 
égalant  6c  applaniflant  ainfi  toutes  chofes 
par  le  moien  des  liailons , vous  verrez  que 
d’un  Pathétique  fort  6c  violent  , vous 
tomberez  dans  une  petite  afféterie  de  lan- 
gage qui  n’aura  ni  pointe  ni  éguillon  , 6c 
que  toute  la  force  de  voftre  difeours  s’é- 
teindra auflîtoft  d’elle-mefme.  Et  comme 

ileft  certain  , que  fi  onlioitle  corps  d'un 

• • • • 
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homme  quicourt,on  lui  feroit  perdre  toute 
fa  force  j de  mefme  fi  vous  allez  embar- 
rafler  unepaflion  de  ces  liaifons  & de  ces 
particules  inutiles  , elle  lesfouffre  avec 
peine,  vous  luioftez  la  liberté  de  fa  cour- 
fe,  & cette  impetuofité  qui  la  failbit  mar- 
cher  avec  la  mefme  violence  , qu’un  trait 
lancé  par  une  machine.  ^ , 


, CHAPITRE  X VIII.  > 
I>ts  Hyperhates, 

ÏL  faut  donner  rang  aux  Hyperbates, 
L’Hyperbate  n’efl:  autre  choie  que  la 
TranfŸ^Jition  des  penfèes  ou  des  paroles  dans 
V ordre  & la  fuite  d'un  dlfcours.  Et  cette  Fi  - 
gure  porte  avec  loi  le  cai'aéfere  véritable 
d’une  pafsion  forte  ôc  violente  En  effet, 
voiez tous  ceux  qui  font  émus  décoléré, 
de  fraieur  , de  dépit , de  jaloufie  , ou  de 
quelqu’autre  paflîon  que  ce  Ibit  : car  il  y 
en  a tant  que  l’on  n’en  fçait  pas  le  nom- 
brej  leur  el'priteft  dans  une  agitation  con« 
tinuelle.  A peine  ont-ils  formé  un  delTein 
qu  ils  en  conçoivent  au  m-toft  un  autre, 
& au  milieu  de  celui-ci  s’en  propofant  en- 
core de  nouveaux  , où  il  n’y  a ni  raifonni 
rapport,  ils  reviennent  fouvent  à leur  prer 


TRAITE'  DU  SUBLIME.  77 
niicre  refolution.  La  paflîon  en  eux  eft 
comme  un  vent  leger  & inconftant  qui  les 
entraîne , & les  fait  tourner  fans  cefle  de 
cofté  & d’autre:  fi  bien  que  dans  ce  flux 
& ce  reflux  perpétuel  de  fentimens  oppo- 
fés,  ils  changent  à tous  momens  de  pen- 
fée  ôc  de  langage  , & ne  gardent  ni  or- 
dre , ni  fuite  dans  leur  difeours. 

Les  habiles  Ecrivains,  pour  imiter  ces 
mouvemens  de  la  Nature,  fe  fervent  des 
Hyperbates.  Et  à dire  vrai , l’Art  n’efl:  ja- 
mais daiis  un  plushaut degré  deperfeétion, 
que  lorfqu’il  refl'emble  fi  fort  à la  Nature, 
qu’on  le  prend  pour  la  nature  rneline  ; & 
au  contraire  la  Nature  ne  reüfsit  jamais 
mieux  que  quand  l’Art  eft  caché. 

Nous  voions  un  bel  exemple  de  cette 
tranfpofition  dans  Hérodote  , où  Denys 
Phocéen  parle  ainfi  aux  Ioniens.  En 
ms  ajfa'rzs  font  réduites  a la  derniere  extremis 
té , Adejfieurs.  Il  faut  neeelfairemsnt  ejue  nous 
fiions  libres  ou  efclaves  ^ & cfilaves  mijèrables. 
Si  donc  vous  voulez,  éviter  les  malheurs  ejui 
vous  menacent , U faut  fins  différer  embraffer 
le  travail  & la  fatigue , & acheter  vofire  li- 
berté far  la  défaite  de  vos  ennemis.  S’il  eiift 
voulu  fuivre  l’ordre  naturel  , voici  com- 
me il  euft  parlé.  Meffieurs.  Il  efi mainte- 
nant temps  cTembraffer  le  travail  & la  fatigue: 
enfin  nos  affaires  font  réduites  à la  der- 
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nien  extrémité , &c.  Premièrement  donc  il 
tranfpôze  ce  mot  AfeJJîeurs , & ne  l’infère 
qu’immediatement  apres  leur  avoir  jette 
la  fraieur  dans  Pâme  ; comme  fi  la  gran- 
deur du  péril  lui  avoit  fait  oublier  la  civi- 
lité qu’on  doit  à ceux  à qui  Pon  parle , 
en  commençant  un  difcours.  Enfui  te  il 
renverfe  l’ordre  des  penfées.  Car  avant 
^e  de  les  exhorter  au  travail,  qui  eft  pour- 
tant fbn  but , il  leur  donne  la  railbn  qui 
les  y doit  porter  : En  (jfet  nos  araires  forrt 
rednites  a la  dernlere  extrémité  ; afin  qu’il 
jie  femble  pas  que  ce  fbit  un  difcours  étu- 
die qu’il  leur  apporte  : mais  que  c’eft  la 
•paffion  qui  le  force  à parler  fur  le  champ, 
Thucydide  a auffi  des  Hyperbates  fort 
remarquables , & s’entend  admirablement 
à tranfpofer  les  chofes  qui  femblent 
unies  du  lien  le  plus  naturel,  ôc  qu’on 
diroit  ne  pouvoir  eftre  feparées. 

Demofthene  eft  en  cela  bien  plus  retenu 
que  lui.  En  effet , pour  Thucydide , ja- 
mais perfbnne  ne  les  a répandues  avec  plus 
•de  profufion  , & on  peut  dire  qu’il  en 
faoule  fes  Leéteurs.  Car  dans  la  paflîon 
qu’il  ade  faire  paroiftre  que  tout  ce  qu’il 
dit , eft  dit  fur  le  champ  , il  traîne  fans 
ceffe  PAuditeur  , parles  dangereftx  dé- 
tours de  fes  longues  tranfoofitions.  Affés 
'ibuvehtdonc  il  fufpend  w première  peu- 
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(éc  , comme  s’il  afFeaoit  tout  exprès  le 
defordre  : & entremeflant  au  milieu  de  loii 
difcours  plufieurs  chofes  difterentes 
va  quelquefois  chercher,  mefme  hors  de 
fcn  fujet , il  met  la  fraieur  dans  l ame  de 
l’Auditeur  qui  croit  que  tout  ce  dilcours 
vatomher,  &rinterefle  malgré  lui  ÿns 
le  péril  où  il  penfe  voir  l’Orateur.  ^ Puis 
tout  d’un  coup,  & lorsqu  on  ne  syat- 
tendoit  plus  , difant  à propos  w qu  1 y 
avoir  fi  long-temps  qu’on  cherchoit  j p^ 
cette  traafpofitian  également  hardie  ôc 
dangereufe , intouché  bien  davantage  que 
s’il  euft  gardé  un  ordre  dans  fes  paroles.  Il 
y a tant  d’exemples  de  ce  que  je  dis,  que 
je  me  difpenferai  d’en  rapporter^ 


CHAPITRE  XIX. 

Du  changement  de  Nombre» 

IL  n’en^faut  pas  moins  dire  de  ce  qu’oa 
ippellc  , Diverjttés  de  cas,  ColleÛions  ^ 
Ksnverfemens , Gradations  , ÔC  de  toutes  ces 
autres  Figures  , qui  eftant  comme  vous 
fçavez  extrêmement  fortes  ôc  vehemen- 
tes,  peuvent  beaucoup  fervir  par  confe- 
quent  à orner  le  difcours,,  ôc  contribuent 
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en  toutes  maniérés  au  Grand  & au  Pathe* 
tique.  Que  dirai-je  des  changemens  d® 
cas  J de  temps,  de  perfonnes,  de  nombre» 

& de  genre  ? En  effet  qui  ne  voit  combien 
toutes  ces  chofes  font  propres  à diverfifiet 
& à ranimer  l’exprefsion  ? Par  exemple  , 
pour  ce  qui  regarde  le  changement  de 
nombre  j ces  Singuliers  dont  la  terminai^ 
fon  eft  finguliere,  mais  qui  ont  pourtant, 4 
les  bien  prendre , la  force  & la  vertu  des 
Pluriels. 

jiujfi-tojî'  un  grand  Peuple  accourafit  fur  le  port^ 

Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  les  rivages. 

Et  ces  Singuliers  font  d’autant  plus  di- 
gnes de  remarque  , qu’il  n’y  a rien  ^el- 
quefois  de  plus  magnifique  que  les  Plu- 
riels. Caria  multitude  qu’ils  renferment, 
leur  donne  du  fon  & de  l’emphafe  Tels 
font  ces  Pluriels  qui  fortent  de  la  bouche 
d’Oedipe  dans  Sophocle. 

Hymen  ^funejh  Hymen  tu  ?n  as  donné  la  vie» 
Mais  dans  ces  mefmes  flancs  ou  je  fus  enfermé^ 
Tu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  ynavo'sformé. 

Et  par  la  tu  produis  & des  fi! s & des  peres. 

Des  frereSy  des  maris,  des  femmes  & des  meres; 
Et  tout  ce  tjue  du  fort  la  maligne  fumeur 
Fit  lama  s voir  au  jour  & de  honte  & d*  horreur. 

Tous  ces  differens  noms  ne  veulent 
dire  qu’une  lêuleperfonne  ; c’efl:  à fqavoir,  ' 
Gedipe  d’une  part , & fa  mere  Jocafte  de. 
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, l’autre. Cependant  par  le  moien  de  ce  nom- 

I brë  ainfi  répandu  5c  multiplié  en  diffe- 
rens  pluriels, il  multiplie  en  quelque  façon 
les  infortunes  d’Oedipe.  C’elt  par  un  mel- 
me  pleonafme  qu’un  Poète  a dit  : 

On  vît  les  Sarpedons  & les  HeElors  paroiflre. 

. Il  en  faut  dire  autant  de  ce  paflage  de 
Platon  à propos  des  Athéniens  , que  j’ai 
rapporté  ailleurs.  Ce  ne  font  point  des  Pe- 
lops  , des  Caimiis  , des  Egpptes  , des  Z>4- 
na'ts  ^ ni  des  hommes  nésba^ûares  ejut'  demeu- 
rent avec  nous.  Nous  pommes  tous  Gncs , éloi- 
gnés du  com  nerce  & de  la  fre  jumtatlon  des 
nations  étrangères  ^ qui  habitons  un:  mefme 
ville  , &c. 

En  effet  tous  ces  Pluriels  aind  ram.ifles 
enferable,  nous  font  concevoir  une  bien 
plus  grande  idée  des  cliofes.  Mais  il  faut 
prendre  garde  à ne  faire  cela  que  bien  à 
propos,  & dans  les  endroits  ou  il  faut  am- 
plifier , ou  multiplier  , ou  exagerer , 6c 
dans  la  pafsion  j c’cil  à dire,  quand  lefujet 
çft  fufccptible  d’une  deces  chofes  ou  de 
plufieurs.  Car  d’attacher  par  tout  ces  cym- 
bales 5c  ces  fbnnettes,  cela  fentiroit  trop 
fon  fophifte. 


i 
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CHAPITRE  XX. 

JDes  Pluriels  réduits  en  Singuliers. 

ON  peut  aufsi  tout  au  contraire  redui- 
t*e  les  Pluriels  en  Singuliers  , & cela 
a quelque  chofede  fort  grand.  Tout  le  Pe- 
loponèje , dit  Demofthene,  e/toit  alors  divljeen 
faEHons^  Il  en  eft  de  mefme  de  ce  palTage 
d’Herodote.  Phrynicus  faifant  reprefenter  fa 
Tragédie  intitulée  la  Prife  de  Aiilet , tout  le 
Theatre  fe  fondit  en  larmes.  Car  de  ramafler 
ainli  plufieurs  chofesen  une,  cela  donne 
plus  de  corps  au  difcours.  Au  relie  Je  tiens 
^ue  pour  l’ordinaire  c’eft  une  melme  rai- 
lon  qui  fait  valoir  ces  deux  differentes  Fi- 
gures. En  effet  foit  qu’en  changeant  les 
Singuliers  en  Pluriels , d’une  feule  chofc 
vous  en  fafsiés  plufieurs  : foit  qu’en  ra- 
maffant  des  Pluriels  dans  un  feul  nom  Sin- 
gulier qui  Ibnneagreablement  à l’oreille, 
de  plufieurs  chofes  vous  n’en  fàfsiez  qu^u- 
ne , ce  changement  impreyeu  marque  la 
palsion. 
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CHAPITRE  XXL 

Du  changement  de  Temps. 

IL  en  eft  de  mefme  du  changement  de 
T emps  : lorfqu'on  parle  d’une  chofe 
paffee,  comme  fi  elle  fe  faifoit  prefente- 
ment  : parce  qu’alors  ce  n’eft  plus  une 
narration  que  vous  faites , c’eft  une  aéHon 
qui  fe  pafl'e  à l’heure  mefme.  'Un  Soldat ^ 
dit  Xenophon  , efl-ant  tombé  fous  le  cktrjal  de 
CyrHS , & efiant  foulé  aux  pieds  de  ce  cheval , 
U lui  donne  un  coup  d'épée  dans  le  ventre.  Le 
cheval  blefé  fe  démene  & fecoué  fon  rnaifre. 
Cyrus  tombe.  Cette  Figure  eft  fort  frequen- 
te dans  Thucydide. 


CH  A P I T RE  XXII. 

Du  changement  de  Perfonnes. 

Le  changement  de  Perfonnes  n’cft  pas 
moins  pathétique.  Car  il  fait  quel’ Au- 
diteur affez  fbuvcnt  fe  croit  voir  lui-raefr 
me  au  milieu  du  péril. 
f^ous  diriez,  à les  voir  pleins  d'une  ardeur  JiheUe^ 
Sl^ils  retrouvent  toujours  une  vigueur  nouvelle:  ' 
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i^e  rien  ne  les  fç aurait  ni  vaincre  ni  lajfer, 

Bt  que  leur  long  cornhat  ne  fait  que  commencers: 

Et  dans  Aratus. 

Ne  i embarque  jamais  durant  ce  tri  fie  mois. 

Cela  fevoid  encore  dans  Hérodote.  A la 
fortie  de  la  ville  d*Elephantine,  dit  cet  Hifto- 
rien , du  cofié  qui  va  en  montant , vous  ren^ 
contrerez,  d'abord  une  colline,  &c.  Delà  vous 
defeendrez.  dafos  une  plaine  : Q^and  vous  Cou- 
rez. traversée , vous  pouvez,  vous  embarquer  toM 
de  nouveau , & en  douT^e  jours  vous  arriverez,  d 
une  grande  ville  qu  on  appelle  Meroé.  Voiez- 
vous  , mon  cher  Terentianus,  comme  il 
prend  voftre  efprit  avec  lui  , & le  conduit 
dans  tous  ces  difFerens  païs  , vous  failant 
plûtoft  voir  qu’entendre.  T outes  ces  cho- 
Tes  ainfi  pratiquées  à propos  , arreftent 
l’Auditeur  , & lui  tiennent  l’efprit  atta- 
ché furl’aéUon  prefente.  Principalement 
lorfqu’on  ne  s’adrefle  pas  à plulîeurs  en 
general , mais  à un  feu  1 en  particulier. 

7«  ne [ç aurais  connoifireau fort  de  la  meflêe^ 

X^el  parti  fuit  le  fils  du  courageux  Tydée. 

Car  en  réveillant  ainlî  l’Auditeur  par  ces 
Apoftrophes,  vous  le  rendez  plus  ému,  i 
plus  attentif , & plus  plein  de  la  chofe  ! 
dont  vous  parlez. 


ÇHAPj 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  Tranjitïons  ImpreveHés. 

IL  arrive  aufsi quelquefois  qu’un  Ecri- 
vain parlant  de  quelqu’un  9 tout  d’un 
coup  fe  meta  là  place  , & joue  fon  perlbn- 
nage  : & cette  Figure  marque  l’impetuo- 
fité  de  la  Pafsion. 

Mais  Heüor  de  fes  cris  remplijfant  le  rivage, 
Commanie  a fes  folda^s,  de  (quitter  le  pillage  : 
De  courir  aux  vaiffeaux.  Carfanejh  les  Dieux 
^ue  ejuiconijHe  ofera  s^écaner  à mes  yeux, 
Mot-mefmj  dans  fon  fang  f irai  laver  fa  honte. 
Le  Poète  retient  la  narration  pour  loi  , 
comme  celle  qui  lui  eft  propre  , & met 
tout  d’un  coup  9 & fans  avei-cir,  cette  me- 
nace précipitée  dans  la  bouche  de  ce 
Guerrier  bouillant  & furieux.  En  effet 
fon  difcours  auroit  langui  s’il  y euft  entre- 
meflé  : HeElordit  alors  de  telles  ou  femblables, 
paroles,  x^u  lieu  que  par  cette  Tranfîtion 
impreveuë  il  prévient  le  Leéfeur,  & la 
Tranfîtion  eft  faite  avant  que  le  Poète 
mefme  ait  fongé  qu’il  la  faifbit.  Le  véri- 
table lieu  donc  où  l’on  doit  ufer  de  cette 
Figure  9 c’eft  quand  le  temps  prefTe  9 ôc 
que  l’occaGon  qui  le  prefente  ne  permet 
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pas  de  différer  : lorlque  fur  le  champ  iî 
îâut  pafler  d’une  perlonne  à une  autre, 
comme  dans  Hecafée.  Ce  Herant  aiam  ajfés  i 
■pefé  la  confe^ucnce  de  toutes  ces  chofes  y il  corn- 
mande  aux  Defccndans  des  H.raclides  de  fe  re- 
tirer. Je  ne  puis  plus  rien  pour  vous  , non  plus 
^pte  Ji je  n^ejhis  plus  au  monde.  P’^ous  ejhs  per- 
dus , & vous  me  forcerez  bîentoft  rnoi-mepne 
d’aller  chercher  une  retraite  chez  cjuelcfue  autre  | 
feuplt.  Demofthene  dans  fbn  oraifon  con- 
tre Ariftogiton  a encore  emploie  cette  Fi-  i 
gure  d’une  maniéré  differente  de  celle-ci  ' 
maisexTrémement  forte  & pathétique.  Et 

îf  /*  r ^ ^ 

ü ne  Je  trouvera  perjonne  entre  vous  y dit  cet  | 
Orateur  y,<juiaitdu  reffentimznt  & de  L’indi- 
gnation de  voir  tm  impudent , un  infa?ne  violer 
infolernment  les-chofés  les  pim  faintes  fZinfee-  , 
lerat  , dis-je  y e]uï ....  Ole  plus  méchant  de 
tous  les  hommes  ! rien  n dura  pu  arrejher  ton  au-  , 
dttceejrenée  ? Je  ne  dis  pas  ces  partes , je  ne  dit  ^ 
pas  ces  barreaux  y cfuun  autre  pouvait  rompre 
tomme  toi.  Il  laiffe  là  fà  penfée  imparfaite,  ^ 
k colere  le  tenant  comme  fufpendu  & par- 
tagé fur  un  mot  entre  deux  differentes 
perfonnes.  , Ole  phis  mécha  t de  tous  , 

ie s hommes  ! Et  enfuite  tournant  tout  d’un 
coup  contre  Ariâogiton  ce  mcfmedifcours  I 
qu’il  lêmbloit  avoir  laiffé  là*  ÿ il  touche 
bien  davantage  , & fait  une  bien  plus  for- 
te impreffion.  Il  en  eft  de  mefme  de  cet 


r 


r 
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emportement  de  Penelope  dans  Homere» 
ijuând  elle  void  entrer  cliezi  elle  un-  He» 
faut  de  la  part  de  les  Amans. 

De  mesfkhetixA?mm7ninifhreînjurm^ 

Héraut  y que  cherches  tu?  t' omette  en  ce» 

lieux  ? 

rviens'tu  de  la  part  de  cette  troupe  avare. 
Ordonner qu  a rinfiantlefejhn  feprepa'^e? 

Fajfe  le  jufie  Ciel , avançant  leur  trépas, 

F)ue  ce  repas  peureux  foit  le  dernier  repat. 
Lâches  , qui  pleins  d'orgueil  (ÎT  foibles'  dx  coi9*- 
raqe , 

ConfumiZ.  de  fon  fils  le  fertile  héritage,, 

Vos  peres  autrefois  ne  vous'  ont-ils  point  dit 
Quel  homme  ejhit  Xdlj/ffe?  &c^ 


CBA.PI’TRE.  XXIV* 

De  la  Férîphrafe. 

IL  n’y  a-  perfonne  ,,  comme  je  cfoyv 
.|ui  puiffe  douter  qiie  la  Periphrafe  ne’ 
loit  encore  d’un  grand  ulàge  dans  le  Su-- 
blime.  Car  , comme  dans  là  Mulit^ue  le: 
Ion  principal  devient  pius^  agreable  a l’o-- 
' reille  lovlqu’il  eft  accompagné  de  cesï 
differentes  parties  qui  lui  répondenT  De’ 
meTme:  la  Periphrafe  tournant  h l’entour 
du  mot  propre  ^ forme  fauvens  par  rap-- 

h»  ij 
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port  avec  lui  une  confonance  & une  har- 
monie fort  belle  dans  le  difcours.  Surtout 
lors  qu’elle  n’a  rien  de  difcordant  ou  d’en- 
flé , mais  que  toutes  chofes  y font  dans 
un  jufte  tempérament.  Platon  nous  en 
fournit  un  bel  exemple  au  commencement 
de  fon  Oraifon  funèbre.  Enfin  , dit-il,  nous 
leuy" avons  renia  les  d m' ers  devoirs  GT  main- 
tenant ils  achèvent  ce  fatal  voyage  ^ & ils  s'en 
vont  tous  glorieu'c  de  la  magnificence  avec  la- 
quelle toute  laville  en  general , & leu  ^’s  parens 
en  particulier  , les  ont  recondu'ts  hors  de  ce 
monde.  Premièrement  il  appelle  la  mort , 
ce  fa' al  voyage.  Enluite  il  parle  des  derniers, 
devoirs  qu’on  avoit  rendus  aux  morts  , 
comme  d’une  pompe  publique  que  leur 
pais  leur  avoit  préparée  exprès  , pour  les 
conduire  hors  de  cette  vie.  Dirons-nous 
que  toutes  ces  chofes  ne  contribuent  que 
médiocrement  à relever  cette  penfée  ? 
Avouons  plûtoil  que  par  le  moieri  de  cet- 
te Periphrafe  melodieufement  répandue 
dans  le  difcours,  d’une  diéHon  toute  lini- 
ple,  il  a fait  une  efpece  de  concert  & d’har- 
monie. De  mefme  Xenophon.  jus  regar- 
dez, le  travail  comme  le  feul  guide  qui  veus peut 
conduire  a uns  vie  heureufe  & plaifante.  Au 
rejhvofire  ame  efh  ornée  de  la  plushelle  qua’i- 
té  que  p'ilffm  jama  s poffeder  des  hommes  nés 
four  U guerre  icefiquil  ny  a rien  qui  vous- 
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touche  plus  fenjthlement  <jne  U lokange.  Au 
lieu  de  dire  : vous  aidonnez.  au  travail, 

il  iil'e  de  cette  circonlocution  ; ous  regar- 
dez, le  travail , comne  le  Jèul  guide  ejui  vous 
peut  cmiui^e  à uie  vie  heureufe.  Et  éten- 
dant ainlî  toutes  chofes  ,il  rend  fa  penfée 
plus  grande,  & relevc  beaucoup  cet  eloge. 
Cette  Periphrafe  d’Herodote  me  lèmble 
encore  inimitable.  La  Deeffe  V .nus , pour 
châtier  Cinfolence  des  Scythes  ejui  avaient  pillé 
fon  Temple,  leur  envoya  la  ma' aile  des  Fem- 
mes.^ 

Aurefte  , il  n’y  arien  dont  l’ulàge  s’é- 
tende plus  loin  que  la  Periphrafe,  pour- 
vu qu’on  ne  la  répande  pas  par  tout 
fans  cïioix  & fans  mefure.  Car  aulE-toft 
elle  languit , & a je  ne  fçai  quoi  de  niais 
& de  grofsier.  Et  c’eft  pourquoi  Platon 
qui  eft  toujours  figuré  dans  fes  exprei*- 
fions  , & quelquefois  mefme  un  peu  mal 
à propos,  au  jugement  de  quelques-uns, 
aefté  raillé  pour  avoir  dit  dans  la  Répu- 
blique. //  tie  faut  point  fiujfrir  cjue  les  rl- 
chef  es  d"  or  & d'argent  prennent  pié  , ni  habi- 
tent dans  uns  ville.  S’il  euft  voulu,  pour- 
fuivent-ils  , introduire  la  poflelsion  du 
bétail  j alfurément  jqu’il  auroit  dit  par  la 
mefine  railbn  , les  richejfes  de  bœufs  & de 
moutons. 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  general 
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fufiît  pour  faire  voir  Tufàge  des  Figure?  r 
à l’égard  du  Grand  & du  Sublime.  Car 
il  eft  certain;  qu’elles  rendent  toutes  le 
difcours  plus  animé  Sc  plus  Pathétique  : 
■or  le  Pathétique  participe  du  Sublime  y 
autant  que  le  Sublime  participe  du  Beau 
.&  de  l’Agreable. 


CHAPITRE  XXV. 

Du  choix  des  Afots-- 

PUISQUE  la  penfée  & la  Phrafe  s’esc^ 
pliquent  ordinairement  l’une  par  l’au-^ 
tre  : V oions  fi  nous  n’avons  point  enco- 
re quelque  chofe  à remarquer  dans  cette 
partie  du  dilcours  qui  regarde  l’exprfef- 
fion.  Or  qiie  le  choix  des  grands  mots 
des  termes  propres  y foit  d’une  raerveiU 
ïeufe  vertu  pour  attachet  & pour  émou- 
voir X c’éfl  ce  q^ue  perfonne  n’ignore 6c 
lur  q,uoi.  par  conlequent  il  feroit  inutile 
de  s’arreiter.  En  effet il'  n’y  a peut-eftre 
rien  d’où>  les  Orateurs  ôc  tous  les  Ecri- 
vains engeneral  qui  s’étudient  au  Subli- 
me , tirent  plus  de.  grandeur  ^d’élegance 
de  netteté, de  poids,  de  force,  & de  vi- 
g,ueur  pour  leurs  Ouvrages, .qiie  du  choix 
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des  paroles.  C’eft  par  elles  que  toutes  ces 
beautez  éclatent  dans  le  difeours comme 
dans  un  riche  tableau  , & elles  donnent 
aux  chofès  une  efpece  d’ame  ôc  de  vie.  En- 
fin les  beaux  mots  font  , à vrai  dire,  la- 
luiniere  propre  & naturelle  de  nos  pen- 
fées.,  il  faut  prendre  garde  neanmoins  à 
ce  pas  faire  parade  par  tout  d’une  vaine 
endure  de  paroles.  Car  d’exprimer  une 
choie  bafle  en  termes  grands  & magnifi- 
ques c’éft  tout  de  mefme  que  fi  vous 
appliquiez  ün  grand  mafque  de  Theatre 
liir  le  vilage  d’un  petit  enfant  ; fi  cen’eft 
à la  vérité  dans  k Poëfie  *******  «J'ï' 
Cela  le  peut  voir  encore  dans  un  palTage 
de  Theopompus  que  Cecilius  blâme  ,, 
j.€  ne  fçai  pourquoi  qui  me  femble  au 
contraire  fort  àloiier  pour  fa  juftefle  , & 
par  ce  qu’il  dit  beaucoup.  Fhiltpp.  s , dit 
cet  Hiftorien  ^ boit  fanr  peine  les  affronts 
éjfHe  la  neceffité  de  fes  Affaires  roblige  de  fouf- 
jffïr.  En  effet  un  difoours  tout  fimplfe  ex- 
primera  quelquefois  mieux  k.  ehofe  que 
toute  k pompe,.  & tout  i’ornement,eom- 
me  onle  voit  tous  les  jours  dans-  les  af- 
kiret  de  la  vie  Ajoutés  qu’une  choie- 
énoncée  d’une  façon  ordinaire,  fe  faitaufli 
plus'  aile  ment  croire^  Ainli  en  parlant, 
d'un  Homme  qui,  pour  s’agrandir^.  Ibuf- 
fire  kns  peine  x & mefine  avec  piaiûr  y de^ 
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indignitez, , ces  termes  , Boire  les  fronts j 
me  lemblent  fignifier  beaucoup.  Il  en  eft 
de  mefme  de  cette  expreffion  d’Herodote. 
Cleomene  eflan  devenu  furieux  , U frit  un 
couteau  dont  il  fe  hacha  la  chair  en  petits 
morceaux:  i & s'efiant  ainjî  dichl^ueté  lui- 
mefmc  , il  mourut.  Et  ailleurs  » Pithés 
demeurant  toujours  dans  le  valjfeau  , ne  cejfa 


pnnt  de  combattre  , ^u'il  neuf-  efté  hache 
en  pièces.  Car  ces  expreflîons  marquent 
un  homme  qui  dit  bonnement  les  cho- 
fes  , & qui  n’y  entend  point  de  finefle, 
& renferment  neanmoins  en  elles  un 
fens  qui  n’a  rien  de  grofsier  ni  de  tri- 
vial. 


CHAPITRE  XXV. 

D:s  Métaphores» 

P Ou  R ce  qui  eft  du  nombre  des  Mé- 
taphores, Cecilius  femble  eftre  del’a- 
yis  de  ceux  qui  n’en  foufÎTent  pas  plus  de 
deux  ou  trois  au  plus , pour  exprimer  une 
feule  chofe.  Mais  Demofthene  nou^  doit 
encore  ici  fervir  de  réglé.  Cet  Ora- 
teur nous  fait  voir  qu’il  y a desoccafions 
où  l’on  en  peut  emploier  plufieurs  à la 
lois  j quand  les  Pafsions  , comme  un  tor- 
rent 
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rent rapide,  les  entraînent  avec  elles  ne- 
ceflairement  , & en  foule.  Ces  Hommes 
malheureux , dit-il  quelque  part , ces  la- 
vhes  FUteurs , ces  Furies  de  la  Repuhliijue  ont 
cruellement  déchiré  leur  patrie.  Ce  font  eux 
^ui  dans  la  débauche  ont  autrefois  vendu  à 
Philippe  nofire  liberté  , & ejui  la  vendent  en- 
core aujourPhui  d Alexandre  : qui  mefurant, 
dis-je , tout  leur  bonheur  aux  fales  plaljirs  de 
leur  ventre  y d leurs  infâmes  débordement  y ont 
renversé  toutes  les  bornes  de  F honneur  y & dé- 
truit parmi  nous  cette  réglé  ou  les  anciens 
Grecs  faifoîent  conjifler  toute  leur  félicité;  de 
ne  foujfrir point  de  maiflre.  Par  cette  foule 
de  Métaphores , prononcées  dans  la  colè- 
re, l’Orateur  ferme  entièrement  la  bou- 
che à ces  Traiftres.  Neanmoins  Ariftote 
& Theophrafte , pour  exeufer  l’audace  de 
ces  Figures  , penfent  qufil  eft  bon  d’y 
aporterces  adoucilTemens,  Pour  ain/idire. 
Pour  parler  ainfi.  Si  fofe  mefervir  de  ces  ter^ 
mes.  Pour  m'expliquer  un  peu  plus  hardiment. 
En  effet,  ajoûtent-ils  , l’exeufe  eft  unre- 
mede  contre  les  hardielïes  du  difeours  , ôc 
je  fuis  bien  de  leur  avis.  Mais  je  foûtiens 

Î)ourtant  toujours  ce  que  j’ai  déjà  dit,  que 
e remede  le  plus  naturel  contre  l’abondan- 
ce & la  hardieffe  , foit  des  Métaphores  , 
ibit  des  autres  Figures  , c’eft  de  ne  les  em- 
•ploier  qu’à  propos  : je  veux  dire  , dans 

i 


94  TRAITE'  DU  SUBLIME, 
les  grandes  paffions  , & 'dans  le  Subli- 
me. Car  comme  le  Sublime  Ôc  le  Pa- 
thétique par  leur  violence  & leur  im- 
petuolité  emportent  naturellement  , ôc 
entraînent  tout  avec  eux  j ils  demandent 
neceflairement  des  expreflîons  fortes,  ôc 
ne  laiflent  pas  le  temps  à l’Auditeur  de 
s’amufer  à chicaner  le  nombre  des  Méta- 
phores , parce  qu’en  ce  moment  il  eft  épris 
d’une  commune  fureur  avec  celui  qui 
parle. 

Et  mefmcs  pour  les  lieux  communs  ôC 
les  delcriptions  , il  n’y  a rien  quelque- 
fois qui  exprime  mieux  les  choies  qu’une  i 
foule  de  Métaphores  continuées.  C’efl: 
par  elles  que  nous  voions  dans  Xenophon 
une  delcription  li  pompeufe  de  rédifice  •, 
du  corps  humain.  Platon  neanmoins  en 
a fait  la  peinture  d’une  maniéré  encore 
plus  divine.  ' Ce  dernier  appelle  la  telle 
Citadelle.  Il  dit  que  le  cou  ell  un  Ifihme,  ^ 
ejul  a efié  mis  entre  elle  & la  poitrine.  Que 
les  vertebres  font  , comme  des  gonds  jkr  ^ 
lefijuels  elle  tourne.  Que  la  Volupté  ell 
V amorce  de  tous  les  malheurs  ^ui  arrivent  attx 
hommes.  Que  la  langue  ell  le  Juge  des 
faveurs.  Q^  le  Cœur  ell  la  Jource  des  vei:' 
ms  J la  fontaine  du  fang  cjul  delà  fe  porte  avec 
rapidité  dans  toutes  Us  autres  parties , & ejstU 
eft  dijposé  comme-  une  farterege  gardée  de  tom 
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cojh^^  Il  apelle  les  Pores  , des  rués  étroit 
tes.  Les  Dieux , pourluit-il , voulant  Joute-- 
nir  le  batteràent  du  cœur  J (fue  la  veuë  inopinée 
des  chofes  terribles , ou  le  mouvement  de  la  co- 
lere  qui  ejb  de  feu , lui  caujènt  ordinairement  ; 
ils  ont  mis  fous  lui  le  poulmon  dont  la  fibjlance 
ejl  molle  , & n a point  de  fang  : mais  ayant 
par  dedans  de  petits  trous  en  Jorme  cC éponge  , 
il  fert  au  cœur  comme  tT oreiller ^ afin  que  quand 
la  colere  efi  enflammée  , il  ne  foit  point  trour 
blé  dansjes  fondions.  Il  appelle  la  Partie 
coïxcnfiilLCihÏQ  l^ appartement  de  la  Femme  ; 6c 
la  Partie  ïvsScïhie: , T appartement  de  l*  Hom- 
me. Il  dit  que  la  Rate  eft  la  cuijîne  des  in- 
tejlins , quejldnt  pleine  des  ordures  du  foie  , 
elle  s* enfle  & devient  bouffie.  Enfuite  , tonti- 
nuë-t-il,lÉ’J  Dieux  couvrirent  toutes  ees  parties 
de  chair  qui  ..leur  fert  comme  de  rempar.  & eU 
défenfe  contre  les  injures  duchaui  & ebe  froid:, 
& contre  tous  les  autres  accidens.  Et  elle  ejh, 
ajoûte-t-il  » comme  une  laine  molle  & ra- 
tnafiée  qui  entoure  douc’msnt  le  corps.  Il  dit 
que  le  Sang  eft  la  pajiure  de  la  chair.  Et 
afin,  que  tofUes  les  parties  pujfent 

recevoir  C aliment  j ils  y ont  creusé , comme  dans 
un  jardin , plujieurs  canaux: , afin  que  les  ruiji- 
féaux  des  veines  fortant  du  cœur,  comme  de  leur 
fiuree  ,ptti  fient  couler  dans  ces  étroits  conduits 
du  corps  humain.  Au  refte  quand  la  mort 

arrive  1 il  dit»  que  les  or^esfé  dénouent  coihr 

• • • 
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fns  les  cordages  (T un  vaijfean  , Ô"  Us  laijfent 
aller  Vame  en  liberté.  H y en  a encore  une 
infinité  d’autres  enfuite,  de  la  mefoe  for- 
ce : mais  ce  (jue  nous  avons  dit  funit  jwur 
faire  voir  y combien  toutes  ces  Figures 
font  fublimes  d’elles-mefmes  : combien, 
dis-je,  les  Métaphores  fervent  au  Grand  , 
& de  quel  ufage  elles  peuvent  eftre  dans 
les  en^oits  pathétiques  , & dans  les  def- 
criptions. 

Or  que  ces  Figures  , ainfi  que  toutes 
les  autres  elegances  du  difcôurs  , portent 
toujours  les  chofes  dans  1 exces  j c eft  ce 
que  l’on  remarque  aflez  fans  que  je  le  dile. 
Et  c'efl  pourquoi  Platon  mefme  n’a  pas 
efté  peu  blâme , de  ce  que  fouvent,  com- 
me par  une  fureur  de  difcôurs,  il  le  laiflc 
emporter  à des  Métaphores  dures  & ex- 
celhves,  & à une  vaine  pompe  allégori- 
que. On  ne  concevra  pas  aisément , dit-il  en 
un  endroit,  ^nHlendoit^  ejhe  de  mefme  d'une 
ville  comyne  d'un  vafe  j ou  le  vin  e^u  on  verfe^ 
^ e^ui  efi  d'abord  bouillant  & furieux , tout 
àdun  coup  entrant  en  focieté  avec  une  autre  -D/- 
. vinité  fibre  ^ui  le  chaflie  , devient  doux  & bon 
à boire.  D’appeller  l’eau  une  Divimté  fibre , 
'éc  de  lé  fervir  du  terme  de  châtier  pour 
temperer  i En  un  mot  de  s etudier  fi  fort 
à ces  petites  finelfes , cela  fent , difent-ils, 
fon  Poète  qui  n’eft  pas  lui-mefme  trop 
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^obre.  Et  c’eft  peut-eftre  ce  qui  a donné 
iujet  à Cecilius  de  décider  ü hardiment 
dans  fes  Commentaires  fur  Lyûas  : que 
Lyfias  valoir  mieux  en  tout  que  Platon, 
pouflé  par  deux  fentimens  auffi  peu  rai- 
Fonnables  l’un  que  l’autre.  Car  bien  qu’il  • 
aimaft  Lyfias  plus  que  foi-mefme  , ilhaïf- 
fbit  encore  plus  Platon  qu’il  n aimoit  Ly- 
fias : fi  bien  que  porté  de  ces  deux  mou- 
vemens,  & par  un  efprit  de  contradiétion, 
il  a avancé  plufieurs  chofes  de  ces  deux 
Auteurs  , qui  ne  font  pas  des  décidons  fi. 
fouveraines  qu’il  s’imagine.  De  fait  ac- 
cufant  Platon  d’eftre  tombé  en  plufieurs 
endroits  , il  parle  de  l’autre  comme  d’un 
Auteur  achevé, & qui  n’a  point  de  défauts; 
ce  qui  bien  loin  d’eftre  vrai,  n’a  pas  mef- 
me  une  ombre  de  vrai-femblance.  Et  en 
effet  où  trouverons-nous  un  Ecrivain  qui 
ne  peche  jamais , & où  il  n’y  ait  rien  à re- 
prendre. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Si  Ton  doit  préférer  te  Med) ocre  parfdt  4H 
Suhlirne  ejuia  quelques  défauts, 

PEut-estre  ne  fera-t-il  pas  hors  de 
propos  d’examiner  ici  cette  queftion 
en  general  3 fçavoir  lequel  vaut  mieux 
fbit  dans  la  profe  , foit  dans  la  poèfie  , 
d’un  Sublime  qui  a quelques  defauts,  ou 
d*une  Médiocrité  parfaite  & faine  en  tou- 
tes fes  parties,  qui  ne  tombe  & ne  fe  dé- 
ment point  : & enfuite  lequel , à juger 
équitablement  des  chofes  , doit  emporter 
le  prix  de  deux  Ouvrages,  dont  l’un  a un 
plus  grand  nombre  de  beautez , mais  l’au- 
tre va  plus  au  Grand  & au  Sublime.  Car 
^es  queftions  eftant  naturelles  à noftre  fu- 
jet , il  faut  necefl^rement  les  relbudre. 
Premièrement  donc  je  tiens  pour  moi 
qu’une  Grandeur  au  deflus  de  l’ordinaire, 
n’a  point  naturellement  la  pureté  du  Mé- 
diocre. En  effet  dans  un  dilcours  fi  poli 
& û limé  , il  faut  craindre  la  bafleffe  : ÔC 
il  pn  eft  de  mefme  du  Sublime  que  d’une 
richeffe  immenfè  , où  l’on  ne  peut  pas 
prendre  garde  à tout  de  fi  prés  , ôc  où  il 
faut, malgré  qu’on  en  ait,  négliger  quel- 
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que  chofe.  Au  contraire  il  eft  prefque  im- 
poflîble,  pour  l’ordinaire,  qu’un  efprit 
bas  ôc  médiocre  fafle  des  fautes.  Car  com- 
me il  ne  fe bazarde  & ïie  s’élève  jamais, 
ib  demeure  toujours  en  feureté  , au  lieu 
que  le  Grand  de  foi-mefme , & par  fa  pro- 

5re  grandeur  , eft  gliffant  & dangereux. 

e n’ignore  pas  pourtant  ce  qu’on  me 
peut  objeéter  d’ailleurs  , que  naturelle- 
ment nous  jugeons  des  ouvrages  des  hom- 
mes par  ce  qu^ils  ont  de  pire,  & que  lefou- 
venir  des  fautes  qu’on  y remarque  , dure 
toujours  , & ne  s’efface  jamais  : au  lieu 
que  ce  qui  eft  beau  paffe  vifte,  & s’écoule 
bientoft  de  noftre  eiprit.  Mais  bien  que 
j’aye  remarqué  plufieurs  fautes  dans  Ho- 
mère , ôcdans  tous  les  plus  célébrés  Au- 
teurs , ôc  que  je  fois  peut-eftre  l’homme 
du  monde  à qui  elles  plaifent  le  moins  ; 
j’eftime  après  tout  que  ce  font  des  fautes 
dont  ils  ne  fe  font  pas  fondez  , ôc  qu’on 
ne  peut  appeller  proprement  fautes,  mais 
qu’on  doit  fimplement  regarder  comme 
desméprifes  ôc  de  petites  négligences  qui 
leur  font  échapées  : parceque  leur  ef- 
prit qui  ne  s’étudioit  qu’au  Grand  , ne 
pouvoir  pas  s’arrefter  aux  petites  chofes. 
En  un  mot  , je  maintiens  que  le  Sublime  f 
bien  qu’il  ne  fe  foûtienne  pas  également 
par  tout , quand  ce  ne  feroit  qu’à  caufode 

iiiij 


xoo  TRAITE'  DU  SUBLIME.' 

fa  grandeur  l’emporte  fur  tout  le  refte.'  , 
Qu’ain fi  ne  (bit  , Apollonius  celui  quia 
compofé  le  poème  des  Argonautes  , ne 
tombe  jamais  : & dans  Theocrite  , ofté 
quelques  endroits  , où  il  fort  un  peu  du 
cara<Sere  de  l’eglogue , il  n’y  a rien  qui 
ne  foit  heureufement  imaginé.  Cependant  * j 
aimeriez-vous  mieux  eftre  Apollonius  ou 
Theocrite,  qu’Homere  ? L’Erigone  d’E- 
ratofthene  ell  un  poème  où  il  n’y  a rien 
a reprendre.  Direz-vous  pour  cela  qu’E- 
ratofthene  eft  plus  grand  poète  qu’Archi- 
loque,  qui  fe  broüille  à la  vérité , & man-  \ 
que  d’ordre  & d’œconomie  en  plufieurs 
endroits  de  fes  écrits  : mais  qui  ne  tombe  . j 
dans  ce  defaut  qu’à  caufede  cetefpritdi-  i 
vin,  dont  il  eft  entraîné  , & qu’il  ne  fçau-  4 
roit  régler  comme  il  veut  Et  mefme  pour  ; 
le  Lyrique,  cboifiriez-vousplûtoft  d’eftre 
Bacchyîide  , que  PindarePou  pour  la  T ra- 
gedie.  Ion  ce  Poète  de  Chio,  que  Sopho- 
clePEn  effet  ceux-là  ne  font  jamais  de  faux 
pas>  ôc  n’ont  rien  qui  ne  Ibit  écrit  avec 
beaucoup  d’elegance  & d’agrément.  Il  ; 
n’en  eft  pas  ainffde  Pindare  & de  Sopho- 
cle : car  au  milieu  de  leur  plus  grande 
violence , durant  qu’ils  tonnent  & fou- 
droient , pour  ainfi  dire,  fouvent  leur  ar- 
deur vient  mal  àpropos  à s’éteindre,  & ils 
tombent  malheureufement.  Et  toutefois  " 
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y a-t-il  un  homme  de  bon  fens  qui  dai- 
gnaft  comparer  tous  les  ouvrages  d’ion 
enfembleau  Icul  Oedipe  de  Sophocle. 


CHAPITRE  XXVIIL 

Comparaîfon  d'Hyperlde  & de 
De.<nofthene. 

QUe  fi  au  relie  Pon  doit  juger  du  mé- 
rité d’un  ouvrage  par  le  nombre  plû- 
toft  que  par  la  qualité  & l’excellence  de 
fesbeaute2^5  il  s’enfuivra  qu’Hyperidedoit 
ellre  entièrement  préféré  à Demofthene. 
En  effet,  outre  qu’il  eft  plus  harmonieux, 
il  a bien  plus  de  parties  d’Orateur  , qu’il 
polTede  prelque  toutes  en  un  degré  émi- 
nent, lemblable  à ces  Athlètes  qui  reüf- 
fiflent  aux  cinq  fortes  d’Exercices , & qui 
n’eftant  les  premiersen  pas-un  de  ces  exer- 
cices , palTent  en  tousl’ordinaire  & le  com- 
mun. En  effet  il  a imité  Demofthene  en 
tout  ce  que  Demofthene  a de  beau  , ex- 
cepté pourtant  dans  la  compofition  & 
l’arangement  des  paroles.  Il  joint  à cela 
les  douceurs  & les  grâces  de  Lyfias.Il  fçait 
adoucir,  où  il  faut,  la  rudelfe  & la  fimpli- 
cité  du  difcours  , & ne  dit  pas  toutes  les 
chofes  d’un  mefrae  air  comme  Demofthe- 
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ne.  Il  excelle  à peindre  les  mœurs.  Soft- 
ftile  a dans  fa  naïveté  une  certaine  dou- 
ceur agréable  & fleurie.  Il  y a dans  fes 
ouvrages  un  nombre  infini  de  chofes 
plaifamment  dites.  Sa  maniéré  de  rire  & 
de  fe  raocquer  eft  fine  , & a quelque  choiè 
denoble.il  a une  facilité  merveilleufe  à 
manierrironie.  Ses  railleries  ne  fc 


ces  faux  imitateurs  du  ftile  Attique,  mais 
vives  & preffantes.  Il  eft  adroit  a éluder 
les  objeéiions  qu’on  luifi^it , & à les  ren- 
dre ridicules  en  les  amplifiant.  Il  a beau- 
coup deplaifant  & de  comique,  & eft  tout 
plein  de  jeux  & de  certaines  pointes  d’ef- 
prit , qui  frappent  toujours  où  ilvife.  Au 
refte  il  affailonne  toutes  ces  chofès  d’un 
tour  & d’une  grâce  inimitable.  Il  eft  «é 
pour  toucher  & émouvoir  la  pitié.  Il  eft 
étendu  dans  fes  narrations  fabuleufes.  il  a 
une  flexibilité  admirable  pour  les  digref- 
fions , il  fe  détourne,  il  reprend  haleine  où 
il  veut , comme  on  le  peut  voir  dans  ce? 
fables  qu’il  conte  de  Latone.  Il  a fait  un? 
oraifbn  funebre  qui  eft  écrite  avec  tant 
de  pompe  & d’ornement,  ^ue  jenefçai  fi 
pas-un  autre  l’a  jamais  égale  en  cela. 

Au  contraire  Deniofthene  ne  s’entend 
pas  fort  bien  à peindre  les  mœurs,  ll  n’eft 
point  étendu  dans  fon  ftile.  Il  a quelque 


froides  ni  recherchées,  comme 
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ctioïe  de  dure , & n’a  ni  pompe  ni  oftenta- 
tion.  En  un  mot  il  n’a  prefque  aucune  des 
parties  dont  nous  venons  de  parler.  S’il 
s’efforce  d’eftre  plaifant,  il  fe  rend  ridicu- 
le, plûtoft  qu’il  ne  fait  rire , & s’éloigne 
d’autant  plus  du  plaifant  qu’il  tâche  d’en 
approcher.  Cependant  parce  qu’à  mon 
avis , toutes  ces  beautez  qui  font  en  foule 
dans  Hyperide  , n’ont  rien  de  grand: 
qu’on  y voit  pour  ainfi  dire , un  Orateur 
toujours  à jeun,  & une  langueur  d’efprit 
qui  n’échauffe , qui  ne  remue  point  l’ame, 
perfonne  n’a  jamais  efté  fort  tranlporté  de 
laleélure  de  fes  Ouvrages.  Au  lieu  que 
Deraofthene  ayant  ramaffé  en  foi  toutes 
les  qualitez  d’un  Orateur  véritablement 
né  au  Sublime,  ôc  entièrement  perfeéBon- 
né  par  l’étude  , ce  ton  de  majefté  & de 
grandeur , ces  mouvemens  animez , cette 
îertilité , cette  addreffe , cette  promptitu- 
de , & ce  qu’on  doit  fur  tout  eftimer  en 
lui , cette  force  & cette  vehemence  dont 
jamais  perfonne  n’a  feeu  approcher  : Par 
toutes  ces  divines  qualitez,  que  je  regarde 
en  effet  comme  autant  de,  rares  prefenr 
qu’il  avoit  receus  des  Dieux  , & qu’il  ne 
m’eft  pas  permis  d’appeller  des  qualité* 
humaines,  il  a effacé  tout  ce  qu’il  y a eu 
d’Orateurs  célébrés  dans  tous  les  necles  : 
les  laiffant  comme  abbatus  6c  ébloüis  » 
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pour  ainfi  dire  , defes  tonnerres  & de  les 
éclairs.  Car  dans  les  parties  où  il  excelle  , 
il  eft  tellement  eleyé  au  deffùs  d’eux,  qu’il 
repare  entièrement  par  là  celles  qui  lui 
manquent.  Et  certainement, il  eft  plusaifé 
d’envilager  fixement,  & les  yeux  ouverts, 
les  foudres  qui  tombent  du  ciel,  que  de 
n’eftre  point  émû  des  violentes  pallions 
qui  régnent  en  foule  dans  les  ouvrages. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  Platon  i & de  Lyfias,  & de  V excellence 
de  l’efprit  humain. 

POuR  ce  qui  eft  de  Platon,  comme  j’ai 
dit,ilya  b ien  de  la  difterence.  Car  il 
lurpalTe  Lyfias  non  feulement  par  l’excel- 
lence, mais  aulfi  par  le  nombre  de  fës  beau- 
tez.  Je  dis  plus , c’eft  que  Platon  n’eft  pas 
tant  au  delîus  de  Lyfias,  par  un  plus  grand 
nombre  de  beautés,  que  Lyfias  eft  au  défi» 
fous  de  Platon  par  un  plus  grand  nombre 
de  fautes. 

Qu’eft-ce  donequi  a porté  ces  Elprits 
divins  à méprifer  cette  exaéte  & ferupu- 
leufe  delicatelTe,  pour  ne  chercher  que  le 
Sublime  dans  leurs  Ecrits  ? En  voici  une 
raifon.  C’eft  que  la  Nature  n’a  point  re- 
gardé l’homme  comme  un  animm  de  baffe 
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& de  vile  condition  : mais  elle  lui  adonné 
laviej&l’a  fait  venir  au  monde  comme 
dansunegrande  aflemblée,  pour  eftre  fpe- 
éfateur  de  toutes  les  chofesquis^y  paflentj 
elle  l’a,  dis-je , introduit  dans  cette  lice, 
comme  un  couràgeux  Athlete  qui  ne  doit 
refpirer  que  la  gloire.  C’eft  pourquoi  elle 
a engendré  d’abord  en  nos  aines  une  paf-» 
fion  invincible  , pour  tout  ce  qui  nous  pa- 
roift  de  plus  grand  & de  plus  divin.  Aulli 
yoions-nous  que  le  monde  entier  ne  fuf- 
fit  pas  à layafte  étendue  delelprit  humain. 
Nos  penlées  vont  Ibuvent  plus  loin  que 
les  cieux  , & pénétrent  au  delà  de  ces 
bornes  qui  environnent  & qui  terminent 
toutes  choies. 

Et  certainement  11  quelqu’un  lait  un 
peu  de  reflexion  l’ur  un  homme  dont  la 
vie  n’ait  rien  eu  dans  tout  Ibn  cours , que 
de  grand  & d’illuftre,  il  peut  connoiftre 
par  là  , à quoy  nous  fommes  nez.  Ainli 
nous  n’admirons  pas  naturellement  de  pe- 
tits ruifleaux , bien  que  l’eau  en  Ibit  clai- 
re ôc  tranfparente  , & utile  mefme  pour 
noftre  ufage  ; mais  nous  Ibmmes  yerita-î 
blcment  lurpris  quand  noua  regardons  le 
Danube  , le  Nil , le  Rhin  , & l’Océan  fur 
tout.  Nous  ne  fommes  pas  fort  étonnçs 
de  yoir  une  petite  flamme  que  nous  ayons 
allumée,  conferyer  long-temps  fa  lumie- 
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je  pure  : mais  nous  fbmmes  frappés  d’ad* 
miration  quand  nous  contemplons  ces  feux 
qui  s’allument  quelquefois  dans  le  ciel, 
bien  que  pour  l’ordinaire  ils  s’évanouïf-  ' 
fent  en  naiflant  ; & nous  ne  trouvons  rien 
déplus  étonnant  dans  la  nature  que  ces 
fournaizes  du  mont  Etna  qui  quelquefois  I 
jette  du  profond  de  fes  abylmes,  i 

ïM.’t.  pierres jdes  rochers,  & des  fleuves  de  jUm* 

mes. 

De  tout  cela  il  faut  conclure,  que  ce  qui 
eft  utile  & mefme  necelTaire  aux  hommes, 
fbuvent  n’a  rien  de  merveilleux , comme 
eilant  aifé  à acquérir;  mais  que  tdut  ce  qui 
eft  extraordinaire  eift  admirable  & liirpre- 
itant. 


CHAPITRE  XXX. 

\i^e  les  fautes  dam  le  Sublime  fe  peuvent 
exeufen 

A L’égard  donc  des  grands  Orateurs 
en  qui  le  Sublime  & le  Merveilleux 
le  rencontre  joint  avec  l’Utile  & le  Ne- 
ceflaire  , il  faut  avoiier  , qu’encore  que 
ceux  dont  nous  parlions  n’aient  point 
efté  exempts  de  fautes , ils  avoient  nean- 
moins quelque  c^ofe  de  furnamrel  & de 
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divin.  En  effet  d’exceller  dans  toutes  le» 
autres  parties  , cela  n’a  rien  qui  pafTe  la 
portée  de  l’homme  : mais  le  Sublime 
nous  éleve  prefque  auffi  haut  que  Dieu. 
Tout  ce  qu’on  gagne  à ne  point  faire  de 
fautes,  c’efl:  qu'on  ne  peut  cftre  repris  ; 
mais  le  Grand  fe  fait  admirer.  Que  vous 
dirai -je-en fin  ? un  feul  de  ces  beaux  traits 
ôr  deces  pehfées  fublimes  qui  font  dans 
les  ouvrages  de  ces  excellena  Auteurs , 
peut  payer  tous  leurs  defauts.  Je  dis  bien 
plus  ; c’eft  que  fi  quelqu’un  ramaffoit  en- 
femble  toutes  les  fautes  qui  font  dans  Ho- 
mère, dans  Demofthene,  dans  Platon  , 6c 
dans  tous  ces  autres  célébrés  Héros  , elles 
ne  feroient  pas  la  moindre , ni  la  millième 
partie  des  bonnes  chofes  qu’ils  ont  dites. 
C’eft:  pourquoi  l’Envie  n’a  pas  empêche 
qu’on  ne  leur  ait  donné  le  prix  dans  tous 
les  fiecles , & perfbnne  jufqu’ici , n’a  eftç 
en  eftat  de  leur  enlever  ce  prix  , qu’ils 
confervent  encore  aujourd’hui  , & qiic 
vrai-femblablemont  ils  conferveront  tou- 
jours. 

Tant  qtCon  verra  Us  eanx  dans,  les  plaines  coUr* 
rlr. 

Et  les  bois  dépoïiillez,  an  printemps  refleurir. 
On  me  dira  peut-eftre  qu’un  coloffe  qui 
a quelques  defauts  n’eft  pas  plus  à efti- 
mer  qu^une  petite  ftatuë  achevée , comme 
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par  exemple  , le  Soldat  de  Polyclcte.  ^ 

A cela  je  répons , que  dans  les  ouvragej 
de  l’Art,  c’eft  le  travail  & l’achevement 
que  l’on  confidere  : au  lieu  que  dans  les  ' 
ouvrages  de  la  Nature,  c’efl:  le  Sublime 
& le  prodigieux.  Or  , difcourir  , c’eft  une 
operation  naturelle  à l’homme.  Ajoutez 
que  dans  une  ftatuë  on  ne  cherche  que  le 
rapport  & la  reflerablance  : mais  dans  le 
diîbours  on  veut  , comme  j’ai  dit,  le  fur- 
naturel  & le  divin.  Toutefois  pour  ne 
nous  point  éloigner  de  ce  que  nous  avons 
établi  d’abord  , comme  c’eft  le  devoir  de 
l’Art  d’empefcher que  l’on  ne  tombe,  & 
qu’il  eft  bien  difficile  qu’une  haute  élé- 
vation à la  longue  fe  foûtienne , & gardfe  . 
toujours  un  ton  égal,  il  faut  que  l’Art 
vienne  au  lecours  de  la  Nature  : parce 
qu’en  effet  c’eft  leur  parfaite  alliance  qui  | 
éit  lafouveraine  perfeélion.  Voilà  ce  que 
nous  avons  creu  eftre  obligez  de  dire  Jur 
les  queftions  quife  font  prefentées.  Nous 
laiffons  pourtant  à chacun  fon  jugement 
libre  & entier. 


chap: 
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CHAPITRE  XXXI. 

Paraboles  , des  Comparaifins  , & dei 
Hyperboles^ 

PO  U R retourner  à nodre  Difcours, 
les  Paraboles  & les  Comparailbns  ap- 
prochent fort  des  Métaphores  , & ne  dif- 
ferent d’elles  qu’en  un  feul  point***** 
# # * ******************** 
T elle  eft  cette  Hyperbole.  Supposé  t^ue 
^vojhre  efprlt  fait  dam  vofire  Tefie  , & ejue 
vous  ne  le  fouliez,  pas  fous  vos  ^talons.  C’eft 
pourquoi  il  faut  bien  prendre  garde  juf* 
qu’ou  toutes  ces  Figures  peuvent  ellre 
pou  {fées  : parce  qu’alTez  fouvent , pour 
vouloir  porter  trop  haut  une  Hyperbole, 
on  la  détruit.  C’eft  comme  une  corde 
d’arc  qui  pour  eftre  trop  tendue  fe  relâ- 
che J & cela  fait  quelquefois  un  effet  tout 
contraire  à ce  que  nous  cherchons. 

Ainft  Ilbcrate  dans  Ibn  Panégyrique, 
par  une  fotte  ambition  de  ne  vouloir  rien 
dire  qu’avec  emphafe , eft  tombé  , je  ne 
fçai  comment  , dans  une  faute  de  petit 
Ecolier.  Son  deflein  dans  ce  Panégyri- 
que , c’eft  de  foire  voir  que  les  Athéniens 
ont  rendu  plus  de  feryiee  à la  Grece , que 
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ceux  de  Lacedemone  : & voici  par  où  il 
débuté.  Puif^ue  le  Dtfeours  a nantrellement  - ' 
la  v.rta  de  rendre  les  chofes  grandes , petites; 
çfr  les  petites  grandes  : eju  ll  ffalt  donner  les 
fraces  delà  nouveoHté  aux  chofes  les  plnsvleil- 
les,  & cjtellfait  paroljtre  vieilles  celles  qui 
font  nouvellement  faites.  Eft-ce  ainfi  , dira 
quelqu’un,ô  lfocrate,que  vous  allez  chan- 
ger toutes  chofes  à l’égard  des  Lacedemo- 
niens  & des  Athéniens  ? En  faifant  de  cet- 
te forte  l’éloge  du  Difeours , il  lait  pro- 
prement un  exorde  pour  exhorter  les 
Auditeurs  à ne  rien  croire  de  ce  qu’il  leur 

va  dire.  ,, 

C’eft  pourquoi  il  faut  luppoler  ^ale- 
gard des  Hyperboles,  ce  que  nous  avons 
dit  pour  toutes  les  Figures  en  general  : 
que  celles-là  font  les  meilleures  qui  font 
entièrement  cachées  , & qu  on  ne  prerm 
point  pour  des  Hyperboles.  Pour  cela 
donc,  il  faut  avoir  foin  que  ce  foit  toujours 
lapalTion  qui  les  fàlTe  produire  au  milieu 
de  quelque  grande  circonftancc.  Comme, 
par  exemple , l’Hyperbole  de  Thucydide, 
à propos  des  ./Athéniens  qui  périrent  dans 
la  Sicile.  Les  Siciliens  efiant  defeendus  en  ce 
lieu  J Ils  y firent  un  grand  carnage  de  ceux  fur 
tout  qui  s’efioient  jettes,  dans  le  fleuve.  L eau 
fut  en  un  moment  corrompue  du  fang  de  ces 
mijerables  : & neanmoins  toute  boumtfe  & 
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toute  fangUnte  cfuelle  eftolt  , ils  fe  battoier^ 
pour  en  boire.  Il  eflr  affez  peu  croiable  que 
des  hommes  boivent  du  fang  & de  la 
boue-,  & fe  battent  mefme  pour  en  boire  : 
& toutefois  la  grandeur  de  la  paflîon  , au 
milieu  de  cette  étrange  circonftance , ne 
laifle  pas  de  donner  une  apparence  de  rai- 
fon  à la  chofe.  Il  en  eft  de  mefme  de  ce 
que  dit  Hérodote  de  ces  Lacedemoniens 
qui  combattirent  au  Pas  des  Thermopy- 
les.  Ils  fe  défendirent  encore  quelque  temps  en 
ce  lieu  avec  les  armes  qui  leur  refioient  ^ & 
avec  les  mains  & les  dents  : jufqud  ce  que 
les  Barbares , tirant  toujours , les  eujfent  com-^ 
me  enfevelis  fous  leurs  traits.  Que  dites -vous 
de  cette  Hyperbole  ? Qii^e  apparence 
que  des  hommes  fe  défendent  avec  les 
mains  & les  dents  contre  des  gens  armez, 
& que  tant  de  perfonnes  foient  enfevelies 
fous  les  traits  de  leurs  ennemis  : Cela  ne 
lailfe  pas  neanmoins  d’avoir  de  la  vrai- 
femblance  ; parce  que  la  chofe  ne  femble 
pas  recherchée  pour  l’Hyperbole  ÿ mais 
que  l’Hyperbole  femble  naiftre  du  fujec 
mefme.  En  effet  » pour  ne  me  point  dépar- 
tir de  ce  que  j’ai  dit,  un  remede  infailli- 
ble, pour  empêcher  que  les  hardieffes  ne 
choquent  ; c’eft  de  ne  les  emploier  que 
dans  la  pafffon,  & aux  endroits  a peu  prés 
qui  femblcni  les  demander.  Cela  eft  ft 

k i] 
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vrai  que  dans  le  Comique  on  dit  des  cho- 
fes  qui  font  abfurdes  d’elles-mefmes  » 6c 
qui  ne  laiffent  pas  toutefois  depaflerpour 
yrai-femblables, à caufe  qu'elles  émeuvent  . 
lapaflîon  , je  veux  dire,  qu'elles  excitent 
à rire.  En  effet  le  Rire  elt  une  paflîon  de 
fi  l’ame  caufée  par  le  plailir.  T el  eft  ce  trait 

d’un  Poète  C omique  : //  fojfedok  une  terre  ^ 
i à la  campagne  <jui  nefioit  pas  plus  grande  , 

f quune  Epifire  de  Lacedemonien.  ! 

[ Au  refte  on  fe  peut  fervir  de  THyper- 

boleaufli  bien  pour  diminuer  les  choies, 
r que  pour  les  agrandir  : Car  l’Exagération 

cil  propre  à ces  deux  differens  eUets  : & 
le  Diajyrme  , qui  eft  une  efpece  d’Hyper-  ' 
bole,  n’eft  , à le  bien  prendre  , que  Texa- 
i geration  d’une  chofe  baffe  & ridicule.-  ■ 
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•CHAPITRE  XXXII. 

De  C arrangement  des  "Paroles. 

DEs  cinq  parties  qui  produifent  le 
Grand,  comme  nous  avons  fuppofé 
d’abord  , il  relie  encore  la  cinquième^ 
examiner,:  c’eftà  fçavoir  la  Compofition 
& l’Arrangement  des  Paroles.  Mais  com- 
me nous  avons  déjà  donné  deux  volumes 
de  cette  matière,  où  nous  avons  fuffilàm- 
ment  expliqué  tout  ce  qu’une  longue  fpe- 
culation  nous  en  a pu  apprendre  : Noua 
nous  contenterons  de  dire  ici  ce  que  nous 
jugeons  ablblument  neceflaire  à noftre 
fujet  ; Comme  par  exemple  : que  l’Har- 
monie n’eft  pas  limplement  un  agrément 
que  la  Nature  a misdansla  voix  de  l’hom-' 
me  pour  perluader  & pour  inlpirer  le 
plainr  : mais  que  dans  lesinllrumens  mef» 
me  inanimés  c’ell  un  moien  merveilleux 
pour  élever  le  courage  & pour  émouvoir 
les  paffions. 

Et  de  vrai , ne  voions-nous  pas  que 
le  fon  des  flûtes  émeut  l’ame  de  ceux  qui 
l’écoutent  & les  remplit  de  fureur  , com- 
me s’ils  elloient  hors  d’eux  - mefmes  ? 
Que  leur  imprimant  dans  l’oreille  le 
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mouvement  de  fa  cadence  -y  il  les  con- 
traint de  la  fuivre  , & d’y  conformer  en 
quelque  forte  le  mouvement  de  leur  i 
corps.  Et  non  feulement  le  fon  des  flû- 
tes ) mais  prefque  tout  ce  qu’il  y a de 
differens  fons  au  monde  » comme  par 
exemple  , ceux  de  la  Lyre  , font  cet  ef- 
fet. Car  bien  qu’ils  ne  fignifient  rien 
d’eux-mefmes  : neanmoins  par  ces  chan-  , 
gemens  de  tons  qui  s’entrechoquent  les 
uns  les  autres  , & par  le  mélange  de  leurs 
accords  , fouvent-,  comme  nous  voions 
ils  caufent  à l’ame  un  tranfport  , & un 
raviffement  admirable.  Cependant  ce  ne 
font  que  des  images  & de  Amples  imita- 
tions de  la  voix , qui  ne  difent  & ne  per- 
fuadent  rien  , n’eftant , s’il,  faut  parler 
ainfi,  que  des  fons  baftards,  & non  point» 
comme  j’ai  dit  ^ des  effets  de  la  natur 
re  de  l’homme.  Que  ne  dirons-nous 
donc  point  de  la  Compofition  , qui  eft 
en  effet  comme  l’harmonie  du  difcours 
dont  l’ufage  eft  naturel  à l’homme  , qui 
ne  frappe  pas  Amplement  l’oreille,  mais 
l’efprit  : qui  remue  tout  à la  fois  tant 
de  differentes  fortes  de  noms  , de  pen- 
sées , de  chofes  , tant  de  beautez  » ôc 
d’elegances  avec  lefquelles  noftre  amea 
comme  une  efpece  de  liaifon  & d’aflfni- 
té  : qui  par  le  mélange  la  diyerAté 
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des  fons  infinuë  dans  les  efprits  , ’infpire 
à ceux  qui  écoutent,  les  paffions  mefine^ 
de  l’Orateur  , &c  qui  baftit  fur  ce  lubli- 
me  amas  de  paroles  , ce  Grand  6c  ce 
Merveilleux  que  nous  cherchons  ? Pou- 
vons-nous , dis-je  , nier  qu’elle  ne  con- 
tribue beaucoup  à la  grandeur  , à la  ma- 
jefté  , à la  magnificence  du  difcours,  & à 
toutes  ces  autres  beautez  qu’elle  renferme 
en  foi  , & qu’ayant  un  empire  abfolu  fur 
les  efprits  , elle  ne  puilfe  en  tout  temps 
les  ravir  , & les  enlever  ? Il  y auroit  de 
la  folie  à douter  d’une  vérité  fi  univer- 
fellement  reconnue  , & l’experience  en 
fait  foi.  * 

Au  relie  il  en  eft  de  mefme  des  Dif- 
cours que  des  corps  qui  doivent  ordinai- 
rement leur  principale  excellence,  à l’af-^ 
femblage , & à la  jufte  proportion  de 
leurs  membres  : Dé  Ibrte  mefme  qu’en- 
core  qu’un  membre  lèparé  de  l’autre  n’ait 
rien  en  loi  de  remarquable  , tous  enfem- 
ble  ne  lailfent  pas  de  faire  un  corps  par- 
fait. Ainfi  les  parties  du  Sublime  eftant 
divisées  , le  Sublime  fe  diflipe  entière- 
ment : au  lieu  que  venant  à ne  former 
qu’un  corps  par  l’alfemblage  qu’on  en 
fait  , ôc  par  cette  liailbn  harmonieufe  qui 
les  joint , le  feul  tour  de  la  période  leur 
donne  du  fon  6c  del’emphafe.  C’eft  pour- 
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quoi  on  peut  comparer  le  Sublime  <^arif 
les  périodes  à un  teftin  par  écot  auquel 
plufieurs  ont  contribué. J ufques-la  qu  on 
void  beaucoup  de  Poètes  & d’Ecrivains 
qui  n’eftant  point  nés  au  Sublime  , n’en 
ont  jamais  manqué  neanmoins  bien  que  . 
pour  l’ordinaire  ils  fc  ferviflent  de  façons 
de  parler  baffes  ) communes  & fort  peu 
élevantes.  En  effet  ils  fe  foûtiennent  par 
ce  leul  arrangement  de  paroles  qui  leur 
enfle  & gromt  en  quelque  forte  la  voix  ; 

Si  bien  qu’on  ne  remarque  point  leur  baf-* 
feffe.  Philifte  eft  de  ce  nombre.  Tel  eft 
auffi  Ariftophane  en  quelques  endroits, & 
Euripide  en  plufieurs  , comme  nous  l’a- 
vons déjà  fuffifamment  montré.  Ainfi 
quand  HercuJe  dans  cet  Auteur  après 
avoir  tué  fesenfans  dit  ; 

Tant  de  maux  à la  fois  font  entre'^dans  mon 
ame , 

j^e  fe  ny  puis  loger  de  nouvelles  douleurs  : 
Cette  pensée  eft  fort  triviale.  Cepen- 
dant il  la  rend  noble  par  le  moien  de  ce 
tour  qui  a quelque  chofe  de  muflcal  & 
d’harmonieux  Et  certainement  , pour 
peu  que  vous  renverfiez  l’ordre  de  fa  pé- 
riode , vous  verrez  manifeftement  com- 
bien Euripide  eft  plus  heureux  dans  l’ar- 
rangement de  fes  paroles  , que  dans  le 
fens  de  fes  penfées.  De  mefme , dans  là  ’ 
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Tragédie  intitulée  Dircé  emportée  par  un 
taureau. 

//  tourne  aux  environs  dans  fa  route  incertaine  • 
Et  courant  en  tous  lieux  ou  fa  ragele  m ine, 
Eraine  après  foi  la  femme  , & l* arbre  & le 
rocher.  ~ 

Cette  penfée  eft  fort  noble  à la  vérité  : 
mais  il  faut  avoiier  que  ce  qui  lui  donne 
plus  de  force  , c’eft  cette  harmonie  qui 
n’efl:  point  précipitée , ni  emportée  com- 
me une  maffe  pefante  : mais  dont  les  paro- 
les fè  fbûtiennent  les  unes  les  autres , & où 
il  y a plufîeurs  paufes.  En  effet  ces  pau- 
fês  font  comme  autant  de  fondemens  l'oli- 
des  fur  lefquels  fbn  difcours  s’appuie  fie 
s’élève. 

CHAPITRE  XXXIII. 

De  la  Aîefure  des  Périodes, 

AU  contraire  il  n’y  a rien  qui  rabaîfTe 
davantage  le  Sublime  que  ces  nom- 
bres rompus  ; & qui  le  prononcent  ville  , 
tels  que  lont  les  Pyrriques , les  Trochées 
& les  Dichoré'es  qui  ne  font  bons  que  pour 
la  danlë.  En  effet  toutes  ces  fortes  de  piés 
fie  de  mefures  n’ont  qu’une  certaine  mi- 
’^nardifo  fie  un  petit  agrément  qui  a tou- 
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jours  le  mefme  tour , & ^ui  n’émeut  point 
l’ame.  Ce  que  j’y  trouve  de  pire  ; c’elt  que 
comme  nous  voyons  que  naturellement 
ceux  à qui  l’on  chante  un  air  ne  s aiieftent 
point  au  léns  des  paroles  , & font  entraî- 
nés par  léchant:  De  mefme  ces  paroles 
mekirées  n’infpirent  point  à l’efprit  les 
palTions  qui  doivent  naiftre  du  difcours , & 
impriment  fimplement  dans  l’oreille  le 
mouvement  de  la  cadence.  Si  bien  que 
comme  l’Auditeur  prévoit  d’ordinaire  cet- 
te cheute  qui  doit  arriver  ,ilva  au  devant 
de  celui  qui  parle  , & le  prévient  , mar- 
quant , comme  en  une  danle  } la  chute 

avant  qu’elle  arrive. 

C’eft  encore  un  vice  qui  afFoiblit  beau- 
coup  le  difcours.  quand  les  périodes  font 
arrangées  avec  trop  de  foin,  ou  quand  les 
membres  en  font  trop  courts , 5c  ont  trop 
de  fyllabes  brèves , eftant  d’ailleurs  com- 
me joints  & attachez  enfemble  avec  des 
cloux,  aux  endroits  où  ils  fe  dés-imilfent. 
11  n’en  faut  pas  moins  dire  des  périodes 
•qui  font  trop  coupées.  Car  il  n’y  a rien 
qui  eftropie  davantage  le  Sublime , que  de 
le  vouloir  comprendre  dans  un  trop  petit 
efpace.  Qiund  je  defens  neanmoins  de 
^ trop  couper  les  périodes  , je  n’entens  pas 
parler  de  celles  qui  ont  leur  jufte  eten- 
ttuè  ,’mais  de  celles  qui  font  trop  petites  | 


TRAITE^DU  SUBLIME.  '119 


& comme  mutilées.  En  elFet  de  trop  cou- 
per fon  ftile , cela  arrefte  refprit  j au  lieu 
que  de  lediviferen  périodes,  cela  conduit 
le  Leéleur.  Mais  le  contraire  en  mefme 
temps  apparoift  des  périodes  trop  longues, 
& toutes  ces  paroles  recherchées  ,poura- 
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UN  E des  choies  encore  qui  aviht 
autant  le  Dil'cours  , c’efl:  la  balTelî'ô 
des  termes,  Ainh  nousvoicris  dans  Héro- 
dote une  defeription  de  tempefte  , qui 
ell  divine  pour  le  fens  : mais  il  y a mellé 
des  mots  extrêmement  bas  ; comme  quand 
il  dit  : La  mer  commm^ant  a braire.  Le 
‘mauvais  Ibn  de  ce  mot  braire  fait  perdre 
àfapenfée  une  partie  de  ce  qu’elle  avoit 
de  grand.  Lff  vent.àït-iU^n  un  autre  endroit, 
les  balotra  fort , & ceav  <^al  furent  dijperfexi 
■p^r  la  tempefe firent  u/iefn  peu  agréable.  Ce 
mot  balotter  ell  bas  j & Pepithete  de  peu 
agréable  n’eft  point  propre  pour  exprimer 
un  accident  comme  celui-là. 

De  mefme  l’Hiftorien  Theopompus  a 

lij 


De  la  bajfejfe  des  termes. 
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fait  une  peinture  de  la  defcente  du  Roi  de 
Perle  dans  l’Egypte,  qui  eft  miraculeule 
d’ailleurs  : mais  il  a tout  gafté  par  la 
bafleffe  des  mots  qu’il  y mefle.  T a-t4l  nue 
ville , dit  cet  Hiftorien , & une  nation  dans 
V AJie  ^ui  nait  envoie  des  Ambajfadeurs  au 
Roi  ? T a~t~ll  rien  de  bea'4  & de  précieux 
<]ui  croijfe , ou  tjui  Je  fabrique  en  ces  pais  , 
dont  on  ne  lui  ait  fait  des  prefcns  ? combien 
de  tapis  & de  vefies  magnifiques  , les  unes 
rouges  J les  autres  blanches  , & les  autres  ht- 
Jioriées  de  couleurs  ? combien  de  tentes  do* 
rées  & garnies  de  toutes  les  chofes  neeejfalres 
pour  la  vie  f Combien  de  robes  & de  lits 
fomptueux  F Combien  de  vafes  d'or  eCar^ 
gent  enrichis  de  pierres  precitufes  , ou  artijbe- 
ment  travaillez.  F Ajoutez,  à cela  un  nombre 
infini  d'armes  étrangères  & à la  Grecque', 
une  foule  incroîable  de  befies  de  voiture  , & 
d^ animaux  defHnell^  pour  les  facrifees  : des 
hoiffeaux  remplis  de  toutes  les  chofes  propres 
a réjouir  le  goufi  : des  armoires  & des  focs 
pleins  de  papier  , & de  plufieurs  autres  uf 
tenfdes  ^ & une  fi  grande  quantité  de  v ' on- 
des falées  de  toutes  fortes  d'animaux , que  ceux 
qui  les  voîoient  de  loin  penfoient  que  ce  fuf* 
fient  des  collines  qui  s'élevaffent  de  terre. 

De  la  plus  haute  élévation  il  tombe 
dans  la  derniere  balTeBe , à l’endroit  juT« 
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cernent,  où  il  devoit  le  plus  s’élever.  Gar 
meflant  mal  à propos  dans  la  pompeufe 
defcription  de  cet  appareil , des  boifleaiix, 
des  ragoufts,  & des  facs  : il  femble  qu’il 
làfle  la  peinture  d’une  cuifîne.  Et  comme 
fi  quelqu’un  avoit  toutes  ces  chofes  à ar- 
ranger , & que  parmi  des  tentes  & des  va- 
fês  d’or , au  milieu  de  l’argent  ôc  des  dia- 
mans  , il  mift  en  parade  des  lacs  & des 
boilTeaux  ; cela  feroit  un  vilain  effet  à 
la  vue  : Il  en  eft  de  mefme  des  mots  bas 
dans  le  difcours , & ce  font  comme  autant 
de  taches  & de  marques  honteufes  qui 
flétrifïent  l’expreflion.  11  n’avoit  qu’à  dé- 
tourner un  peu  la  chofe , & dire  en  general, 
â propos  de  ces  montagnes  de  viandes  la- 
lées  , & du  refte  de  cet  appareil  ; qu’on 
envoya  au  Roi , des  chameaux  & plufieurs 
belles  de  voiture  chargées  de  toutes  les 
chofês  necejGfaires  pour  la  bonne  chere  & 
pour  le  plaifir.  Ou,  des  monceaux  de  vian- 
des les  plus  exquifes,&  tout  ce  qu’on  fçau- 
Toit  s’imaginer  de  plus  ragoûtant  & de 
plus  délicieux.  Ou , fi  vous  voulez,,  tout 
ce  que  les  Officiers  de  table  & de  cuifine 
pouvoient  fouhaiter  de  meilleur  , pour  la 
bouche  de  leur  maiftre.  Car  il  ne  faut  pas 
d’un  difcours  fort  élevé  paffer  à des  chofes 
baffes  & de  nulle  confiaeration,,  à moins 
qu’on  n’y  foit  forcé  par  une  neceflité  bien 
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|)reflante.  Il  faut  que  les  paroles  répondent 
a la  majellé  des  chofes  dont  on  traite  ; & il 
efb  bon  en  cela  d’imiter  la  Nature , qui , en 
formant  l’homme  , n’a  point  expolé  à la 
veuè  ces  parties  qu’il  n’ell:  pas  honnefte  de 
nommer , & par  où  le  corps  l'e  purge  : mais, 
pour  me  lervir  des  termes  de  Xenophon  , 
a caché,  & ditou^né  ces  égouts  le  plus  loin  cjuil 
lui  a^eflé poJJîjlc  : de  peur  que  la  beauté  de  1"^ ani- 
mal nen  ftifi  foïtlllée.  Mais  il  n’ell:  pas  be- 
fôin  d’examiner  de  fi  prés  toutes  les  choies 
qui  rabailTent  le  difcours.  En  effet, puif- 
que  nous  avons  montré  ce  qui  fert  à l’éle* 
ver  & à l’annoblir  , il  eft  aifé  de  juger  • 
qu’ordinairement  le  contraire  eft  ce  qui 
i’avilit  & le  fait  ramper. 
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CHAPITRE  XXXV. 

^ Des  cttnfès  de  l(t  deCAdence  des  EJprits. 

IL  nerefte  plus,  mon  cher  Terentia- 
nus  , qu’une  chofe  à examiner.  C’eft 
la  queftion  que  me  fit  , il  7 a quelques 
I jours  , un  Philolophe.  Car  il  eft  bon  de- 
Péclaircir  , & je  veux  bien , pour  vollre 
fatisfaétion  particulière  , Pajoûter  encore 
\ à ce  Traité. 

Te  ne  fçaurois  affez  m’étonner  , me 
diloit  ce  Philolophe,  non  plus  que  beau- 
I coup  d’autres  : d’où  vient  que  dans  noftre 
’ fiecfe  il  fe  trouve  allez  d’Orateurs  qui 
fçavent  manier  un  raifonnement , & qui 
ont  mefme  le  ftile  oratoire  : qu’il  s’en 
void , dis-je,  plufieurs  qui  ont  de  la  viva- 
' cité , de  la  netteté  , & fur  tout  de  l’agré- 
ment dans  leurs  difcours  : mais  qu’il  s’en 
rencontre  fi  peu  qui  puiffent  s’élever  fort 
haut  dans  le  Sublime.  Tant  la  fterilité 
maintenant  elV  grande  parmi  les  efprits. 
N’eft-ce  point , pourluivoit-il  , ce  qu’on 
dit  ordinairement  ? que  c’ell:  le  Gouver- 
nement populaire  qui  nourrit  & forme 
les  grands  genies  : puis  qu’en  fin  julqu’ici 
tout  ce  qu’il  y a prefque  eu  d’Orateuvs 
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habiles  ont  fleuri,  & font  morts  avec  lui  ? 
En  eflPet,  ajoûtoit-il,  il  n’y  a peut-eftre 
rien  quiéleve  davantage  l’ame  des  grands 
Hommes  que  la  liberté  , ni  qui  excite  , & 
réveillepluspuiflammenten  nous  ce  fen- 
timent  naturel  qui  nous  porte  à l’émula- 
tion , & cette  noble  ardeur  de  fe  voir  éle- 
vé au  deflus  des  autres.  Ajoutez  que  les 
prix  qui  le  propolént  dans  les  Republiques 
aiguilènt , pour  ainfl  dire , & achèvent  de 
polir  l’elprit  des  Orateurs:  leur  faifant  cul- 
tiver avec  loin  les  talens  qu’ils  ont  receus 
de  la  nature.  Tellement  qu’on  void  bril- 
ler dans  leurs  dilcours , la  liberté  de  leur 
païs. 

Mais  nous , continuoit-il  , qui  avons 
appris  dés  nos  premières  années  à Ibuffrir 
ie  joug  d’une  domination  légitimé  , qui 
avons  eft  é comme  enveloppez  par  les  coû- 
tumes  & les  façons  de  faire  de  la  Monar- 
chie , lorfque  nous  avions  encore  l’imagi- 
nation tendre , & capable  de  toutes  fortes 
d’impreflions  : en  un  mot  qui  n’avons  ja- 
mais goûté  de  cette  vive  & fécondé  fburce 
de  l’éloquence , je  veux  dire  de  la  liberté  : 
ce  qui  arrive  ordinairement  de  nous , c’eft 
que  nous  nous  rendons  de  grands  & magni- 
fiques dateurs.  C’eft  pourquoi  il  tftimoit, 
diîbit-il , qu’un  homme  mefmes  né  dans 
lalèrvitude  eftoir  capable  des  autres  feien- 
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ces  : mais  que  nul  Efclave  ne  pouvoit  ja- 
mais eftre  Orateur.  Car  un  efprit , conti- 
nua-t-il , abattu  & comme  domté  par  l’ac- 
coutumance au  joug  , n’oferoit  plus  s’en- 
hardir à rien  : tout  ce  qu’il  avoit  de  vi- 
gueur s’évapore  de  foi-mefme,  & il  de- 
meure toujours  comme  en  prifon.  En  un 
mot  pour  me  lemr  des  termes  d’Homere  : 
Le  mejhts  jour  met  nn  homme  libre  aKxfers, 

Ltd  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première. 

De  melme  donc  que  , fi  ce  qu’on  dit  eft 
vrai,  cesboëtes  où  l’on  enferme  les  Pyg- 
n^ées  vulgairement  appeliez  Nains , les 
empefehent  non  feulement  de  croiftre, 
mais  les  rendent  mefme  plus  petits  , par 
le  moien  de  cette  bande  dont  on  leur  en- 
toure le  corps  : Ainfi  la  lervitude,je  dis, 
la  fervitude  la  plus  juftement  établie  , eft 
uneelpece  de  prifon , où  l’ame  décroift  & 
le  rapetifl’e  en  quelque  forte.  Je  Iqai  bien 
qu’il  eft  fèrt  aifé  à l’homme  ôc  que  c’eft 
Ibn  naturel  de  blâmer  toujours  les  chofes 
prefentes  : mais  prenez  garde  que  **** 
-***#**#**#  #**  ********** 

Et  certainement,  pourfuivis-je,  fi  les  de- 
lices  d’une  trop  longue  paix  font  capables 
de  corrompre  les  plus  belles  âmes  j cette 
guerre  fans  fin  qui  trouble  depuis  fi  long-, 
temps  toute  la  terre , n’eft  pas  un  moindre 
©bftacle  à nos  defirs. 
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Ajoûcez  à cela  ces  paflîons  qui  affiegent 
continuellement  noftre  vie , & qui  portent 
dans  noftre  ame  la  conftilion  & le  delbrdre. 
En  eftet,  continuay-je  , c’eft  le  defir  des 
richefles, dont  nousiommes  tous  malades 
|)ar excès,  c’eft  l’amour  des  plaillrs,  qui 
a bien  parler  nous  jette  dans  la  fervitude , 
pour  mieux  dire  , nous  traîne  dans  le 
précipice  , où  tous  nos  talens  font  comme 
engloutis.  11  n’y  a point  de  paflion  plus 
balle  que  l’Avarice  , il  n’y  a point  de  vice 
plus  infâme  que  la  Volupté.  Je  ne  voy 
donc  pas  comment  ceux  qui  font  fi  grand 
cas  des  Richefles , & qui  s’en  font  comme 
uneefpece  de  Divinité  , pourroient  eftre 
atteints  de  cette  maladie,  fans  recevoir  en 
melme  temps  avec  elle  tous  les  maux  dont 
elle  eft  naturellement  accompagnée  ? Et 
certainement  la  profuflon  & les  autres 
mauvaifes  habitudes  fùivent  de  prés  les  Ri- 
chefles exceflîves  : elles  marchent , pour 
ainfi  dire,  fin*  leurs  pas  , & parleur  moien 
elles  s’ouvrent  les  portes  des  villes  & des 
maifons , elles  y entrent , elles  s’y  établif- 
lént.  Mais  à peine  y ont-elles  fejourné 
quelque  temps,  qu’elles  yfontleurmd,ïm- 
vant  lapenfée  des  Sages  , & travaillent  à 
fè  multiplier.  Voiés  donc  ce  qu’elles  y 
produifènt.  Elles  y engendrent  le  Fafte  & 
la  MollefTe  qui  ne  font  point  des  enfans 
baftards  mais  leurs  vraies  ôc  légitimes 
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produftions.  Que  fi  nous  laiflons  une  fois 
croiftreen  nous  ces  dignes  enfans  des  Ki- 
cheffes  , ils  y auront  bien-toft  éclore 
rinfolence  , le  Déreglement,  1 Lftonte- 
rie,  & tous  ces  autres  iiupitoiables  1 yrans 

de  l’ame.  1 1.  ^ 1 

Si  toft  donc  qu’un  homme  oubliant  le 

foin  de  la  Vertu  , n’a  plus  d’adimtatioii 
que  pour  les  choies  frivoles  & periiïables  : 
il  faut  de  neceffité  que  tout  ce  que  nmis 
avons  dit  arrive  en  lui  i il  ne  Igauroû  plus 
lever  les  yeux,  pour  regarder  au  deilusde 
foi , ni  rien  dire  qui  pâlie  le  commun  : il  le 
fait  en  peu  de  temps  une  corruption  gene- 
rale dans  toute  fon  ame.  Tout  ce  qu  il 
avoit  de  noble  6c  de  grand  fe  flétrit  & fe 
feche  de  foi-mefme  , ôc  n’attire  plus  que 

fe  mépris.  , 

Et  comme  il  n’eft  pas  pomble  qu  un 
luge  qu’on  a corrompu , juge  lâinement 
&ftns  paffionde  ce  qui  eft  jufte  & hon- 
nefte;  parce  qu’un  efpric  qui 
gagner  aux  preiéns , ne  cortnoiit  de  julte 
& d’honnefte , que  ce  qui  lui  eft  utile  : 
Comment  voudrions-nous  que  dans  ce 
temps  où  la  corruption  régné  fur  les 
mœurs  & fur  les  efprits  de  tous  les-  hom- 
mes : où  nous  ne  fongeonrs  qu’à  attraper 
la  fuccefllon  de  celui-ci  j qu’a  tendre  des 
piégés  à cet  autre  j pour  nous  faire  eciire 
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dans  lôn  teftament  : qu*à  tirer  un  infamé 
gain  de  toutes  choies , vendant  pour  ce- 
la jufqu’ànoftre  ame,  miferables  Efclaves 
de  nos  propres  paillons  ; Comment , dis- 
je  , fe  pourroit-il  faire  que  dans  cette  Con- 
tagion generale  , ilfe  trouvait  un  homme 
Ain  de  jugement,  & libre  de  paiTion,  qui 
n’eftant point  aveuglé,  ni  feduit  par  l’a- 
mour du  gain  , pût  difcerner  ce  qui  eit 
véritablement  grand  , & digne  de  la  pos- 
térité ? En  un  mot  eilant  tous  faits  de  la 
maniéré  que  j’ai  dit,  ne  vaut-il  pas  mieux, 
qu’un  autre  nous  commande  , que  de  de^ 
meur«r  en  noftre  propre  puiifance  : de 
peur  que  cette  rage  iniatiable  d’acqucrir , 
comme  un  Furieux  qui  a rompu  les  fers, 
& qui  fe  jette  fur  ceux  qui  l’environnenti 
n’aille  porter  le  feu  aux  quatre  coins  de 
la  terre  ? Enfin  ,lui  dis-je  , c’eil  l’amour 
du  luxe  qui  eft  cauiè  de  cette  faineantiiè 
<wà  tous  les  Efprits,  excepté  un  petit  nom- 
bre , croupiiîent  aujourd’hui.  En  effet 
fi  nous  étudions  quelquefois  , on  peut . 
dire  que  c’elf  comme  des  gens  qui  relè- 
vent de  maladie , pour  le  plaifir , & pour 
avoir  lieu  de  nous  vanter , & non  point 
par  une  noble  émulation  , & pour  en  ti- 
rer quelque  profit  loüable  & iblide.  Mais 
c’efl:  aifez  parlé  làdeifus.  Venons  main- 
tenant aux  paifions  do«t  nous  avons  pro- 
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mis  de  faire  un  Traité  à part.  Car,  à mon 
avis , elles  ne  font  pas  un  des  moindres  or-  1 

nemens  du  Difcours  , fur  tout , pour  ce 
gui  regarde  le  Sublime,  j 
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trop  bien  qui  eftoit  ce  Tcrentianus.  Ce  qu’il  y a 
de  confiant , c’cfl  que  c’cfloit  un  Latin  , comme 
(ôn  nom  le  fait  afTez  connoiflre,  & comme  Lon- 
gin  le  témoigne  luumcfme  dans  le  Chapitre  lo. 

Cecilius  ] C’elloit  un  Rheteùr  Sicilien.  Il  vi- 
voit  fous  duguflc  & efloit  contemporain  de  De- 
nys  d’Halicarnafle  avec  qui  il  fut  lié  mcfmc 
d’une  amitié  aflez  étroite. 

Lft  baffejf:  de  fan  cjprit , ^c.  C’efl  ainfî  qu’il 
faut  entendre  7rta'«»«Tf^y.  Je  ne  me  fbuviens 
point  d’avoir  jamais  vd  ce  mot  cmploié  dans  le 
fens  que  lui  veut  donner  Monfieur  Dacier  , 5c 
quand  il  s’en  trouveroit  quelque  exemple  , il  fau- 
droit  toujours,  à mon  avis,  revenir  au  ftns  le  plus 
naturel , qui  cft  celui  que  je  lui  ay  donné.  Car 
pour  ce  qui  cft  des  paroles  qui  liiivcnt  o\ks 
, cela  veut  dire  : que fonftibefl  partout 
inferieur  à fort  fu  jes.  Y ayant  beaucoup  d’exemples 
en  Grec  de  ceç  Adjeélifs  mis  pour  l’Adverbe. 

Pour  U dejfein  qtî  il  u eu  de  bien  faire  ^ Il  faut 
prendre  le  mot  à”&fi*oui  comme  ij  ell  pris  ca 


On  chirTeremianus.  ] Le  Grec  por- 
te, mon  cher  Pojlhumtus  Terentianuiz 
mais  j’ai  retranché  Pofihumius , le 
nom  de  TerentUnus  n’étant  déjà  que 
trop  long.  Au  refte  on  ne  fçait  pas 
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beaucoup  d’endroits  pour  une  fimple  pcnféc-  Cé^ 
cilrus  nefl  pas  tant  à blâmer  pour  fis  défauts , qti^ 
louer  pour  la  penfée  qu'il  a eué , pour  le  dtfein  qu'il  | 
et  eu  de  bien  faire  II  {c  prend  aufli  quclqucfoie  ' 
pour /»'wen//o»  ; mais  il  n& s’agit  pas  û’inventioa-  ' 
dans  un  traité  de  Rhétorique  : c’eft  de  la  taiiba  | 
& du  bon  fens  dont  il  eft  bcibin.  i 

Et  do'u  les  Orateurs  } Le  Grec  porte  xtl'fZot.  | 
enKiTixoîs , viris  PoUticis  ; c’eft  à dire  les  Orateurs  ’ 
entant  qu’ils  font  oppolcz  aux  Declamateurs  & 
à ceux  qui  font  des  difoours  de  limple  oftenta-»' 
lion.  Ceux  qui  ont  lu  Hcrmogene , fçavçnt  ce 

Suc  c’ell:  que  oaKÛtxis  Ko^6 , qui  rept  proprcmfnc  ■ 
ire  un  ftilc  d’ufage  & propre  aut  affaires , à la  | 
différence  du  ftilc  des  Declamateurs , qui  n’eft 
qu’un  fHle  d’apparat , où  fouvent  l’on  fort  de  la 
Nature,  pour  éblouir  les  yeux.  L’Auteur  donc 
par  viros  PoUticos , entend  ceux  qui  mettent  ea  . 
pratique  fermonem  polit icum. 

Injlruit  de  toutes  les  belles  connotjfances  3 Je  | 
n ay  point  exprime  <p/Ar«vr  : parce  qu’il  me  wm-  I 
ble  tout  à-fait  inutile  en  cet  endroit. 

Et  rempli  toute  la  polerité  du  bruit  de  leur  gloire] 
Gérard  Langbaine  , qui  a fait  de  petites  Notes 
trcs-fçavantcs  for  Longin  , prétend  qu’il  y a ici  i 
une  faute , & qu’au  lieu  de  ibsusdait  Ir 

ajSfx  , il  faut  mettre  ^Csa^B*\o*  iiUAmeus.  Amfi 
dans  fon  fons  , il  faudroit  traduire , ont  porté  lent 
gloire  au  delà  de  leurs  ferles.  Mais  il  ft  trompe  : 
veut  dire  ont  embrafsé , ont  rempli  tou» 
te  la  pofterité  de  l' étendue  de  leur  gloire.  Et  quand  | 
on  voudroit  mefmç  entendre  cc  paflàge  à fo  ma. 
nicre  , il  ne  foudroit  point  faire  pour  eela  de  ' 
correction  : puifque lignifie  quelque-* 
fois  V!Sî^f3«A«» , comme  on  le  voit  dans  ces  vers 
d’Homcrc  II  i'.  iVi  !ertt  *f*rf  <d6<* 
fiAMrr  îutees, 

g 
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Il  donne  âu  Vifcours  une  certaine  vigueur  noble 
] Je  ne  f*çai  pourquoi  Monficur  le  Fevre  veut 
changer  cet  endroit , qui  a mon  avis  s’entend  fort 
bien  , fâns  mettre  mxerSs  au  lieu  de  ^wrls.  Sur- 
monte tous  ceux  <jui  l’ écoutent^  Se  met  uu  dejfus 
de  tous  ceux  qui  l'écoutent. 

Cur  comme  les  vaijjtuux,  Il  faut  lupplécr 
4u  Grec  , ou  Ibus-entendrc  , qui  veut  dire 

des  vaifleaux  de  charge,  ÿ ôas 
m\éî*  & expliquer  ittpf*dTi<r<t  dans  le  fens 
de  Monfieur  le  Févre  & de  Suidas,  des  vaifleaux 
qui  flottent  manque  de  làble  St  de  gravier  dans 
le  fond  qui  les  foiltienne  , & leur  donne  le  poids, 
qu’ils  doivent  avoir  , aufquels  on  n’a  pas  donné 
le  Icft.  Autrement  il  n’y  a point  de  fens. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  , tjÿ>c.  ] J’ay  fiip- 
plcc  la  reddition  de  la  comparailbn,  qui  manque 
en  cet  endroit  dans  l’original.  Telles  font 

eespeméss,  fy>c.  Il  y a ici  une  Lacune  confîde- 
rable.  L’Auteur  apres  avoir  montré  qu’on  peut 
donner,  des  réglés  du  Sublime  , commençoit  à 
traiter  des  Vices  qui  lui  font  oppofés  , & entre 
autres  du  Stile  enflé  qui  n’cft  autre  chofe  que 
Je  Sublime  trop  poulie.  Il  enfaifoit  voir  l’ex- 
tra vagaiKe  par  le  paflage  d’un  je  ne  fçai  quel  Poè- 
te Tragique  dont  il  refte  encore  ici  quatre  vers  . 
mais  comme  ces  vers  eüoicnt  déjà  fort  galima- 
ihîas  d’eux-mefmes , au  rapport  de  Longin  , ils 
le  font  devenus  encore  bien  davantage  par  la 
perte  de  ceux  qui  les  prcccdoient.  J'ai  donc  crd 

2ue  le  plus  court  eftoit  de  les  palier  : n’y  ayant 
ans  ces  quatre  vers  qu’un  des  trois  mots  que 
l’Auteur  raille  dans  la  fuite.  En  voilà  pourtant 
le  lèns  «onfulcment.  C’eft  quelque  Capanée  qui 
parle  dans  une  Tragédie.  Et  qu’ils  arreftent  la 
fiamme  qui  fort  à longs  fiots  de  la  fournaife.  Car 

m 
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Ji  je  trouve  le  Ai uijlre  de  lu  maifon  feul  ; alors  d'un 
feul  torrent  de  flammes  entortillé  , j' emhraferai  Im 
maifon  ^ la  réduirai  toute  en  cendre.'  Mais  cette 
noble  Muftque  ne  s'eft  fos  encore  fait  eüir.  J’ai 
fùivi  ici  l’interpretation  de  Langbaine.  Comme 
cette  Tragédie  eft  perdue,  on  peut  donner  à ce 
paiTage  tel  iens  qu’on  voudra  ; mais  je  doute 
qu’on  attrape  le  vrai  lèns.  Voyés  les  noces  de 
Monfieur  Dacier. 

Des  fefilcres  animés  } Hermogene  va  plus 
loin  , & trouve  celui  qui  a dit  cette  penféc  di- 
gne des  lèpulcres  dont  il  parle.  Cependant  je 
koutc  qu’elle  déplût  aux  Poètes  de  noftre  lîeclc, 
& elle  ne  lèroit  pas  en  effet  fi  condamnable  dans 
les  vers. 

Ouvre  une  grande  bouche  pour  foufler  dans  une 
fettte  flûte  ] J’ai  traduit  ainfi  <p*p3«>«5 
afin  de  rendre  la  choie  intelligible.  Pour  expli- 
quer ce  que  veut  dire  (pofQfik,  il  faut  Içavoir  que 
la  flûte  chez  les  Anciens  eftoit  fort  differente 
de  la  flûte  d'aujourd’hui.  Car  on  en  tiro.t 
un  fbn  bien  plus  éclatant , & pareil  au  fôn  de  fa 
wompette,  tubaejut  amitla  , dit  Horace.  Il  faloit 
donc  pour  en  jouer  cmploicr  une  bien  plus  gram 
• de  force  d’haleme  , & par  conlêquent  s’enfler  ex- 
tréniement  les  joues,  qui  eftoit  une  ebofc  dela- 
greablç  à la  vûe.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  en  dégoû- 
ta Minerve  & Alcibiade.  Pour  obvier  à cette 
difformité  , ils  imaginèrent  une  efpece  de  lanière 
ou  courroye  qui  s’appliquoit  lût  la  bouche  , & 
le  lioit  derrière  la  telle  , ayant  au  milieu  un  petit 
trou  par  où  l’on  einbouchoit  la  flûte.  Plutarque 
prétend  que  Marfias  en  fut  l’inventeur.  Ik  ap- 
pelloient  cette  lanière  , (PepCei»  ; & elle  feiloit 
deux  differens  effets  ; car  outre  qu’en  {errant  le» 
joues,  elle  les  empcichoit  de  s’cnflcr,cllc  doa« 
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noitblen  plus  de  force  à l’haleine  , qui  eftant  rc- 
pouffée  fortoit  avec  beaucoup  plus  d’impetuolîté 
& d'agrément.  L’Auteur  donc  pour  exprimer  un 
Poète  "enflé , qui  foufle  & le  démene  làns  faire  de 
bruit,  le  compare  à un  homme  qui  joue  de  la  flûte 
fans  cette  laniere  Mais  comme  cela  n’a  point  de 
rapport  à la  flûte  d’aujourd’hui  ; puis  qu'à  peine 
on  ièrrc  les  lèvres  quand  on  en  joue  ; j’ai  crû  qu’il 
valoir  mieux  mettre  une  penfée  équivalante  , 
pourvû  quelle  ne  s’éloignait  point  trop  de  la 
choie,  afin  que  le  Leétcur  qui  ne  lè  Ibucie  pas 
tant  des  antiquailles,  puifle  palTer,  fans  eftre  obli- 
gé pour  m’entendre  d’avoir  recours  aux  remar- 
ques. 

Il 'dit  les  ehofes  fens."]  iit/yenliicos 

veut  dire  un  homme  qui  imagine,  qui  penfc  fur 
toutes  choies  ce  qu’il  faut  penfer , & c’eft  pro- 
prement ce  qu’on  appelle  un  homme  de  bon 
fèns. 

tyf  rompofer fon  Panégyrique.  ] Le  Grec  porte 
k compofer  fors  Paneg^yùque  pour  la  guerre  tonne 
les  Perfes  Mais  lî  je  l’avois  traduit  de  la  forte  : 
®n  croiroit  qu’il s’agiroit  ici  d’un  autre  Panégyri- 
que que  du  Panégyrique  d’Ifocrate , qui  eli  un 
mot  confaçré  en  noftre  langue. 

ftoUi  fans  mentir , une  comparaifon  admirable 
d' Alexandre  le  Grand  avec  un  Rheteur.  ] Il  y a; 
dans/c  Grec  du  Macédonien  avec  un  Sot>h'-fle,  A 
l’égard  du  Macédonien  il  faloir  que  ce  mot  cuit 
quelque  grâce  en  Grec  , & qu’on  appellaft  ainlr 
Alexandre  par  excellence,  comme  nous  appelions 
Cicéron  l’OrateurRomain.  Mais  le  Macédonien 
en  François  pour  Alexandre  lcroit  fîdicule.  Pour 
le  mot  de  Sophifte”,  il  lignifie  bien  plûtoft  en  Grec 
un  Rheteur  qu’un  Sophifte , qui  en  François  ne 
peur  jamais  cftrc  pris  en  bonne  part , & lignifie 
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toûjoms  un  homme  qui  trompe  pal  de  fauflês 
raiibns , qui  fait  des  Sophiimes  , C/tvUlatorcm  : 
au  lieu  qu’en  Grec  c’cft  Ibuvcnt  un  nom  hono- 
rable. 

tiroit  fin  nom <T Htrmés  ] Le  Grec  porte., 
qui  tiroit  fin  nom  du  Dieu  qu’on  xvoit  offienfe,  mais 
j’almis,ii’//er»j/f  ,afin  qu’on  vift  mieux  le  jeu 
de  mots.  Quoique  puiflc  dire  Monfieur  Dacicr , 
je  fuis  de  l’avis  de  Langbaine  , & ne  crois  point 
que  ,îf  Tb  US',  veuille  dire  au- 

tre choie  que  , qui  tiroit  fin  nom  de  pcre  en  fils  du 
Dieu  qu'on  avoit  offen/e- 

ces  parties  de  l’œil , f^e.  ] Ce  pallàgc  eft 
corrompu  dans  tous  les  exemplaires  que  nous 
avons  de  Xenophon  oïl  l’on  a mis  ’^a\ufA$ît 
pour  faute  d’avoir  entendu  l’équivo- 

que de  x«p«.  Cela  fait  voir  qu’il  ne  faut  pas  ailé- 
ment  changer  le  texte  d’un  Auteur. 

Sans  la  revendiquer  comme  un  vol.  ] C’eft  ainfî  ’ 
qu’il  faut  entcnâxc  ms  Çaeie  Ttris.  i<pei7rTCAÔf.if,  8c 
non  pas  ^ fans  lui  en  faire  une  efpece  de  vol.  Tan- 
quam  furtum  quoidam  attingens.  Car  cela  aurc*!c 
bien  moins  de  lèl. 

Le  mal  des  yeux.'}  Ce  font  des  Ambaflàdeurs 
Pcrlàns  qui  ledifent  dans  Hérodote  chez  le  Roi- 
de  Macedoine  Amyntas.  Cependant  Plutarque 
l’attribue  à Alexandre  le  Grand , & le  met  au 
rang  des  Apophtegmes  de  ce  Prince.  Si  cela  eft, 
il  faloit  qu’ Alexandre  l’euft  pris  à Hérodote.  Je 
fuis  pourtant  du  fentiment  de  Longin,  & je  trou- 
ve le  mot  froid  dans  la  bouche  mefme  d’Ale- 
xandre. 

Q^i  nous  laijfe  beaucoup  à penfer.  ] / fSè 

i.vu^toofnets,  dont  la  contemplation  eft  fort  étendue, 
qui  nous  remplit  ^ une  grande  idée.  A l’égard  de 
il  eft  vrai  que  ce  mot  ne  Ce  ren- 
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contre  nulle  part  dans  les  Auteurs  Grecs  : mais 
le  fensque  je  lui  donne  eft  celui  à mon  avis  qui 
lui  convient  le  mieux  , & lorlquejc  puis  trouver 
un  lèns  au  mot  d’un  Auteur  , je  n’aime  point  à 
corriger  le  texte. 

De  ejutlcjue  endroit  d’un  difiours’  ] \èyar  ï»  rt, 
c’eftainfi  que  tous  les  Interprètes  de  Longin  ont 
joint  ces  mots.  Monlieur  Dacicr  les  arrange  d’u- 
ne autre  forte  ; mais  je  doute  qu’il  ait  raiiba. 

£n  parlant  des  Alo'ides  ] Aloüs  eftoit  fils  de 
Titan  & de  la  Terre.  Sa  femme  s’appelloit  Iphi- 
medie , elle  fut  violdc  par  Neptune  dont  elle  eut 
deux  enfans  ; Otus , & Ephialte , qui  furent  ap- 
^llés  Aloïdes  ; à caufe  qu’ils  furent  nourris  & 
élevés  chés  Aloüs , comme  fès  enfens.  Virgile  en 
U parle  dans  le  6.  de  l’Eneïde. 

HiC  Aloïdas  geminos  immaniavidi 

CQTjjora. 

y'cy  \par  exemple,  ^e.  ] Tout  ceci  jufqu’à  cette 
grandeur  ^utl  lui  donne , ^e.  eft  fuppléé  au  texte 
Grec  qui  eft  defeéhicux  en  cet  endroit. 

Frémit  fous  le  Dieu  cfui  lui  donne  la  Loi.  ] Il  y 
a dans  le  Grec , ^ue  l’eau  en  votant  JVeptune  fe 
ridoit  ^ fembloit  foûriredejoie.  Mais  cela  {croit 
trop  fort  en  nofl^e  langue.  Au  refte  j’ai  crû  que 
l’eau  reconno'ft  fan  Roi , {croit  quelque  choie  de 
plus  fublime  que  de  mettre,  comme  il  y a dans  le 
Grec,  que  les  Baleines  receanoijftnt  leur  Roi  J’ai 
tâché  dans  les  pallages  qui  {ont  rapportés  d’ Ho- 
mère , à enchérir  fur  lui , plûtofb  que  de  le  fuivre 
tropfcrupuleufcment  àlapiûc. 

Et  combats  contre  nous , J II  y a dans  Ho- 
mère. Et  apres  cela  fais  nous  périr  fi  tu  veux  à lu 
clarté  des  deux.  Mais  cela  auroit  efté  foible  en 
noftrc  Langue  , & n’auroit  pas  fi  bien  mis  en  ' 
jour  la  remarque  de  Lougin  que , £t  combats  (ottÿ 
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tre  nous , ^c.  Ajoutés  que  He  dire  à Jupiter,  Cam-^ 
bats  contre  nous  ; e’eft  prefquc  la  mefine  choie 
que  y«is  nous  périr  : puiique  dans  un  combat  con- 
tre Jupiter , on  ne  fçauroit  éviter  de  périr. 

Aïoûtfzqueles  math?urs  , ^c.  ] La  remarque 
de  Monfleur  Dacier  fur  cet  endroit  eft  fort  Iça- 
vante  & fort  fubtile  : mais  je  m’en  tiens  pourtant 
toujours  à monfons. 

^ totts  propos  il  s'égare  dans  des  imaginations  , 
] Voilà  a mon  avis  le  véritable  fons  de  7tK%io9^ 
Car  pour  ce  qui  eft  de  dire  qu’il  n’y  a pas  d’appa- 
rence eue  Longin  ait  aceufé  Homere  de  tant 
d’ablurditez  , cela  n’eft  pas  vrai , puis  qu’à  quel- 

2 ucs  lignes  de  là  il  entre  meftnesdans  le  détail 
c ces  abfûrditez.  Au  refte  quand  il  dit,  desfa'les 
incroiables , il  n’entend  pas  des  fables  qui,  ne  font 
point  vrai-fomblables;mais  des  fables  qui  ne  font 
point  vrai-fèmblabkment  contées , comme  la  di- 
fétte  d’Ulyfle  qui  fut  dix  jours  fans  manger,  &c. 
Et  pajle.  ] Le  Grec  ajoûte,fo»>»>s  ; mais 
cela  ne  le  dit  point  en  François. 

’Vnfriffon  me  faifit , ] Il  y a dans  le  Grec 

une  futur  froide  : mais  le  mot  de  fueur  en  Fran- 
çois ne  peut  jamais  cftre  agréable , & laiiïè  une^ 
yiLiine  idée  à l’cfprit. 

Oii  elte  eft  entièrement  hors  d’elle  ] C’eft  ainfî 
qne  j’ai  traduit  & c’eft  ainlî  qu’il  le  faut 

entendre  , comme  je  le  prouverai  aifément  s’il  eft 
neceflaire.  Horace  qui  eft  amoureux  des  Helle- 
nifines  emploie  te  mot  de  Metus,  en  ce  mcfmc 
jftnS  dans  l’Ode  Bacchum  in  remotis  : quand  il 
dit  , hvo'é  recenti  mens  trépidât  metu  : car  cela 
veut  dire  : J-e  fuis  encore  plein  de  la  fainte  horreuf 
du  Dieu  qui  m’a  tranjponé. 

Jl  imprime  jufques  dans  fies  mots.  ] Il  y a dans 
le  Grec , joignant  par  force  enfemble  des  prépoft- 
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fions , qui  naturellement  rt  entrent  point  dans  une 
mefme  compOjinon  , ùtr  à*  ■9-ati‘fto  : par  cette  vio- 
l ncequtl  leur  fait , tl  donne  à fon  vers  le  moH- 
vement  mefne  de  latempe/îe  exprime  admira- 
blement lipa  ffion.  Car  par  la  rudejfe  de  ecs  Jÿlltbes 
qui  fe  heurtent  l’une  ^ l’autre  , il  imprime 
jufques  dans  fesmots  l’image  du  péril,  vtf'  c»  fa- 
>ar>(o  Mais  j’ai  palFé  tout  cela  , paice 

qu’il  eft  cnticiemcnt  attaché  à la  Lailgue  Grec- 
que. 

il  ejloit  déia  fort  tard.'\  L’ Auteur  n’a  pas  rap- 
porté tout  le  paflâge  , parce  qu’il  efl  un  peu 
long.  Il  eft  tiré  de  l’Oraifon  pour  Ctelîphon.  Le 
voici.  Jl  ejloit  déjà  fort  tard  , tor/qu'un  Courier 
vint  apporter  au  Prytanee  ta  nouvelle  que  la  vil- 
le d tlatée  eftoit  prifi.  Les  MagiÏÏrats  qui  fou- 
poient  dans  ce  moment  , quittent  aujf  tofila  ta- 
lie  : les  uns  vont  dans  la  place  publique,  ils  en 
ehajf  nt  les  Marchands  , pour  les  obliger  de  fe 
retirer  ,ils  brujlent  les  pieux  des  boutiques  oit  ils 
étaleient.  Les  autres  envoient  avertir  les  Officiers 
de  t armée  : On  fait  venir  le  Héraut  public.  Toute 
la  ville  etî  pleine  de  tumulte.  Le  lendemain  dés  le 
point  du  jour  les  Magiftrats  ajfemblent  le  Sénat, 
Cependant  , Aleffieurs  , vous  couriez,  de  toutes 
parts  dam  la  place  publique , le  Sénat  navoit 

foi  encore  rien  ordonné , que  tout  le  peuple  efioit 
déjà  affîs.  Dés  que  les  Sénateurs  furent  en- 
trez., les  Alagifirats  firent  leur  rapport.  On  eittend 
le  Courier.  Jl  confirme  la  nouvelle  Alors  te  Hé- 
raut commence  à crier.  Quelqu’un  veut-il  ha- 
ranguer le  peuple  ? mais  perjônne  ne  lui  répond, 
2l  a beau  repeter  la  mefme  chofe  plufieurs  fois.  Au- 
cun ne  fe  teve.  Tous  les  Offieiers , tous  les  Ora'eurs 
efiant  prefens , aux  yeux  de  ta  commune  Patrie, 
dont  0»  enttndoit  la  voix  crier.  N’y  a-  til  perfonna 
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qui  uit  un  ronftilkm$  donner  four  mon  fulut  f 
:■  Ne  fert  qu'à  exiu^gercr  ] Cet  endroit  eft  fort 
defeâ:ucux.  L’Auteur -après  avoir  fait  quelques 
remarques  encore  fur  t Amplification  venoic  cn- 
fuite  à comparer  deux  Orateurs  , dont  on  ne  peut 
pas  deviner  les  noms  : il  refte  mefme  dans  le  tex- 
te trois  ou  quatre  lignes  de  cette  comparaifon 
que  j’ai  fiipprimées  dans  la  Traduction  : parce 
que  cela  auroit  embarafle  le  LeCteur , & auroit 
efté  inutile  ; puiiqu’on  ne  fçait  point  qui  font 
ceux  dont  l’Auteur  parle.  Voici  pourtant  les  pa- 
roles qui  en  relient.  Celui-ci  efi  plus  abondant 
plus  riche.  On  peut  comparer  fon  éloquence  à 
une  grande  mer  qui  occupe  beauc'up  d'ejpace,  ^ 
fere'pand  enpluficurs  endroits.  L’un  à mon  avis  efi 
plus  pathétique , a bien  plus  de  feu  d' éclat. 

L’autre  demeurant  toujours  dam  une  certaine  ca- 
vité pompeufe  ri  efi  pas  froid  à la  vérité , mais  n'a 
pas  aujfi  tant  d’aUivité,  ni  de  mouvement.  Le 
Traducteur  Latin  a crû  que  ces  paroles  regar- 
doient  Cicoron  & Demofthene  : mais  il  fo  trom- 
pe. 

X)ne  rosée  agréable , ^c.  ] Monlîeur  le  Févre 
'St  M*  Dacier  donnent  à ce  paflage  une  interpré- 
tation fort  fubtile  : mais  je  ne  fuis  point  de  leur 
avis  & je  rens  ici  le  mot  de  x«T«t»TA»tf‘c^dans  fon  ^ 
lèns  le  plus  naturel , anofr , rafraîchir  ^ , qui  eft 
ic  propre  du  llile  abondant  oppofé  au  ihle  fee. 

Si  Âmmonius  n’en  avoit  déjà  rapporté plufieurs.’,  I 
Il  y a dans  le  Grec  u ftti  rà  i?t'  ItS'vt  ^ oi  riS&t 
Ajafieifm.  Mais  cet  endroit  vrai-femblablement 
eft  corrompu.  Car  quel  rappon  peuvent  avoir: 
ies  Indiens  au  fujet  dont  il  s’agit  ? i 

Car  fi  un  homme  dans  la  défiance  de  ce  juge- 
tneat.  1 C’eft  ainfî  qu’il  faut  entendre  ce  paflage. 
Lelêns  querm  donne  Monlîeur  Dacier  s’accom- 
mode • 
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anode  aflez  bien  au  Grec  : mais  il  fait  dire  une 
chofè  de  mauvais  fens  à Longin  ; pui (qu’il  n’eft 
point  vrai  qu’un  Homme  qui  le  défie  que  Tes  ou- 
vrages aillent  a la  poftciitc  , ne  produira  jamais 
rien  qui  en  l'oit  digne , 6c  qu’au  contraire  cette 
défiance  mcfmc  lui  fera  faire  des  efforts  , pour 
mettre  ces  ouvrages  en  eftat  d’y  pafler  avec  éloge. 

Les  yeuse  étincclesm  ] J’ai  ajoüté  ce  vers  que 
j’ai  pris  dans  le  texte  d’Homerc. 

tt  du  fins  h^Ht  des  deux  ] Le  Grec  porte  , 
su  dejfus  del*  Canieule:£xi^t  veSirt  T^ptîv  BvQif, 
'îirxsvi.  Le  Soleil  à chevxl  monts  su  MeJJüs  de  Is 
Canicule.  Je  ne  voi  pas  pourquoi  Rutgerfius  , ni 
M'  le  Fevre  veulent  changer  cet  endroit, puifqu’il 
eft  fart  clair , & ne  veut  dire  autre  cholb  , linon 
que  le  Soleil  monta  au  deffus  de  la  Canicule  ; 
c'eftàdire  dans  le  centre  du  Ciel , où  les  Aftro- 
logues  tiennent  que  cet  Aftre  eft  placé  , & com- 
me j’ai  mis  , su  plus  haut  des  Cicux , pour  voir 
marcher  Phacton  , & que  delà  lui  crioit  enco- 
re , y'sfsrls  , revien  . détourne,  Scc. 

Et  dans  Is  chs'eur  ] Le  Grec  ajoîkc.  il  y s en- 
core un  autre  moien  ; tar  on  le  peut  voir  dans  ce 
pjijfs^e  d' fferedote  ,tjui  eft  extrêmement  fuhlirr.e. 
Mais  je  n’ai  pas  crû  devoir  mettre  ces  paroles  à 
cet  endroit  qui  eft  fort  deféélueux  ; puirqu’cUcs 
ne  forment  aucun  fens , & ne  ferviroient  qu'à 
cmbarafl'er  le  Lefteur. 

Jl  ny  s rien  encore  ejui  donne  plus  de  mouvement 
uu  dtfbours , <fue  d'en  osier  les  lisifon>-  ] J’ai  fup- 

Î»léé  cela  au  texte  : parce  que  le  fens  y conduit  de 
ui-mefme. 

Nous  svons  dans  le  fond.  ] Tous  les  CTcmplai- 
res  de  Longin  mettent  ici'  des  étoiles  , comme 
fi  l’endroit  eftoit  dcfcétucux  ; mais  ils  fe  trom- 
pent. La  remarque  de  Longin  eft  fort  jufte  , & ne 
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regarde  que  ces  deux  périodes  fans  conjonftion  i 
Nous  nvom  par  ton  ordre , Sç  eril^ite  : Nous 
avons  dans  le  fond  , Sic. 

Et  le  force  de  parler  ] La  reftitution  de  Mon, 
fîeur  le  Févre  eft  fort  bonne  , n^^oofivms  & non 
pas  <7i;*JV««vcn)j.  J’en  avois  fait  la  remarque 
avant  lui. 

Au(ft-tojl  un  grand  peuple , ^e.  ] Quoi  qu’en 
veuille  dire  Monlîeur  le  Févre  , il  y a ici  deux 
vers,  & la  Remarque  de  Langbainc  eft  fort  jufte. 
Car  jene  voy  pas  pourquoi  en  mettant  , il 
eft  ablblument  neceflaire  de  mettre  5. 

Le  Théâtre  fe  fondit  en  Urm  s.  ] Il  y a dans 
le  Grec  h ftotfSéni.  C’eft  une  faute.  Il  faut  met-* 
tre  comme  il  y a dans  Hérodote  , Wurpt».  Autre- 
ment Longinn’auroit  fccuce  qu’il  vouloir  dire,. 

Ce  Héraut  ayant  pefc,  (ÿ>c.  ] Monfteurle  Févre 
& Monlîeur  Dacier  donnent  ua  autre  fèns  à ce 
palfage  d’Hecatée  &font  mefine  une  reftitution 
fur  S>sfi*  èôi , dont  ils  changent  ainlî  l’accent  ùf 
fii  £»  : prétendant  que  c’eft  un  lonifme  pour , 
û)j  J"».  Peut  eftre  onp-ils  raifbn  , mais  peut- 
eftre  aufli  qu’ils  le  trompent  : puifqu’on  ne  fçaic 
dequoi  il  s’agit  en  cet  endroit , le  Livre  d’Heca- 
tée eftanf  perdu.  En  attendant  donc  que  ce  Livre 
fo't  retrouvé  , j'ai  crû  que  le  plus  leur  eftoit  de 
fiiivre  le  fens  de  Gabriel  de  Petra  , & des  autreç 
Interprètes , fans  y changer  ni  accent  ni  virgule. 

De  i es  diffenntts parties  ^ui  lui  répondent.  C’eft 
aitvfi  qu’il  faut  entendre  Ces  mots 

Çfàyfot  ne  voulant  dire  autre  choie 

que  les  parties  faites  Ihr  le  lùjer  ; & il  n’y  a rien 
qui  convienne  mieux  à la  Periphralc  , qui  n’eft 
autre  choie  qu’un  alTemblagc  de  mots  qui  ré- 
pondent différemment  au  mot  propre  , & par  le 
moicn  defquels , çonune  l’Auteur  le  dit  daps. 


fe.EMARQ^ÎS.  i^î 

la  (ûite  , d une  diftion  toute  fimpic  on  fait  une 
cfpecc  de  concert  & d’harmonie.  Voilà  le  fen«  le 
plus  naturel  qu’on  puifle  donner  à ce  pallào-c. 
Car  je  ne  fiiii  pas  de  l’avis  de  ces  Modernes  oui 
ne  veulent  pas  que  dans  la  Mufîque  des  Anciens, 
dont  on  nous  raconte  des  effets  fi  prodigieux , U 
y ait  eu  des  parties , puifque  làns  parties  il  ne 
peut  y avoir  d’harmonie.  Je  m’en  rapporte  pour- 
tant aux  Sçavans  en  Mufique  ; & je  n’ay  pas  alTez 
de  connoiüancc  de  cet  Art , pour  décider  fouve- 
rainement  là  dclïus. 


maladit  des  femmes  ] Çe  palïagc  a fort  exer- 
cé julqu’ici  les  Sçavans, & entre  autres  Monficur 
Coflar  & Monlicur  de  Girac,  C’eft  ce  dernier 
dont  j’ai  fuivi  le  fens  qui  m a paru  beaucoup  le 
mcilleiur , y ayant  un  fort  grand  rapport  de  la 
maladie  naturelle  qu’ont  les  femmes  , avec  les 
Hemoiroïdcs.  Je  ne  blâuic  pas  pourtaac  le  fçps 
de  Monfîeur  Dacier. 

Cela  fe  peut  voir  encore  dans  unpajfage,  ^c.  ] 
Il  y a ^vant  ceci  dans  le  Grec,  tnrrtK<bTxvi  yj- 
*'  w,v  Ktii  ^fitKtns  ’ékrpt<Poft(tf. 

*^is  je  n’ai  point  exprimé  ces  paroles  odil  ya 
allurément  de  l’erreur  ; le  mot  ÙTs-luoÔTecv»  n’é- 
tant point  Grec  ; 8c  du  relie  , que  peuvent  dire 
ces  mots  , Cette f-condité  d' Anacréon  ï Je  nevrt 
fiucieplas  deln  Thracienne. 


Qm  ont  vendu  à Philipp;  nojlre  liberté.  ] Il  y a 
dans  le  Grec  «©«rcuxo'ïtff,  comme  qui  diroit 
ont  beunoftre  liberté  àlafAnté  de  Philippe.  Cha' 
cun  fçait  ce  que  veut  dire  en  Grec , mais 

on  ne  le  peut  pas  exprimer  par  un  mot  François. 

Au  heu  tjue  Demofthene  ] Je  n ai  point  expri- 
nffer lap^  ^ ; de  peur  de  trop  emba- 


Jlsfe  défendirent  eneere  quelque  temps,  ] Ce  pal^ 
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(àgc  eft  fort  clair.  Cependant  c’eft  une  chofo  for- 
prenante  qu’il  n’ait  efte  entendu  ni  de  Laurent 
Valle  qui  a traduit  Hérodote,  ni  des  Tradufleurs 
de  Longin  , ni  de  ceux  qui  ont  fait  des  notes  for 
cet  Auteur.  Tout  cela  faute  d’avoir  pris  garde 
que  le  verbe  veut  quelquefois  dire  en- 

terrer. Il  faut  voir  les  peines  que  Ce  donne 
Monfîeur  le  Févre  , pour  reftituer  ce  palTagc  , au- 
quel , après  bien  du  changement , il  ne  içauroit 
trouver  de  fens  qui  s’accommode  à Longin  , 
prétendant  que  le  texte  d’Herodote  eftoit  cor- 
rompu dés  le  temps  de  noffre  Rheteur  , & que 
cette  beauté  qu’un  fi  fçavant  Critique  y remar- 
que , cft  l’ouvrage  d’un  mauvais  Copifie , qui  y a 
méfié  des  paroles  qui  n’y  eftoient  point.  Je  nç 
m’arrefteray  point  à réfuter  un  dilcours  fi  peu 
vrai-fcmblable.  Le  fens  que  j’ai  trouvé  eft  fi  clair 
& fi  infaillible  qu’il  dit  tout. 

ri  eftoit  pas  pim  granit  cftitme  EpiÜrede  La. 
ctdtmonien.  J’ai  fuivi  la  refiitution  de  Cafoubon. 

N'eft  pas  fimplement  un  agrément  qut  la  Na- 
ture  a mis  dans  la  voix  de  themrne.  ] Les  Tra- 
duéfeurs  n’ont  point  conçu  ce  palTage , qui  feu- 
rement  doiteftre  entendu  dans  mon  fens  , com- 
me la  foite  du  chapitre  le  fait  aflèz  çonnoiftrc. 

veut  dire  un  effet  & non  pas  un  moyen. 
neft  pfts fimplement  un  effet  de  la  nature  dethom- 
fne. 

Pour  élever  le  courage  ^ pour  émouvoir  les 
paffiois.  ] Il  y a dans  le  Grec  u*r’  è 

o'iâsff  : c’eff  ainfî  qu’il  faut  lire  , & non  point 
en  •Aêt;-9-«gi«e , &c.  Ces  paroles  veulent  dire  : 
il»^tl  eft  merveilleux  de  voir  des  inftrumens  ina- 
nvr.ezj  avoir  en  eux  un  tharme , pour  émouvoir 
les  pajfions  ^ peur  infpirsr  la  noUeffe  de  coura^. 
Car  c’eft  ainfi  qu’il  faut  entendre  En 
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^ffet  il  cft  certain  qne  la  trompette , qui  eft  un 
inftrument  , feit  à réveiller  le  courage  dans  la 
^erre  ; J’ai  ajouté  lé  mot  d’inanimez.  , pour 
éclaircir  la  penfee  de  l’Auteur  , qui  eft  un  peu 
obfcure  en  cet  cndroit.O'fy«>o»,  aDfolumcnt  pris, 
veut  dire  toutes  fortes  d’inftrumens  muficaux  & 
inanimés  , comme  le  prouve  fort  bien  Henri 
Eftienne. 

it  l'expefienct  en  fait  foi.  ] L’Auteur  juftifie 
ici  la  penfée  par  une  période  de  Demofthene 
dont  il  fait  voir  l’hannonie  ôc  la  beauté.  Mais 
comme  ce  qu’il  en  dit , eft  entièrement  attaché  à 
la  La^ue  Grecque  : J’ai  crû  qu’il  valoir  mieux 
le  palïer  dans  la  Traduélion  & le  renvoier  aux 
Remarques  , pour  ne  point  ef&aier  ceux  qui  ne 
fçavent  point  le  Grec.  En  voici  donc  l’explica- 
lion.  Amji  cette  pensée  (fue  Demofthene  aioüte^ 
«prés  la  lecture  de  fon  Decret  , paroift  fort  fttbli' 
me  ^ eft  en  effet  merveilleufe.  Ce  decret , dit-il  , 4 
fait  évanouir  le  péril  qui  environnoit  cette  ville, 
comme  un  nua^e  qui  ft  dijftpe  de  lui-mefme. 
Tvt  To  ? To'rf  Tÿ  <aê/<î-<*»7tt 

xtréi/*er  ‘7toc/t\QtTr imiiinr  n^t.  Mais  U 

faut  avouer  que  ï harmonie  de  la  période  ne  eeete 
point  à la  beauté  de  la  pensée.  Car  elle  va  tott  jours 
de  trois  temps  , en  trois  temps  , comme  ft  ceftoitnf 
tous  DaHyles , qui  font  lespiés  les  plue  nobles  ^ les 
plus  propres  au  Sublime  : ^ ceil  pourquoi  le  vers 
fleroïque ,qui  eft  le  plus  beau  de  tous  les  vers, en  eïî 
eompofé.  En  effet  ,ft  vous  oftex.  un  trot  de  fa  place  , 
comme  ft  vous  mettiez.  rî<r>  ri  -^i(Pirtico  »4‘- 

Çot  inrtniot  TTtre  icvtJbtot  v(ccft\6t7>  , ou  ft  vous 
en  retrawhez,  unefyllabe  , comme  inimn 
ta»  Sot  »i<pos , vous  conuoiftrex.  aisément,  combien 
ï harmoni'  contribué  au  Sublime.  En  effet  ces  para. 
Us,  tiÇts  s'appuiant  fur  la  première fyllabê 
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fui  ejî  longue  ,fe  prononcent  à quatre  rtprifes  ; ffg 
farte  aue  ft  voue  enofiez,  une  fyllahe  , ce  retrdrifhe- 
ment fait  que  la  période  ejl  tronquée.  Q^e  (i  au  carf 
traire  vous  en  ajoutez  une-, comme  Sr  ioroie. 
Cl*  âQr^rt  ri<pof,  ,cefii>ien  lemefme  fens>:  mais 
ee  nefi  plus  la  me/me  cadence  : parce  que  la  période 
s'arrêtant  trop  long-temps fur  les  demieres  fyllaùes, 
le  SuHimequi  eftoit  ferré  auparavant , fe  relâche 
fie  s' .iffoihlit.  An.  reftej'ai  fuivi  dans  ces  dernircs 
mots  l”cxpncntion  de  Mondeur  k:  Fevre  , & j’a- 
joute  comme  Jai , r»  à ^Onp. 

La  rner  commençant  h bruire  ] II  y a dans  de 
Grec,  eomrxertçant  â bouillonner, ttmotfs  : Mais  Je 
morde  bosi  l'onner  n'z  point  de  mauvais  fon  en 
nodre  Langue , & eft  au  contraire  agréable  à l’o- 
rcdle.  Je  me  fuis  donc  fervi  du  mot  bruira,  qui 
eft  bas  , & qui  exprime  le  bruit  que  fait  feau 
quand  elle  commence  à bouillonner. 

Mais  prene\^garde  qui  ] Il  y ar  beaucoup  de 
chofes  qui  manquent  en  cet  endroit.  Après  plu- 
fîcurs  autres  raifons  de  la  décadence  des  efpriti^- 
qu’apportoit  ce  Philofophe  introduit  ici  par  Lom 
gin  ; noftre  Auteur  vrai-femblablement  reprenoit 
la  parole  & en  établilToit  de  nouvelles  caufès  ; 
c’eft  à fçavoir  la  guerre  qui  eftoit  alors  par  toute 
Ja  terre  & l’amour  du  luxe , comme  la  fiiitc  le  £iii 
affez  connoiftre. 

Monument  de  Cy'srés.  } J'ai  oublie  de  dire  , a 
propos  de  ces  paroles  de  Timée  qui  font  rappor. 
tées  dans  le  troiiîéme  chapitre, que  je  ne  fuis 
point  du  fentiment  de  M*  D acier,  & que  tout  le 
froid  , à mon  avis,  de  ce  palfagc,  coniifte  dans  le 
terme  de  Monument  mis  avec  Cyprès.  C’eft  com- 
me qui  dirod  à propos  des  Regiftres  du  Parle- 
ment , ils  paferom  dans  le  Greffe  ces  menumens  de 
farchmm- 

F l N. 
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E tous  les  Aitteurs  Grecs  il 
en  a point  de  plus  dljJîcUes  d 
traduire  que  les  Rhéteurs^  fur 
tout  qttandon  débrouille  le  pre- 
mier leurs  ouvrages.  Cela 
pas  empefchc  que  Adonfeur  Z)  * * ^ en  nous 
donnant  Longin  en  François . ne  nous  ait 
donné  une  des  plus  belles  traductions  que 
mus  ayons  en  nofire  langue.  Il  a non  feu- 
lement pris  la  ndiveté  Ô"  la  fmplicité  du 
file  DidaEtique  de  cet  excellent  Auteur^ 
en  a mefne  fi  bien  attrapé  le  Sublime 
quil  fait  valoir  aujfi  heureufement  que 
luy  toutes  les  grandes  figures  dont  U trai- 
te dr  qu  il  employé  en  les  expliquant.  Com- 
me favois  étudié  et  Rheteur  avecp'n  , je 
fis  quelques  découvertes , en  le  reiifant  fur 
ta  traduction , & je  trouvay  de  nouveaux 
fens  dont  les  Interprétés  ne  s*eJloient  point 
avifiz..  Je  me  crus  obligé  de  les  communi- 
quer a Monftewr  D^^^.J*allay  donc  ché^ 
iuy  , quoique  je  neujfe  pas  davantage  de  le 
connoijlre.  Il  ne  receut  pas  mes  critiques 
en  Auteur^  mais  en  homme  d’efprit  & en 
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galant  homme  ; il  convint  de  quelque!  eii-^ 

droits  3 nous  dijputâmes  long-temps  fur 
Vautres  -,  mais  dans  ces  endroits  mefrne 
dont  il  ne  tombait  pas  d'accord , il  ne  laiffa 
pas  de  faire  quelque  eftime  de  mes  remar-  ■ 
que  s 3 & il  me  témoigna  que  fi  je  voulais  , . 
il  les  ferait  imprimer  avec  les  Jienncs  dafis 
une  fécondé  édition.  C'efl  ce  qu  il  fait  au- 
jourd'huy.  Adais  de  peur  de  grojfir  fin  li- 
vre 3 j'ay  abrégé  le  plus  quil  m'a  efté  pojji- 
hls3  & j'ay  tâché  de  m'expliquer  en  peu  de 
mots.  Une  s'agit  icy  que  de  trouver  la  vé- 
rité 3 & comme  Monfieur  Z)#**  confient 
que  fi  j'ay  raifin  l'on  fuive  mes  remarques, 
je  feray  ravi  que  s'il  a mieux  trouvé  le  fens 
de  Longin , on  laijfe  mes  remarques  pour 
s'atta:her  a fa  tradu&on , que  je  prendroü 
moy-mefne  pour  modèle  fi  j' avais  entrepris 
de  traduire  un  ancien  Rheteur, 


iri 
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tous  les  Interprètes  ont  donné  à ce  pafla^e , mais 
comme  le  Sublime  n’cft  point  nccefTake  à un 
Rbeteuu  pour  nous  donner  des  réglés  de  ect  art, 
il  me  femble  que  Longin  n’a  pû  parler  ici  de  cet- 
te prétendue  baflclTe  du  ftile  de  Cecilius.  Il  lui 
reproche  lèulement  deux  chofes  ; la  première  que 
Ibn  Livre  efl  beaucoup  plus  petit  que  Ibn  fujet  , 
que  ce  Livre  ne  contient  pas  toute  fa  matière , & 
la  fécondé  qu’il  n’en  a pas  mefme  touché  les 

* , 0»  g J 


■fier  à mon  avis  le  Jlile  de  ce  Livre  eji  tro^  beui 
mais  ce  Livre  eft  plus  petit  tfue  fort  fujet  , on 
trop  petit  pour  tout  fon  fujet.  Le  feul  mot  'i\ns  le 
détermine  entièrement.  Et  d’ailleurs  on  trouvera 
des  exemples  de  ruMiti'n^i  pris  dans  ce  mef- 
me  Icns.  Longin  en  dilànt  que  Cecilius  n’avoit 
exécuté  qu'une  partie  de  ce  grand  deflein  , fait 
voir  ce  qui  l’oblige  d’écrire  après  lui  lùr  le  mcfmc 
fujet. 

Cet  Auteur  peut  ejfre  nefi-Hpiu  tant  à repren- 
dre peur  fes  fautes  qu'à  louer  pour  fon  travail  ^ 
pour  le  dejjein  qu'il  a eu  de  bien  faire.  "]  Dans  le 
texte  il  y a deux  mots  Monfîeur 

ne  s’efl:  attaché  qu’à  exprimer  toute  la 
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force  du  dernier.  Mais  il  me  lèmble  que  celai 
n’explique  pas  aflèz  la  penfée  de  Longin  qui  dit 
que  Ceciliusnefi  peut-  tjire  pus  tunt  k blâmer  pour 
fes  défauts , ijtiil  efi  k louer  peur fin  invention , ^ 
four  le  dejftin  quiL  u et*  de  bien  fuir e , E*l»tict 
lignifie  dejfein  , invention , & par  ce  (èul  mot 
Longin  a voulu  nous  apprendre  qu^  Cecilius 
cftoit  le  premier  qui  euft  entrepris  d’écrire  du 
Sublime. 

,10.  il  donne  nu  difeeurs  une  certnine  vigueur  nobîe^ 
urte  fore e invincible  efui  enleve  lame  de  quiconque 
nous  écoute.']  Tous  les  Interprétés  ont  traduit  de 
mefmc  , mais  je  croy  qu’ils  fè  font  fort  éloignes 
de  la  penfée  de  Longin , & qu’ils  n’ont  point  dir 
tout  lüivy  la  figure  qu’il  employé  fi  heuteufe- 
ment.  T«  <ot?T(pi^t7et  Bîeu  , eft  ce  qu’- 

Horace  diroit  adhibere  vim  , au  lieu  de  onavs  > il 
fout  urâAaç  avec  un  oméga  comme  Monlîeur  le 
Févre  l’a  remarqué,  tkokos  €7r<4*«  -rk  à»p;çi,i4^ 
ï9fôïV«r«/ , eft  une  métaphore  prife  du  manège 
& pareillcà  celle  dont  Anacreotts’eft  fervi  , ov  P’ 
tx  vk  djilç  'Iti  èfeir  4*!^^  Maie 

tun  06  point  d'oreilles , tune  faic  point  que  tu  es 

le  maijlre  demoneœur.  Longin  dit  donc,*/  ne» 
eft  pa*  ainft  du  Sublime-.,  par  un  effort  auquel  on  ne 
feut  refilîer , il  fé  vend  entièrement  maiftre  de 
t Auditeur. 

i^uand  le  Sublime  vient  a éclater.]  Noftrc  lan- 
gue n’a  que  ce  mot  éclater  pour  exprimer  le  mot 
qui  eft  emprunté  de  la  tempefte  8c  ’ 
qui  donne  une  idée  merveillculè,à  peu  prés  com- 
me  ce  mot  de  Virgile, 4^rM^r*»*<é*^***  Lon- 

gin a voulu  donner  ici  une  image  de  la  foudre 
que  Fon  voit  pfûtoft  tomber  que  partir. 

CJkap.t.  Telles  font  ces  pensées,  ^c,  ] Dans  la  Lacune 
fag.  21,  foivante  Longin  rappoitoit  un  palTagc  d’un  Po‘<> 
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«•tragique,  dont  il  ne  refte  que  cinq  vers.  Mon- 
fîeurb***  les  a rejettez  dans  fes  remarques, 

£c  il  les  a expliquez  comme  tous  les  autres  Inter- 
prètes ; mais  je  croy  que  le  dernier  vers  auroiç 
dû  eftre  traduit  ainiî  , iV«  viens-  je  pas  de  vous 
donner  mninttnxnt  une  a^rexble  Musqué  ? Ce 
jr’eft  pas  quelque  Capande  , mais  Borée  qui  par- 
le & qui  s’applaudit  pour  les  grands  vers  qu’il  a 
recitez. 

Toutes  ces  pbrafes  ainji  emhxrxffées  de  vaines 
imaginations, troublent  gâtent  plus  un  difcours.'\ 

Monfîcur  a fuivi  ici  quelques  exemplaires  j 

oi\  il  y a ti9oA*t««  jà  , du  verbe  •d'iAnn 

qui  lignifie  gajier  , barbouiller  , obfcurcir  : mais 
eda  ne  me  paroift  pas  aflez  fort  pour  la  penfée 
de  Longm  qui  avoir  écrit  fans  doute  rtrvAarctf , 
comme  je  l’ay  vû  ailleurs.  De  cette  manière  le 
mot  gafier  me  (érable  trop  general , fif  il  ne  dé- 
termine point  a(Tez  le  vice  que  ces  phralès  ainfî 
cmbarralTécs  caufent  ou  apportent  au  difeours,  au 
lieu  que  Longin  en  fe  fervant  de  ce  mot , en 
marque  preciiément  le  defaut , car  il  dit  que 
tes  parafes  ^ ces  imaginations  vaines  bien  loin 
d'élever  ^ d'agrandir  un  difeours , le  troublent  ^ 
le  rendent  dur.  Et  c’eft  ce  que  j’aurois  voulu  faire 
entendre,  puifquc  l’on  ne  Auroit  dire  trop  feru- 
pulcux  ni  trop  exaéf  , lorfqu’il  s’agit  de  donner 
une  idée  nette  & diftinéfe  des  vices  ou  des  vertus 
du  difeours. 

ye  rien  vois  point  de  plus  enflé  que  Clitarque  ] •*  ' •* 

Ce  jugement  de  Longin  cft  fort  jufte  , & pour 
le  confirmer  il  ne  faut  que  rapporter  un  palTage 
de  ce  Clitarque  qui  dit  d’une  gucfpe  , rst-raviiai^ 
rof  ’tUà  {i07i9«TOf  3?  «r  T®4'  KQi\auti'pûs, 

£llepaifî  furies  montagaes,^  vo’e  dans  les  creuse 
âeschefaes.  Car  en  parlant  ainli  dç  cg  petit  ani* 
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mal  comme  s’il  parloif  du  Lion  de  Nemee  oü 
du  Sanglier  d’Erymantlie  , il  donne  une  image 
qui  eft  en  mcfme  temps  & delagreable  & froide , 
& il  tombe  manifeftement  dans  le  vice  que  Lon- 
gin  lui  a reproché. 

Elle  nd  que  de  faux  dehors~\  Tous  les  Inter. 
* prêtes  ont  iùivi  ici  la  leçon  corrompue  de  *»•- 
xid-tif  faux,  pour  eùa\di7t  , comme  Monlîcur 
le  Févre  a corrigé  , qui  Ce  dit  proprement  de 
ceux  qui  ne  peuvent  croiftre , & dans  ce  dernier 
fens  le  paflage  eft  tres-difticile  à traduire  en  nô- 
tre langue.  Longin  dit  : Cependant  il  efi  certain 
que  l'enflure  dans  le  difeours  aufjt  bien  que  dans  la 
cerps , neft  quune  tumeur  vuide  ^ un  defaut  de 
frets  pour  s' élever , qui  fait  quelquefois,  ^c.  Dans 
les  Anciens  on  trouvera  plufleurs  palTages  ou 
ella^{i^s  a efté  mal  pris  pour  tùu\dtTs. 

Pour  s’attacher  trop  auftile  figuré , ils  tombent 
dans  une  fotte  offecîation.  ] Longin  dit  d’une  ma- 
niéré plus  forte  & par  une  figure.  Jls  échouent 
dans  le Jitle  fguré,  ^ fe  perdent  dans  une  affeéia^ 
tion  ridicule. 

Ch.  Jlï.  il  fait  beaucoup  ^ dit  mefme  les  chofes  d'affex,  , 
pag.  s.6,  bon  fens  ] Longin  dit  de  Timcc  xoAvl<rap  5 Kh- 
»o»ri»»ÿ.  Mais  ce  dernier  mot  ne  me  paroift  pas 
pouvoir  lignifier  un  homme  , qui  dit  les  chofes 
d'ajfez.  bon  fens , & il  me  femble  qu’il  veut  bien 
plutoft  dire  un  homme  qui  a de  l'imagination , 
^c.  Et  c’eft  le  caraélerc  de  Timte.  Dans  ces 
deux  mots , Longin  n’a  fait  que  traduire  ce  que 
Cicéron  a dit  de  cet  Auteur  dans  le  fécond  Li-f 
vrc  de  fbn  Orateur,  Rerum  copia  fententiarum 
varier ate  alundantijjfîmus  . répond  z 

rerum  copia  , & â fententiarum  varit-^ 

tate. 

Uid.  Sldlfocrate  rien  a employé  ^ compefer  fin  ■ 
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ae^yrtque  ] J’aurois  mieux  aimé  traduire  quJJo- 
erate  ritn  K employé  k compofer  le  Panégyrique. 
Car  le  mot  fin  m’a  fcmblé  faire  ici  une  équi- 
voque , comme  lî  c’eftoit  le  Panégyrique  d’Ale- 
xandre. Ce  Panégyrique  fut  fait  pour  exhorter 
Philippe  à faire  la  guerre  aux  Perles  ; cependant 
les  Interprétés  Latins  s’y  font  trompez  , & ils  ont 
expliqué  ce  palTagp  comme  lî  ce  difeours  d’Ko- 
crate  ayoit  efté  T’éloge  de  Philippe  pour  avoir 
déjà  vaincu  les  Perles. 

Puifiju  Us  furent  trente  ans  à prendre  la  ville  de 
Mejfene.  ] Longin  parle  ici  de  cette  expédition 
des  Lacédémoniens  qui  fut  !a  caufe  de  la  naifo 
fonce  Parthenics,  dont  j’ay  expliqué  l’Hiftoir 
re  dans  Horace  ; cette  guerre  ne  dura  que  vingt 
ans  ; c’eft  pourquoi  comme  Nfonlieur  le  Févre 
l’a  fort  b’en  remarqué  , il  fout  necelTaireinent 
corriger  le  texte  de  Longin , où  les  copiftes  ont 
mis  un  \ qui  lignifie  trente  pour  un  x qui  ne  mar- 
vin^t.  Monlîtur  le  Févre  ne  s’eft  pas 
le  prouver  j ma  s voici  un  paflage  d^ 
Tyrtéc  qui  confirma  la  chofo  fort  clairement. 

A”fi(t)a  ralî'*  'iiti 

Na\f/U4â)r  ài£<  Tx\ttri<p^ta 

Aiyr/urtrat  mripasv  n/uTipat  rraripes, 

J'  eî  mayx  ïi>y4i  M7t$yrtf  , 

^uiyoy  idùsjuctlcûP  cac  opta». 

Nos  braves  ayeuls  affie^erent  pendant  dix  neuf 
ans  fans  aucun  relâche  la  ville  de  Mejfene  ,^àla 
vinxtiéme  année  les  Mejfentens  quittèrent  leur  cL 
tadelle  d'Lhome  Les  Laccdçmoniens  eurent  en- 
core d’autres  guerres  avec  les  Meflèniens  , mais 
elle?  ne  furent  pas  fi  longues. 
fiane  qu'il  y avoit^ut}  des  cjpefs  de  l’armée  enm-r 


que  c^ue 
amufe  à 


PUton. 
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mie  (fui  tirait  fan  nom  i' Htrmei  de  pere  en  fils^ 
fjivoir  Hermocr/tte fils  d'Hermen.  ] Cela  n’cxpli- 
quc  point  à mon  avis  la  penféc  de  Timéc,  qui 
ait  , P^rce  qu'il  y avait  un  des  chefs  de  l'armé» 
ennemie  , jdvoir  Hermotrate  fils  d' Herman,  qui 
dejcendait  en  draite  ligne  de  celui  qu'ils  avaient  fi 
mal- traité.  Timée  avait  pris  la  généalogie  de  ce 
•General  des  'Syracafains  dans  les  Tables  qui 
cftoient  gardées  dans  le  Temple  de  Jupiter 
Olympien  prés  de  Syraculè  , Sc  qui  furent  fur- 
prifes  par  les  Atbeniens  au  commencement  de 
cette  guerre  , comme  cela  eft  explicmé  plus  au 
long  par  Plutarque  dans  la  vie  de  Nicias. 
Thucydide  parle  de  cette  mutilation  des  flatucs 
de  Mercure  , & il  dit  qu’clks  furent  toutes  mu- 
tilées , tant  celles  qui  eftoient  dans  les  temples , 
que  celles  qui  efioient  i l’entrée  des  maifbns  des 
particuliers. 

S'il  euft  eu  des  Vierges  aux’^eux , ^ non  pas  des 
prunelles  impudiques  ] L’oppofition  qui  eft  dans 
le  texte  entre  xégjts  & n’eft  pas  dans  la 

traduction  entre  vierges  & prunelles  impudiques  »• 
cependant  comme  c’eft  l’oppolîtion  qui  fait  le 
ridicule  que  Longin  a trouvé  dans  ce  pailàgc  de 
Tiinéc  , j’aurois  voulu  la  conlèrver  & traduire. 
S'il  euft  eu  des  vierges  aux  yeux  (ÿ*  non  pas  des 
caurtifanes. 

Ayant  écrit  toutes  ces  chofes  ils  peferontdant  les 
temples  ces  monument  de  Cyprès  ] De  la  manière 
dont  Monlkur  a traduit  ce  paflage  je  ify 

trouve  plus  le  ridicule  que  Longin  a voulu  nous 
y faire  remarquer , car  pourquoi  des  Tablettes  de 
Cyprès,  ne  pourroient  elles  pas  eftre  appcllées  des 
monumms  de  Cyprès  } Platon  dit , ilspojèrant  dans 
les  temples  ces  mémoires  de  Cyprès.  Et  ce  font  ceS 
mémoires  de  Cyprès  que  Longin  blâme  avec 
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; car  en  Grec  comme  en  noftre  langue  on 
dit  fort  bien  des  mtmeirts , mais  le  ridicule  cft 
d'y  joindre  la  matière  & de  dire  des  rntmeires  de 
Cy^rés^ 

J'y  « quelque  chefe  d'uufft  ridicule  duns  Hero~ 
dote  quitndil  appeUe  les  belles  femmes  le  mal  des 
yeux  ] Ce  partage  d’Hctodote  cft  dans  le  cinr- 
quiéme  Livre  , & lî  l’on  prend  la  peine  de  le  lire, 
je  m’affurc  que  l’on  uouvera  ce  juçemenc  de  Lon- 
gin  un  peu  trop  lèvere  ; car  les  Perles  dont  Hé- 
rodote rapporte  ce  mot , n'appelloient  point  en' 
general  les  belles  femmes  le  mal  des  yeux,  ils  par- 
loicnt  de  ces  femmes  qu’Amyntas  avoit  fait  en- 
trer dans  la  chambre  du  Icftin  , & qu’il  avoir 
placées  vis-à.vis  d’eux  , de  maniéré  qu’ils  ne  pou-' 
voient  que  les  regarder.  G es  Barbares  qui  n’é- 
toienf  pas  gens  à le  contenter  de  cela  , le  plaigni- 
rent à Amyntas  & luy  dirent  qu’il  ne  faloit  point 
faire  venir  ces  femmes,  ou  qu’aprés  les  avoir  fait- 
venir  , il  devoir  les  faire  affedir  à leurs  cotez, 
& non  pas.vis-à-vis  pour  leur  faire  mal'aux  yeux. 
H me  lèmble  que  cela  change  un  peu  l’ef- 
pece.  Dans  le  relie  il  eft  certain  que  Lorigin  a cti' 
railbn  de  cointlainnel:  cette  figure.  Beaucoup  de 
Grecs  déclineront  pourtant  ici  là  jurifdiftioii  fur 
ce  que  de  fort  bons  Auteurs  ont  dit  beaucoup  de 
choies  femblables.  Ovide  en  eft  plein.  Dans  Plu-* 
tfarque  un  homme  appelle  un  beau  garçon  la 
fièvre  de  faufils.  Tcrencea'dir  tuos  mares  rr.erlum 
au  ejfe  feio.  Et-  pour  donner  des  exemples  plus- 
conformes  à ccluy  dônt  il  s agit , un  Grec  à ajp- 
pellc  les  fieurs  , iep'fUl  lafejle  de'  la  •vue, 
Sc  la  verdure 

Parce  que  ce  font  des  bnr  -arcs  qui  le  difent 
dans  le  vin  la  débauche.'^  Longin  rapporte 
^eux  chofes  qui  peuvent  quelque  façon  excu- 

o 
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1er  Hérodote  d’avoir  appellé  les  belles  femmes 
Is  tnal  des  yeux  , la  première  , que  ce  font  des 
Barbares  qui  le  dilent , & la  fécondé  , qu’ils  le 
difent  dans  le  vin  & dans  la  débauche.  En  les 
joignant  on  n’en  fait  qu’une  , & il  me  fèmbic 
oue  cela  afîbiblir  en  quelque  maniéré  la  penféc 
de  Longin  qui  a écrit , parce  tjue  ce  font  des  Bar- 
bares cfui  le  difent , ^ui  le  difent  mefme  dans  le 
•vin  ^ dans  la  débauche. 

Ch.  V,  jr  ^ marque  infaillible  du  Sublime , e'efi  cfuand 
tiousfentons  qu’un  difeours  laijfe  beaucoup  kpenfèr, 
^c.  ] Si  Longin  avoit  defini  de  cette  manière  le 
Sublime,  il  me  lèmble  que  fa  définition  lèroic 
vicieulè  , parce  qu’elle  pourroit  convenir  au/fi 
à d’autres  choies  qui  Ibnt  fort  éloignées  du  Subli- 
me. Monfieur  D a traduit  ce  paflàge  com- 
inc  tous  les  autres  Interprétés.  Mais  je  croy 
qu’ils  ont  confondu  le  mot  KSttf^autT^Qs  avec 
Il  y a pourtant  bien  de  la  diffé- 
rence entre  l’un  & l’antre.  Ilcft  vray  que  le  jtat- 
•n^avâciptQfs  de  Longin  ne  le  trouve  point  ail- 
leurs. Hefychius  marque  feulement 

On,  avâi<rnfia  eft  la  mefme  cholè'qu’à»*- 
5'>'G5jd’od  & KSCTi^tuûrtetç  ont  efte 

formés,  xart^atirn-nf  n’ell  donc  ici  que  ai)$r«r, 
augmentum  ; ce  paflage  eft  très-important , & 
^1  me  paroift  que  Loagin  a voulu  dire  ; Le  véri- 
table Sublime  eft  celuy  , auquel  , quoique  l'on  me- 
dite  , il  ejl  difficile  , ou  plûtojl  impojfible  , de  rien 
ajouter,  qui  fe  conferve  dans  nojlre  mémoire  ^ qui 
n'en  peut  ejlrequ’d  peine  effacé. 

Jiidem.  Car  lors  quen  un  grand  nombre  de  perfonnes 
differentes  de  profeffton  d'âge , (fr  qui  n'ont  au- 
cun rapport , ^c.  ] C’eft  l’explication  que  tous  les 
Interprétés  ont  doanée  à ce  paflage  ; mais  il  me 
fcmble  qu’ils  ont  beaucoup  ofté  de  la  force  & .da 
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faiibnnement  de  Longin  pour  avoir  joint  Aoj«» 
<y  *n,  oui  doivent  cftre  feparez.  n’eftpomt 

ici  U aifcoùrs , mais  It  langage.  Longin  dit , car 
lors  qu  en  un  grand  nambre  de  fer/bnnes  dont  les 
inclinations , l’âge,  l'humeur  , la  ffofejfim  , l» 
langatre font  differtns , tout  It  monde  vient  â eftrê 
frappe  également  tt un  mefme  endroit , ce  jugement, 
^c.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fbit  le  véritable 
(èns.  En  efict  comme  chaque  nation  dans  là  lan- 
gue a une  manière  de  dire  les  chofes  , & mef- 
me  de  les  imaginer , qui  lui  eft  propre  ; il  cft 
confiant  qu’en  ce  genre , ce  qui  plaira  en  mefme 
temps  à des  perlbnnes  de  langage  difEcrent , aura 
véritablement  ce  merveilleux  & ce  Sublime. 

Mais  ces  cinq  fourcespréjkppofent  comme  pour  fon- 
dement commun.  ] Longin  dit  , mais  ces  cinq 
fources  préfiippofent  comme  pour  fond  , comme  pour 
liéi  commun  la  faculté'  de  bien  parler.  Monlîcur 
n’a  pas  voulu  fui vre  la  figure  , lans  doute 
de  peur  de  tomber  dans  l’afFeflation. 

Et  le  tenir  toujours  plein,  pour  ainfî  dire,  d'une 
certaine  fierté , ^c  ] Il  me  lèmble  que  le  mot 
plein  & le  mot  enfie  ne  demandent  pas  cette  mo- 
dification , pourainfi  dire  : nous  dilbns  tous  les 
jours  , c' eft  un  efprit  plein  de  fierté , c t homme  eft 
enfti  d'orgueil.  Mais  la  figure  dont  I ongin  s’ell 
lèrvi  la  demandoit  necelTauement.  J’aurois  vou- 
lu la  conlèrver  & traduire,  ^ le  tenir  toujours 
pour  ainfi  dire , gros  d'une  fierté  noble  ^ gentreu- 

Quand  il  a dit  à propos  de  la  Deefte  des  tenebres."] 
Je  ne  fay  pas  pourquoi  les  Interprètes  d’Hefio- 
de  & de  Longin  ont  vcmlu  que  Ax^bs  foit  ici 
la  DeefTe  des  tencbrcs.C’efl  làns  doute  la  Tfiftefle, 
comme  Monfieur  le  Fevre  l’a  remarqué.  Voici 
le  portrait  qu’Helîodc  en  fait  dans  le  Bouclier  au 
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vers  z^4.  L»  Triiiélfe  fe  tenait  prêt  de  là  toutt  inî^ 
ptée  de  pleurs , pajîe  feche  , défaite,  les  getsoux 
fert^ot  ^ les  ongles  prt  longs.  Ses  narines  eftoier.t 
une  fontaine  d'humeurs,  le  fang  coulait  de  fis  joués  , 
aile  gr  in  fait  les  dsnts , couvrait  fis  épaules  de 

foujfere.  Il  feroit  bien  difficile  que  cela:  pûft  con- 
venir à la  Dceflè  des  Tenebres.  Lors  qu’Hcfy- 
chius  a marqué  à:^\VAâuoc,  At^st^ox.  il  a fait 
alTez  voir  que  peut  tort  bien  eftre  priic 

pour  Av'ms  triftelfe.  Dans  ce  mefmc  chapitre 
Loi^in  s’eft  lervi  de  ày>iif  pour  dire  les  teno- 
ires,  une  énaijfe  offfeuri  é : Et  c’cll  peut-cftrc  oc 
qui  a trompé  les  Interprètes. 

Jl^^.zo.  Dés  cfuon  le  voit  marcher  fur  ces  liquides  plai- 
nes. ] Ces  vers  (ont  ibrt  nobles  & fort  beaux; 
mais  ils  n’expriment  pas  la  penfée  d'Homcrc  , 

■ qui  dit  que  lorfque  Neptune  commence  à mar- 

cher, les-  Baleines  fàutcnts  de  tous  coftez  devant- 
lui  Sc  reconi»!  fient  leur  Roi;  que  de  joie , la  mer 
lêr  le  fond  pour  l'ui  faire  place.  Monfieur 
dit  de  l’eau  ce  qu’Homcrc  a dit  des  Baleines,  Sc 
il  s’ert  contenté  d’exprimer  un  petit  fremifiement- 
«ui  arrive  fous  les  nroindres  barques  comme  fous 
És  pllisigrands  vaifièaux  , aulicu  de  nous  repre- 
' finter  après  Homere  des  flots  entr’ouverts  & une’ 
mer  qui  fo  fepare. 

uijoütfx.  que  les  accidtns  qui  arrivenr  drns 
l'iVadefint  déplorez  fouvent  par  les  Héros  de  t O 
dqjfée.'f  jt  ne  croy  point  que  Longin  ait  voulm 
dire  eue  les  accidens  qui  arrivent  dans  l’Iliade , 

^ font-  déplorez  par  les  Hergs  de  l’Odyflec.  MaiS' 

üdit::  tyijoutexjju' Homererapportedans l’Odyjjee^ 
des  phintes  ^ des  lamentations  , comme  eonnuis 
dés  long-temps  à fis  Héros.  Longin  a égard  ici  dt 
ecs  chanfons  qu’Homerc  fait  chanter  dans  l’O- 
dyfiée  iùr  ks  malheurs  des  Grecs  & lût  toutes.* 
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les  peines  qu’ils  avoient  eues  dans  ce  long  fîegc. 

On  n'a  qu’à  lire  le  Livre  viii. 

JVetts  pouvms  dire  c'eflle  reflux  definef^rh, 

(^c.  ] Les  Interprétés  n’ont  point  rendu  toute  li 
penfée  de  Longin  qui  a mon  avis  n’aura  eu  garde 
dédire  d’Homere  qu'il- s’égare  dans  des-  imagi- 
nations & des-  làbles  incroyables.  Monlîeirr  le 
Févre  cft  le  premier  qui  ait  connu  la  beauté  de 
ce  paflage,  car  c’eft  luy  qui  a découvert  que  le 
Grec  eftoit  defeéhicux  , & qu’aprés  ifiwéTtPts  > 
il  fàloit  luppléer,»*»  i •KOf  O/nip»  Dans  ce  fens- 
la  on  peut  traduire  ainü  ce  paflage  : Mais  comme 
VOce*n  ejï  toù]OUrs  ^rand  ejuottjuil  fe  fiit  retiré  dt' 
fis  rivages  , ^ tptil  fe  fait  reÿerrtdans  fis  bernes  i 
fion.ere  aujp  aprts  aveir  quitté  l' Iliade,  ne  lai^ 
fus  d’ejlre grand  dans  les  narrations  mefitjoincreia- 
blés  çy  fibnhufis‘de l'OdyjJée.. 

Je  n'ai  fus  oublié  pourtant  les  deferiftiens  des 
Wf.pefies  ] Delà  maniéré  doiîit  MonlîeurD’*^^’*^  a 
traduit  ce  palfagc  , il  lemble  que  Longin  en  par- 
lant de  ces-  narrations-  incroiables  SC  fabuleufès' 
de  l’Odyflcc  , n’y  eomprenne  point  ces  terapeftes 
& ces  aventures  d’Ülyfle  avec  le  Cyclope  , fit 
c’eft  tout  le  contraire , fi  je  ne  me  trompe  ; car 
Longin  dit  : Qt^nd  je  vous  parle  dt  ces  narra'- 
fions  incroiables  ^ fabu'.eufis,  vourpouxeX,bien 
traire  tfue  je  n'ai  pas  oublie  ces  tempefies  de  l'Odyfii 
fie  , ni  tout  ce  qu'on  y ht  du  Cjclope  , ni  qitelqstes 
autres  endroits,  ^c.  Erec  font  ces  endroits  meC 
mes  qu’Horacc  appelle  Spec  ofa  miracula. 

llen  ejide  mef  e des  Colstnbes  qui  nourrirent  Pd^'4'dl 
Jupiter.  ] Le  paflage  d’ Homère  cft  dans  Icxiu- 
Livre  do  i’Odyfli  v*. 
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■ '■  vJinA^df 

TpifOfPtf,  tài  T ù/iC^rilut  Ziil  ‘Tta.reÀ  <pî^v(jr, 

J>7i  les  timides  Colombes  qtsi  portent  VAmbroJte  â 
Jupiter.  Les  Anciens  ont  fort  parlé  de  cette  fi- 
ction d’Homere  , for  laquelle  Alexandre  confol- 
ta  Ariftote  & Chiron.  On  peut  voir  Athénée 
Livre  II,  pag.  490.  Longin  la  traite  de  fonge  ; ' 
mais  peut-eurc  Longin  n’eftoit-il  pas  fi  fovaiic 
dans  l’antiquité  qu’il  cftoit  bon  Critique.  Homè- 
re avoir  pris  ceci  des  Phéniciens  qui  appclloient  • 
prcfque  de  la  mefine  manière  une  Colombe  Sc 
une  Preftrcflè  , ainfi  quand  ils  difoient  que  des 
Colombes  nourriflbient  Jupiter  , ils  parloicnt 
des  Preftres  & des'  Preftreffes  qui  lui  offiroienc 
des  facriSecs  que  l’on  a toujours  appellé  la  viande 
des  Dienx.  On  doit  expliquer  de  la  mefmc  ma- 
niéré la  foble  des  Colombes  de  Dodone  & de 
Jupiter  Ammon. 

Mais  que  fon  ante  efl  un  rendez,  vous  de  toutes 
les  pajftons.']  Noftre  langue  ne  fàuroit  bien  dire 
cela  d’une  autre  maniéré  ; cependant  il  eft  cer- 
tain que  le  mpt  rendez,  vtus  n’exprime  pas  toute 
la  force  du  mot  Grec  erpmJbr  qui  ne  fi gni fie  pas 
feulement  ajfetnblée,  mais  choc  , combat  , & Lon- 
gin lui  donne  ici  toute  cette  étendue  ; car  il  dû 
que  Sapbo  a ramajfé  ^ uni  toutes  ces  circonftancest 
pour  faire  paroi/ire  non  pm  une  feule  pajjion  . mais  * 
une  af 'emblée  de  toutes  les  pajftons  qui  s'entrecho' 
quent  , 

Archiloquene  s’eji  point  fervi  d'autre  artifice 
dans  la  defeription  de  fon  naufrage.  ] Je  fay  bien 
que  par  fon  naufrage  Monfieur  a entendu 

le  naufrage  qu’Archiloque  avoir  décrit  , &c. 
neanmoins  comme  le  mot  fon  fait  une  éq^uiven 
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qutf , & que  l’on  pourioii  croire  qu'Archiloque 
lui-melrae  auvoit  fait  le  naufrage  dont  il  a par- 
lé , j’aiirois  voulu  traduire  , dans  la  defeription 
du  »«w/r<tçrArchiloque  avoit  décrit  le  naufrage 
de  fon  beau-frere. 

Pour  Cicéron  , (^c,  ] Longin  en  confervant 
l’idée  des  cmbralemcns  qui  Icmblent  quclauefois  _ 
ne  fe  ralentir  que  pour  éclater  avec  plus  de  vio-  ^ ^ 
lence  , définit  tres-bien  le  caraéVere  de  Cicéron  , 
qui  conlêrve  toujours  un  certain  feu  , mais  qui 
le  ranime  en  certains  endroits  , & lorlqu’il  fem- 
ble  qu’il  va  s’éteindre. 

id^and  il  faut  pour  ain(i  dire  , étonner  te^udi-  Ibtdt 
leur,  j Cette  modification  pour  ainfi  dire  ne  me 
paroid  pas  necellaite  ici , & il  me  Icmble  qu’elle 
affoiblit  en  quelque  maniéré  la  penfée  de  Loh- 
gin  qui  ne  fe  contente  pas  de  dire  que  le  Sublime  de 
Vemojihent  vaut  mieux  quand  tl  faut  étonner 
ï Auditeur , mais  qui  ajoute  , quand  il  faut  en- 
tièrement étonner , ^c.  Je  ne  croy  pas  que  le  mot 
François  étonner  demande  d«-  lui-melme  cette 
exculc , puiiqu’il  n’eft  pas  fi  fort  que  le  Grec , 

, quoiqu’il  ierve  également  à marquer 
l’cfiTet  que  produit  la  foudre  a^ans  l’elprit  de  ceux 
qu’elle  a prcfque  touchés. 

Au  contraire  l’abondance  e(i  meilleure , hrf»  Joid^ 
quon  veut  fi  fofe  me  fervir  de  ces  termes , répan- 
dre une  refie  agréable  dans  les  ejprits.  J Outre  que 
cette  expreflion  répandre  une  roses  né  répond  pas 
bien  à l’abondance  dont  il  eft  ici  quefHon  , il 
me  fêmble  quelle obfcorcit  la  penfée  de  Longin 
qui  oppolc  ici  *«T«*TA)fja»  à j & qui 

après  avoir  dit  que  le  Sublime  concis  de  Demojlhe- 
tie  doit  efire  employé  lorfqu’tl  faut  entièrement 
étonner  l’Auditeur  , ajodtc  , qu’on  doit  fe  fervir 
de  cette  rithe  abondance  de  Ciceren  lerfqu'il  faut 
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f adoucir;  Ce  K^nCtrAtcvci  cft  emprunte  de  la 
Jdedecinc  ,il  lignifie  proprement  fivere  , fomer%~ 
ter , adoucir  , & cette  idéeeft  venuë  à Longin  do' 
mot  cecTrkV^cn  Le  Sublime  concis  ëft  polir  frap- 
per , mais  cette  hciireufe' abondance  eft  pour  guc» 
^ rir  les  coups  que  ce  Sublime  a portez.  De  cette 

manière  Longin  expliqtie  fort  bien  les  deux  gen- 
res de  difrours  que  les  anciens  Rhéteurs  ont  éta- 
blis , dont-  l’un , qui  cft  pour  toucher  SC  pouf 
frapper  , cft  appelle  proprement  orutio  vehtment, 
& l’autre  qui  cft  pouf  adoucir , oratto  lenh. 
rfi  \"/  donner»  s des  exemples  , fi  Amonius  a en 

rapporté  plufieurs  ] Le  Giec  dit,  Si 
’ jtmmoniusn  en  avoit  rapporté  de  finguliers  Txixé 
fîi'Vÿ . comme  Monlîeur  le  Févre  a corrigé. 

En  effet , janmis  à mon  avts  ] Il  me  l'emble 
que  cette  période  n’exprime  pas  toutes  les-  bcau- 
tez  de  l’original , & qu  elle  s’éloigne  de  l’idcc  de 
longin  , <^ni  dit  : En  ijfet  Pl.iton  fe  nhle'n  avoir 
entnffe de  fi  grandei  ohofes  d'ans  fis  traités  de  Phl- 
kfiphte',  ne  s'ejire  jeué  fi  fiuvtnt  dans  des  ex~ 
frejfions , d'ans  drs  matières  poétitjues , queponf 
d’jputer  detoiire  ft  force  le  prix  à Homere,  comme 
un  nouvel  athlète  à' celui  qui  a déjà  reteu  toute 
tes  acclamations  , ^ qui  a efté  l’ admiraHo'/t  de 
■ tout  le  monde.  Cela  cotifcrve  1 image  que  Longin 
a voulu  donner  des  combats  des  Athlètes,  &•  c’eft 
cette  image' qui  fait  la  plus  grande  beauté  de  ce 
' palTagc,  . J. 

En  effet  mus  ne  erolroni  pas  avoir  un  meiteffC 
P*S-  ^7‘  prix  à difiuter.  ] Le  mot  Grec  aj^nif^wftnefîgai- 
fié  poinricy  à mon  avis  , prix , mais  /peSacle, 
Longin  dit,  En  effet  de  nous  figurer  que  nous  al- 
lons rendre  compte  de  nos  écrits  devant  un  fi  ce!e. 
kre^triôunal , ^ fur  mtheatro  ou  nous  avons  dt 
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tils  Heroi  pour  fu^es  ou  pour  témoins , ce  fera  un  ■ 
fpeSaciebien  propre  à nous  animer.  Thucydide  s’eft 
lervi  plus  d’une  fois  de  ce  mot  dans  le  mclinc 
lèns.  Je  ne  rapporterai  c|ue  ce  paflàgc  du  Livre 
VII.  O rù\t^rns  5'  AycoriCiua. 

•î  firiSI,  vTs  AWtsti  n*v$  irrtt^^Ttiyotç 
xijuimt  Ittf.  Oylippe  ejîimoit  <]ue  ce  fe~ 

toit  un  fpeciacli  bien  glorieux  pour  lui , de  mener 
comme  en  triomphe  les  deux  Generaux  des  ennemis 
qu'il  avoit  pris  dans  le  combat.  Il  parle  de  Nicias 
& de  Dçmoftliene  chefs  des  Athéniens. 

Carfî  un  homme  dans  la  défiance  de  ce  juge-  lu 
ment  a peur,  pour  ainfi  dire,  d'avoir  dit  quelque 
chofe  qui  vive  plus  que  lui , ^c.  ] A mon  avis  au- 
cun Interprète  n’eft  entré  ici  dans  le  fens  de 
Longin , qui  n’a  jamais  eu  cette  penlée  qu’un 
hoinme  dans  la  défiance  de  et  jugement,  pourra 
avoir  peur  d’avoir  dit  quelque  cliofc  qui  vive 
plus  que  lui , ni  mefme  qu’ij  ne  fc  donnera  pas 
la  peine  d’achever  lès  ouvrages  ; au  contraire  il 
veut  faire  entendre  que  cette  crainte  ou  ce  dé-' 
couragement  le  mettra  en  eftat  de  ne  pouvoir 
rien  faire  de  beau  , ni  qui  lui  lùrvîve  , quand  il 
travaiiJeroit  làns  celTe  qu’il  feroit  les  plus 
grands  efforts  ; car  fi  un  homme  , dit-il  , apres 
avoir  envifagé  ce  jugement , tombe  d'abord  dans 
la  crainte  de  ne  pouvoir  rien  produire  qui  lui  fur- 
vive , il  efi  impojfible  que  les  conceptions  de  fin  ef- 
f rit  ne  fiitnt  aveugles  ^ imparfaites , (y>  qu'elles 
n' avortent , pour  atnfi  dire  , fans  pouvoir  jamais 
parvenir  à la  derniere  pofterifé.  Un  homme  qUt 
écrit  doit  avoir  une  noWe  hardieffe,  ne  le  con- 
tenter pas  d’écrire  pour  fon  lîeclc  , mais  euvilà- 
ger  toute  la  pofterité.  Cette  idée  lui  élevcra  l’a- 
mc  & animera  fes  conceptions , au  lieu  que  fî 
dés  le  moment  que  cette  poftpritc  lé  prclcniera 
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à ion  cfprit  il  tombe  dans  la  crainte  de  ne  poU" 
voir  rien  faire  qui  fo;t  digne  d’elle  , ce  decoura-* 
gement  & ce  dclerpoir  lui  feront  perdre  toute 
fà  force , & quelque  peine  qu’il  fe  donne  , les 
écrits  ne  feront  jamais  que  des  avortons.  C’eft 
manifèftement  la  doftrine  de  Longin  , qui  n'a 
garde  pourtant  d’autoriier  par  l.à  une  confiance 
aveugle  & téméraire  , comme  il  feroit  facile 
de  le  prouver. 

C..YT//  Pren  gtirde  qu'une  ArdeurtropfuneiJe  à tavie\ 
fag.6o.  Je  trouve  quelque  chofe  de  noble  & de  beau 
dans  le  tour  de  ces  quatre  vers  ; il  me  fcmbic  , 
pourtant  , que  lors  que  le  Soleil , dit,  ntt  dejfus 
de  la  Lihye  , le fillon  neftant  point  arrofé  d’eau  , 
n'a  jamais  rafraîchi  mon  char  , il  parle. plûtoft 
comme  un  homme  qui  poufle  Ibn  char  à travers 
champs,  que  comme  un  Dieu  qui  éclaire  la  tenc. 
Monlîcur  a fuivi  ici  tous  les  autres  Inter- 

prètes qui  ont  expliqué  ce  paflàge  de  la  mefme 
maniéré  ; mais  je  croy  qu’ils  fe  font  fort  éloignez 
de  la  penfée  d’Euripide  qui  dit  : Aiarths  ne 
te  latjfe  point  emporter  dans  l'air  de  Lilye  , qui 
ri ayant  aucun  mélange  d'humidité  laijfera  tom- 
ber  ton  rhxr.  C’eftoit  l’opinion  des  Anciens 

3u’un  mélange  humide  fait  la  force  .&  la  folidité 
e l’air.  Mats  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de 
leurs  principes  de  Phylique. 

fag.6i.  Le  Valais  en  fureur  mugit  à (on  a/p?cî.'\  Le 
mot  mugir  ne  me  paroifl  pas  allez  fort  pour  ex- 
primer Icul  le  dfôvC'?'  & fo  d’Efohyle. 

Car  ils  ne  fignifient  pas  Iculement  mugir,  mais 
fe  remuer  avet  agitation , avec  violence.  Q^ique 
ce  foit  une  folie  de  vouloir  faire  un  vers  apres 
Monlîeur  , je  ne  lailferaypas  de  dire  que 
Vans  celui  d’Efchyle  lèroit  peut-ellrc  mieux  de  cette 
U Pen-  manière  pour  le  lois. 
thée.,  t 
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Vu  Paluis  en  fureur  les  eomùles  cùranle's 
Trempent  en  mugijjant. 

R celui  * d’EoripiJc,  *'  Dam 

La  Mentagne  i ébranle,  ^ réfend  à leurs  cris,  Bac^^ 

chantes. 

Les  images  dans  la  Peejte  font  pleines  ordinal- 
rtment  d'accidens  fabuleux.  ] C’eft  le  fens  que 
tous  les  Interprétés  ont  donné  à ce  paflage  ; mais 
jcuccroy  pas  que  ç'aitefté  la  penféc  de  Longin; 
car  il  n cft  pas  vray  que  dans  la  po'êlîe  les  images 
foient  ordinairement  pleines  d’accidens  , elles 
n’ont  en  cela  rien  qui  ne  leur  (bit  commun  avea 
les  images  de  la  Rhaorique.  Longin  dit  lîmpic- 
ment , que  dans  la  Po'éfie  Us  images  font  poufjées  à 
un  excès  fabuleux  ^ qui  pajfe  toute  forte  de  créan- 
ce. 

Cen'eft  point , dit-il  , un  Orateur  qui  a fait  pag,s^ 
fajjcr  cette  Loy , c'eft  la  bataille  , c'efi  la  défaite  de 
Cherottee.  ] Pour  conlcrvcr  l’image  que  Longia 
a voulu  faire  remarquer  dans  ce  palTâgc  d'*Hypc- 
ride  , je  croy  qu’il  auroit  falu  traduire  : Ce  n'efi 
point , dit-il , un  Orateur  qui  a écrit  cette  Loy  , 
c' ejl  la  bataille , c'efi  la  défaite  de  Cheronée.  Car 
c’eft  en  cela  que  confiftc  l’image.  La  bataille  a 
écrit  cette  Loy.  Au  lieu  qu’en  elifant , la  bataille 
a fait  pajfer  cette  Loy  , on  ne  oonlèrvc  plus  l’ima- 
ge , ou  clic  eft  au  moins  fort  peu  ftalible.  C’eftoit 
mclrne  chez  les  Grecs  le  terme  propre  , écrire 
une  Loy , une  Ordonnance,  un  Edit , ^c.  Monlîenr 
P**#  a évité  cette  cïprcflion  écrire  une  Loy , 
parce  qu’cJle  n’cft  pas  Françoife  dans  ce  Icns-là  , 
mais  il  auroit  pu  mettre  ce  n'efi  pas  un  Orateur 
qui  a fait  cette  Loy  , ^c.  Hyperidcavoit  ordonné 
qu’on  donneroit  le  droit  de  bourgeoifîe  à tous  les 
Jiabitans  d’Atkenes  indifFeremment  , la  liberté 

P ÿ 


'i  8 REMARQUES. 

aux  cfdaves  , & qu’on  en voy croit  au  Pircc  , leç 
femmes  & les  enfans.  Plutarque  parie  de  cette 
Ordonnance  dans  la  vie  d‘Hyperide  , ii  citç 
meûne  un  pafla^e  , qui  n’cft  pourtant  pas  celui 
donc  il  eft  ici  queftion.  Il  eft  vray  que  le  mefinc 
paflage  rapporté  par  Longin  eft  cité  fort  difte- 
ïcmment  par  Demetrius  Phalcrcus  , Ce  nefl  pas 
fKûi,  dit-il,  <7«i  écrit  cette  Lty  , c'tfi  la.  guerre 
qui  l'a  écrite  avec  l’épée  d' .Alexandre.  Mais  pour 
moi  je  fuisperfaadé  que  ces  derniers  mots  qui 
l'a  écrite  avec  r épée  d’Alexandre,  <fé- 

ypi.<Poir,  ne  font  point  d’Hypcridc;  elles  fonc 
apparemment  de  quelqu’un  qui  aura  crû  ajouter 
tjuelque  choie  à la  penfee  dç  cet  Orateur  , Sc 
l’embellir  mcfoic  en  expliquant  par  une  clpece  do 
pointe  le  mot  îraAi^wr  ’tVgÿc-vjAy , la  guerre  a écrit , 
& je  in’aïïurc  que  cela  paroiftra  à tous  ceux 
qui  ne  fè  laillcnt  point  éblouir  par  de  faux  bril- 
lans. 

Alaisiln’y  a pas  grande  finejfe  à jurer  ftmple* 
ffient , il  faut  vtir  eu , cotr.m  nt , en  quelle  occafton 
^ pourquoi  on  le  fa  'tt^  Ce  jugement  eft  admira- 
ble , & Longin  dit  plus  lui  leul  que  tous  les  au- 
tres Rhpteuiis  qui  ont  examiné  le  paflàgc  de 
Pempfthpne.  Quintilien  avpit  pourtant  bien  vû 
quç  les  fèrmcns  font  ridicules  , li  l’on  n’a  l a- 
drefle  de  les  employer  aulfi  heureufement  qye 
cet  Orateur  ; mais  il  n’avoit  point  làit  fentir  tous 
les  defauts  que  Longin  nous  explique  lî  claire- 
ment dans  le  feul  examen  qu’il  fait  de  ce  ferment 
d’Eupolis.  On  peut  voir  deux  endroits  de  Qmn- 

tilien  dans  leChap.  t.  du  Eiyie  IX. 

’ te» 
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tU7  69  entreprenne  de  le  tromper  comme  un  enfant  par 
^ vroffteres  finefTes.  ^ Il  me  fcmble  que  ces  deux  ( 
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•Jjtuvent  s’accorder  avec  ces  charmes  du  difeours 
xlont  il  cft  parlé  lix  lignés  plus  bas.  Longin  dit , 

& ne  futiroit  Jbuffrtr  qu'un  fimpîe  Rhetoricien , «i»- 
«■»»?  > entreprenne  de  le  tremper  comme  un 
enfant  par  de  petites  finejfes  %7iuccniiç.  . ch  {>' 

Si  donc  vous  voulez  éviter  les  malheurs  qui 
'vous  minutent.  ] Tous  les  Interprétés  d’Hcro^ 
dote  & ceux  de  Longm  ont  expliqué  ce  palî'agé 
comme  MonficurD^**.  Mais  ils  n’ont  pas  prjs 
garde  que  le  verbe  Grec  ô»<ft'*£ÇW}  ne  peut  pas  li- 
gnifier éviter,  mais  prendre  , & que  TOAtt/fs-ae**! 
n’eft  pas  plus  lôuvent  employé  pour  mifere,  cala* 
mite',  que  pour  travail , peine.  Hérodote  oppolè 
manifeftement  ttiAcqzreeeÀ^t  àtêisitçaf  prendre  de 
la  peine,n' appréhender  point  la  fatigue,  à 

lâche  , parejfeux  ; & il  dit  , 
donc  vous  voulez  ne  point  appréhender  la  peine  ry’ 
la  fatigue  ,commence\des  ce  moment  à travailler, 
après  la  défaite  de  vos  ennemis  vous  ferez  li- 
bres. Ce  que  je  dis  paroiflra  plus  clairement , 
fl  on  prend  la  peine  de  lire  le  paffage  dans  le  vi. 

Livre  d’Herodote  à la  Seftion  xr. 

■ Car  d'attacher  par  tout  ces  cymbales  ces  fin-  Ch  xix. 
nettes , cela  fentiroit  trop  fin  Sophifie.  ] Les  An-  pag. 
ciens  avoient  accoutumé  de  mettre  des  fonnettes 
aux  harnois  de  leurs  chevaux  dans  les  occalions 
extraordinaires , c’eft  à dire  les  jours  où  l’on  faii 
Ibit  des  revues  ou  des  tournois  ; il  paroift  mefi-  ' ■ 
me  par  un  paflage  d’Efehyle,  qu’on  en  gàrnifloit 
les  boucliers  tout  au  tour  : c’eft  de  cette  coutume 
que  dépend  l’intelligence  de  ce  paflage  de  Lon- 
gin , qiii  veut  dire  que  comme  un  homme  qùi 
ptettroit  ces  fonnettes  tous  les  jours  lèroit  pri? 
pour  un  Charlatan  ; un  Orateur  qui  employcroit 
par  tout  ces  pluriels  paflèroit  pour  un  Sophifie. 

. Ce  Héraut  ayant  affez  peje  la  confequence  de  C xxin 

piij 
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nmts  ces  (hofes , il  commande  aux  defcendans  diS 
I£er adules  de  fe  retirer.  1 Ce  paflage  d’Hecatéc  a- 
efté  cxpliquë  de  là  meunc  manière  par  tous  les* 
Interprètes  ; mais  ce  n’eft  guere  la  coutume  qu’un 
^ ^ Héraut  pe:c  la  conlcquencc  des  ordres  qu’il  a 

leceus  , ce  n’eft  point  aulfi  la  penftie  de  cet  Hif- 
torien.  Monlîeurle  Févre  avoit  fort  bien  vu  que 
%mrx  Tntd/^ts  11e  fignific  point  du  tour 
fepint  la  confequence  de  ces  ihofes  , mais  eftan$ 
àien  fâché  de  ces  , comme  mille  exemples- 
en  font  foy  , ce»  n’eft  point  ici  un  participe  , naais> 
«i»  pour  Sr  dans  le  ftilc  d’Ionie  quieftoit  celui; 
de  cet  Autcür  ; c’eft  à dire  que  m/iit  iv  ne  fîgni- 
fie  point  comme  (i  je  n'ejteis  peint  au  monde , 
mais , afin  dont , â^cela  dépend  de  la  fuite.  Voi- 
ci le  palTage  entier  : Le  Héraut  bien  fâché  de  l'or- 
-,  avoit  receu  , fait  commandement  aux  def- 

tend  ans  des  Htraclidès  de  fe  retirer.  J-'ene  fanroit- 
VOUS' aider , afin  donc  que  vous  ne  feri/fiz,.  entiere- 
ment  , ^ qne  vo/«  ne  m'envelopitz  dans  vefire 
ruine  en  me  fatfant  exdér .fartez. , retirez~vos4S 
thez.quelju' autre  peuple.. 

C.  Uiv.  La  Deoffe  V'tnus  pour  chajlier  rinfolènce  des  Sey- 
‘Jfti  avoient  pillé  fin  Temple  , leur  enveya  la- 
maladie  des  femmes.  ] Pir  cette  maladie  des  fem. 
mes  tous'  les  Intcrpietcs-ont  emendudes  Hé- 
morroïdes-,•.  mais  il  me  feinble  qu’Herodotc  au- 
roiteutort  de  u’ateribuer  qu’aux  femmes  ce  qui 
•ft  auffi  commun  au  Y hommes- , & que  la.  peri- 
- phrafè  , dont  il.seft  fervi  ne  feroit- pas  fort: 
)ufte.  Ce  pallàge  a embarraifé  beaucoup  de  gens, 
& Voitmc  n’ena  pasefté  feul  en  peine.  Pour  moi 
je  fuis  perfuadë  que  là  plâpan.pour  avoir  voulu* 
trop  finclïèr.  ne  font  point  entrez  dans  la  penfée 
I.  d’Hcrodote  , qui  n’entend  point  d’autre  maladie 

que  celle  qui  cft  particulière  aux  femmes,  Ceft* 
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<h  cefa  aufli  que  (à  periphrafe  paroift  admirable 
à Longin  , parce  que  cet  Autour  avoir  plufieurs 
autres  manières  de  circonlocution  , mais  qui 
auroient  efté  toutes  ou  rudes  ou  malhonneftes , 
au  lieu  que  celle  qu’il  a choilïe  eft  r es-propre 
& ne  choque  point;  En  eft’etlc  mot  mal*- 

dit  n’a  rien  de  groflrer  , & ne  donne  aucune 
idée  laïc  j on  peut  encore  ajouter  pour  faire  pa- 
foiftre  davantage  la  delicatellè  d’Herodote  en  cet 
endroit , qu’il  n’a  pas  dit  yQyutKjn , l*  mn~ 
ladie  des  fenmes  ; mais  par  l’Adjcftif 
fVny  , 1*  maltniie  femmine  , ce  qui  eft  beau- 
coup plus  doux  dans  le  Grec , & n’a  point  du 
tout  de  grâce  dans  noftre  langue,  oui!  ne  peut 
eftre  fbuffert. 

Le  remedt  h plus  nuturel  contre  l'Alondanee  ^ xtvi. 
Ia  hnrdiejfe  fait  des  met Aphfres  ,/ôit  des  autres  fi  ^5» 
^ures,  c'eji  de  ne' les  employer  qu’à  propos  , &c.  ] 
JHaimerois-  mieux  traduire  , mais  je  fiùtiens 
toûjeurs  que  f abondance  la'  hardiejp  des 

métaphores  , tomme  je  tai  déjà  dit  , les  figures 
emphie'es  à propos  ,•  les  pajfions  vehemtmes  ^ 
le  grand  , font  les  plus  naturels  adoucijfemens 
du  Su'-lime.  Longin  veut  dire  que  pour  excu- 
fer  la  hardiefle  ^u  difeours  dans  le  Sublime  , 
cfn  n’a  pas  belbin  de  ces  conditions  pour  ainfi 
dire  ,fi  je  ïofe  dire  , & qu’il  ftiffit  que  les  - 

métaphores  (oient  frequentes  & hardies,  que  les 
figures  foi  en  t emplcnécsà  propos  , que  les  pa(^ 
fions  (oient  fortes,  & que  tout  enfin  foir  noble 
& grand. 

Il  dit  que  la  rate  efi  la  euifine  des  inteflins.  f P*g-9i* 
Le  paflàge  de  Longin  eft  corrompu  , & ceux  qui 
le  liront  avec  attention  en  tomberont  (ans  dour 
le  d’accord  ; car  la  rate  ne  peut  jamais  eftre  ap- 
pcUée  raifonnablcment  mifine  des  inteflins  ; Si 

P üÿ 


17'.  REMARQXrES. 

çc  qui  fuit  détruit  manifcftcinent  cette  mctî-V 
phorc.  Longin  avoit  écrit  comme  Platou  ân-' 
& non  pas  fucyipo*.  On  peut  voir  le 
paflage  tout  du  long  dans  le  Timée  à la  page  yx, 
du  Tom.  III.  de  l’édition  de  Serranus.  cMjuncr' 
yttty  fîgnifie  proprement 
firviette  à ejfuycr  les  wains.  Platon  dit  que  Dieu 
A pincé  In  rnte  au  voifirfxge  du  foye  , afin 
qtiêlle  lui  fervt  comme  de  torchon  , fi  j’ofe 
me  fervir  de  ce  terme  , quelle  le  tienne 
toujours  propre  ^ net  ; c efi  pourquoi  lorpfue  dant 
wie  maladie  le  foye  efi  environné  tC ordures  , l/e 
rate  qui  efi  uns  Jubfianee  creufe , molle  qui  n/e 
point  de  fang  , le  netoie  ^prsndelle-mefine  tou^ 
les  ces  ordures , d'où  vient  quelle  s'enfle  ^ devient 
teufie , comme  au  contraire  apres  que  le  corps  efi 
purgé  y elle  fe  defenfie  ^ retourne  à fon  premier 
efiat.  Je  m’étonne  qire  perfonne  ne  fe  foit  apper- 
çu  de  cette  faute  dans'  Longin  , & qu’on  ne 
l’ait  corri'îée  fur  le  texte  meime  de  Platon  . & 
fur  le  témoignage  de  Pollux  qui  cite  ce  paflage 
dans  le  chap-.  4 . âu  Livre  II. 

dlde  fait  acc.tfxnt  Platon  d'efire  tombé  enplu- 
fieurs  endroits  , il  parle  de  rature  comme  d'un 
Auteur  achevé  t | Il  me  fembic  que  cela- 
n’expIlque  pas  aflez  la  penlee  de  Longin  , qui 
dit  ; En  effet  tl  préféré  à Platon  qui  efi  tombé 
en  beaucoup  d'endrdts , il  lui  préféré  ^ dis  je  . Ly- 
fias  comme  un  Orateur  achevé , qo  n'a  point 
de  défauts  , 

f.  iio.  Et  dans  Theocrite  ofié  quelques  tndroïts  oîtil 
fort  un  peu  du  caraéiefe  de  l’ Eclogue  , il  ny  a riait 
qui  ne  foit  heurtufement  imaginé  ] Les  Ancien» 
ont  remarqué  , que  la  flmplicité  de  Theocrite 
eftoittres-neureuK  dans  les  Bucoliques;  cepen- 
4axit  il  eil  certaiu  ,,  comme  Longin  l’a  fort  bien. 


liii. 
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viJ  , qu’il  y a quelques  endroits  qui  ne  luivent 
pas  bien  la  mefmeicléc  & qui  s’éloignent  fort  de 
cette  lîmplicité.  On  verra  un  jour  dans  les  Com- 
mentaires que  j’ai  faits  l’ur  ce  Poète  les  endroits 
que  Longin  me  paroi  ft  avoir  entendus. 

Aiaif  qui  nt  tombe  duHs  ce  defjiut  qui  caufe 
de  cet  efprit  divin  , dont  il efi  entraîné , ^ qu'il  ne 
fauroit  regler comme  ilveut'\  Longin  dit  en  gene- 
fal , mais  qui  ns  tombe  dans  ce  défaut  qui  caufe 
de  cet  efprit  divin  dont  il  eft  entraîne' , ^ qu'il  efi 
bien  difiiciU  de  régi  r.’ 

Outre  qu'il  efi  plus  harmonieuse , il  a bien  plus  Chap. 
de  parties  d' Orateur  ^qu  ilpojfede  prefque  foutes  en  xxviii. 
un  degré  éminent.]  Longin,  à mon  avis  , n’a  garde  pag.  lOi 
de  dire  d'Hyperiae  qu’il  pofTede  prefque  toutes 
les  parties  d’Oratcuren  un  degré  éminent,  il  dit 
feulement  qu’il  a plus  de  parties  d’Oratenr  que 
£)em6fthene , & que  dans  toutes  ces  panies  , il 
èn  prefque  éminent , qu'il  les  pojjède  toutes  en  un 
degré  prefque  éminent,  ^ %tfo¥  umxpos  ce  orct- 

C"- 

SemlUbles  i ces  Athlètes  qui  rcüjfijpnt  aux  cinq  ibià> 
fortes  d‘(xerfices,(^  quin’efiani  les  premiers  en  pas- 
un  de  ces  exercices  , paffent  en  tous  l'ordinaire  ^ 
le  commun.  } De  la  maniéré  que  ce  paflage  eft 
traduit , Longin  ne  place  flyperide  qu’au  <îeflus 
de  l’ordinaire  & du  commun  , ce  qui  eft  fort  éloi- 
gné de  là  penfée.  A mon  avis,  Monlîcùf 
& les  autres  Interprètes  n’ont  pas  bien  pris  ni  le 
fens  ni  les  paroles  de  ce  Rheteur.  iJic^eq  ne  iî. 
gnifie  point  ici  des  gens  du  vulgaire  ^ du  com- 
mun , Comme  ils  l’ont  crû  , miis  des  gens  qui  le 
meflent  des  mefines  exercices  ; d'où  vient  qu’- 
Hefychiusa  fort  bien  marqué  létotïtiA  i'X\lreu  , 
je  traduirois  , Semblable  à un  Athlete  que  l'onf 
appelle  Peruathle  , qui  véritablement  efi  vain-^ 
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eu  pur  tous  les  autres  Athlètes  duns  feus  Ut 
êombuts  tju  il  entreprend  , muss  qui  ejl  au  dejfus  de  I 
tous  ceux  qui  s'attachent  comme  lui  à cinq"  Jbr- 
tes  d'exercices.  Ainlî  fa  penféc  de  Longin  cft 
fort  belle  de  dire  que  fi  l‘on  doit  juger  du  méri- 
té par  le  nombre  der  vertu?  , plûioft  que  pair 
leur  excellence , & que  l’on  commetfe  Hyperi- 
dc  avec  Demofthene  comme  deux  PentathIcS’ 
qui  combattent'  dans  cinq  fortes  d’exercices', 
le  premier  fora  beaucoup  aa  deiïus’  de  l’autre; 
au  lieu  que  fi  l’on  juge  des  deux  par  un  foui  en- 
droit , cclûi-ci  l’emportera  de  bien  loin  for  le 
premier  , comme  un  Athlcte  qui  ne  fo  me/Ic  ^ 
que  de  la  couifo  où  de  là  lutte , vient  facilemcnf 
a bout  d’un  Pentathle  qui  a quitté  fos  compa- 
gnqns  pour  courir  ou  pour  lutter  contre  lui.  C’eft 
tout  ce  que  je  puis  dire  for  ce  paflage  , qui  eftoit' 
aflurément  treff-ditïicile , & qui  n’avoir  peut, 
cftre  point  encore  efté  entendu.  Monficur  le 
Févre  avoir  bien  vu  que  c’eftoit  une  imitation 
d’un  paflàge  de  Platon  dans  le  Dialogue  intitulé 
, mais  il  ne  s’-efooit  pas  donne  la  peines 
de  l’expliquer.  / 

Il  joint  à cela  les  douceurs  les  grâces  de  Ly^ 
fias.  ] Pour  ne  fe  uomper  pas  à ce  partage,  il 
faut  lavoir  qu’ilV  a déüx  fortes-  de  grâces  , les 
unes  majertueufos  & graves.,  qui  font'  propres-  ' 
aux  Poètes  , Si-  les  autres  fimplcs  & femblables.^  i, 
aux  raillerièi  de  Ê Comedie.  Ces  dernieres  en- 
trent dans  la  compofition  du  ftile  poli  que  los 
Rhéteurs  ont  appelle  y?^<pv^ i \$yo*  ; & c’eftoir 
laïcs  grâces  de  ^fias  qui  au  jugement'  de  D*- 
nys  d’Halicamarte  excelloit  dans  ce  rtilé  poli  • 
c’eft  pourquoi  Cicéron  l’appelle  venufiijftmum 
Oratorem.  Voici  un  exemple  des  grâces  de  ce'  ^ 
charmant.  Orateur  : en  pailant  un  jour  contre 
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lEÆKine  qui  eftoit  amoureux  d’une  vieille,  i7  4 wr, 
Jît-ü , une  femme  dont  il  efî'plus  facile  de  compter 
les  dents  cjue  Ves  doigts.  C’eft  par  cette  railbn  que 
Demetrius  a mis'  les  grâces  de  Lyfiae  dans  le 
mefine  rang  que  celles  de  Sophron  qui  fàifôir  des^ 
mimes. 

On  J voit,  pour  ainfi  dire ,ftn  Orateur  toJlrjours 
À jeun  ] Je  ne  lay  fi  cette  exprcifion  exprime 
bien  la  penfée  dc'  Longin.  Il’  y a>  dans  le  Grec 
KupJisf  ,&  par  là  cr Rhéteur  a entendu 

un  Orateur  toujours  égal'  modéré  ; car 
eft  oppofé  à eft'Ve  furieux.  Monfieur 

D a cnî  conlcrver  la  mefme  idée,  parce 
qu  un  Orateur  veritablenicnr  (ublime  rclfemble 
en  quelque  manière  a un  homme  qui  cil  échauffé 
par  le  vin. 

i^e  Lyftas  ef  'au-déjjou's  de  Platon  par  un  plus 
grand  nombre  defatites  J Le  jugement  que* L on- 
gin  filit.  ici  de  Lylîas  s’accorde  fort  bien  avec 
cequ  il  adicà  la  fin  du  Chapitre  XXVI.  pour 
faire  voir  que  Cecilius  avoit  eu  tort  de  croire 
que  Lyfias  fuff  fans. défaut}  mais-  il  s’accorde 
fort  bien  aufiî  avec  tout  ce  que  lés  Anciens  ont 
écrit  de  cet  Orateur.  On  n’a  qu’à  voir  un  paflâ- 
gc  remarquable  dans  le  Livre  De  optimo  genere 
Oratorum  , où  Cicéron  parle  & juge  en  mcfinc 
temps  des-Oraccurs  qu’on  doit  fe  propolcr  pour 
modelé. 


A l'égard  donc  des  grands  Orateurs  en  qui  le  Chetpiti^ 
Subi  me  /#'  Merveilliu»  fe  rencontre  joint  *xx. 
avec  l'utile  ^ le  necejfaire  , fjf>c.  ] Le  texte  P»  lOd.- 
Grec  eft  entièrement  corrompu  en  cet- endroit-, 
comme  Monfieur  lepévre  l’ajtbnbien  remarqué; 
il  me  Icmble  pourtant -que  le  Icns  que  Monfieur 
en  a tire  ne  s’accorde  pas  bien  avec  celui, 
de  Longin.  £n  effet  ce  Rhéteur  venant  de  dite* 
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. à la  fin  du  Chapitre  precedent,  qu’il  cft  aisé  d*a^ 
. quérir  l’utile  & le  neccflaire, , qui  n’ont  rien  de' 
grand  ni  de  rnervfcilleiix , il  ne  mq  parôift  paÿ 
poïïiblc  qu’il  joigne  ici  ce  merveilleux  avec  ce 
nccelTaire  & cet  utile.  Cela  cftant , je  croy  que  la 
reftitution  de  ce  palïàge  n’eft  pas  fî  difficile  que 
l’a  crû  Monlieur  le  Févre  , & quoique  ce  fâvant 
homme  ait  defcfperé  d’y  arriver  fans  le  fecoürs 
de  quelque  Manuferît , je  ne  làifTeray  pas  de  di- 
re ici  ma  penfée.  Il  y a dans  le  texte  , çÇ’  Sv 
le’»  tr’  ’e^a  doute  point 

que  Longinn’euft  écrit,  «Ç*  à»  v too  7* 

S »^eAîi'«ef  5n9iî^  ta  fitytfif , Scc.  C'eû  i 
dire  ; A l' égard  donc  des  grands  Orateurs  en  qui 
fe  trouve  ce  Suhlime  ^ ce  merveilleux  qui  n'eji 
point  rejferrédans  les  bornes  de  l’utile  ^ du  necejl 
faire  , il  faut  avouer , ^c.  Si  l’on  prend  la  pei- 
ne de  lire  ce  Chapitre  & le  precedent , j’efpere 
que  l’on  trouvera  cette  reflitution  tres^vrai-fem-* 
blablc  & tres-bien  fondée. 

C.xxxi.  Les  farabeles  ^ les  comparai  forts  approchent  fort 
p.  jop.  des  métaphores  t rte  différé, tt  d'elles  qu'en  tèri 
feul  point  ***.  ] Ce  que  Longin  difoit  ici  de  la 
. différence  qu’il  y a des  paraboles  & des  compa-» 
faifons  aux  métaphores  , eft  çnticremçnt  perdit  î 
mais  on  en  peut  fort  bien  fupplécr  le  fens  p^r 
Ariflote , qui  dit  comme  Longin  , qu’elles  n« 
different  qu’en  une  chofè  , c’efl  en  la  feule  énon- 
dation  , par.  exemple  , quand  Platon  dit , que  U 
iefle  efi  Uns  citadell: , c’efl  line  métaphore  , dont 
6n  fera  aifément  une  comparaifôn  , en'  difànc 
que  la  tejle  eft  comme  une  titadelle.  Il  manque 
éneore  après  cela  quelque  chofe  de  ce  que 
Longin  difbit  de  la  julxe  borne  des  hyperbô^ 
les,  & jufqucs  où  il  eft  permis  de  les  poufiTer. 
La  fuite  & le  paffage  de  Pemofthene  ou  plûto^ 
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jfl’Hcgcfipe  fon  collègue  , font  alTez  comprendre 
xjuellc  eftoit  à penfee.  Il  eft  certain  que  les  liy- 
j^erboles  font  dangereufçs  ; & comme  Ariftdte 
l’a  fort  bien  remarqué  , elles  ne  font  prefque 
jamais  fuppQrtabîci  que  dans  la  colçre  & dans  la 
paffion. 

Telle  efl  cette  hyperbole  : Suppose  que  vojlre 
efprit  fait  d uns  vtjlrt  tefte , que  vous  ne  le  feu. 
liez  pus  fou}  vos  tuions.  ] C’elf  dans  l’Orailbn 
fie  Hulonefo  que  l’on  attribue  vulgairement  à 
DcmolHiene , quoy  qu’elle  foit  d’Hcgelîppe  Ibri 
collègue.  Longin  cite  ce  palfage  , làns  doute 
pour  en  condamner  l’Hyperbole  qui  cft  en  effet 
tres-vicicufè  i car  un  efpnt  foule  fous  les  talons  . 
cft  une  choie  bien  étrange.  Cependant  Heirmo- 
gene  n’a  pas  laiffé  de  la  louer  Mais  ee  n’eft  pas 
feulement  par  ce  palfage  que  l’on  peut  voir  que 
le  jugement  de  Longin eft  fouvent  plus  leur  que 
eelui  d’Hermogene  & de  tous  les  autres  Rne- 
tcurs. 

Les  Siciliens  eïlunt  défendus  en  ce  lieu  , t^pc.  j P.  ifO, 
Ce  paflâge  cftpris  du  lèptiéme  Livre.  Thucydi- 
de parle  ici  des  Athéniens  qui  en  le  retirant 
fous  la  conduite  de  Nicias  furent  attrappez  par 
l’armée  de  Gylippe  & par  les  troupes  des  Sici- 
liens prés  du  fleuve  Alînarus  aux  environs  de  la  . 
ville  Neeiutn  ; Mais  dans  le  texte  au  lieu  de  dire 
les  Siciliens ef.'int  défendus,  il  faut,  les  Luce~ 
demoniens  eft  uni  défendus,  Thucydide  écrit  ci  ri 
Tlf\o7tùYtinct  ^*<*r«c0v1»ÿ , & non  pas  , ci  ri 
Zve^Ki/oin  comme  il  y a dans  Lo.ngin.  Par 
ces  Peloponefens , Thucydide  entend  les  troupes 
de  Lacedemone  conduites  par  Gylippe,  & il  eft 
certain  que  dans  cette  occalîon  les  Siciliens  ti- 
roient  fur  Niefis  de  delTus  les  bords  du  fleuve  , 

■^ui  cftoient  hauts  & efearpez  , les  feules  troupes 
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deGylippe  dcfccndircnt  dans  le  flcuuc,  ifcy  ft» 
rcnt  tout  ce  carnage  des  Ajchcniens. 
in  jls  Je  défendirent  encore  quelque  temps  en  et 

lieu  avec  les  trrr.es  qui  leur  reftoient  avec  les 
mtins  ^ les  dents  , jufqu'à  ce  que  les  Barbares  ti* 
rtnttcû'ours  les  eujjent  comme  enfevelis  feus  leurs 
trtits.  ] Monficur  D**’*’^'  a eicpliquc  ce  pailàge 
au  pied  de  la  lettre , comme  il  eft  dans  Longin, 
£z  il  aflurc  dans  fa  remarque  qu’il  n’a  point  efte 
.entendu  , ny  par  les  Interprètes  d’Hcrodote  ni 
par  ceux  de  Longin  , & que  Moniteur  le  Févre , 
aprésiien  du  changement  ,n’y  a feu  trouver  de 
fens.  Nous  allons  voir  lî  l’explication  qu’il  luy 
SL  donnée  lui-mcfme , eft  auflî  {cure  & au/ïï  in- 
faillible cju’il  l’a  crû.  Hérodote  parle  de  ceux 
qui  au  détroit  des  Thermopyles  , après  s’eftre 
retranchez  fur  un  petit  pofte  élevé  , {bûtinrem 
itout  l’efïbrt  des  Perics , jufques  à ce  qu’ils  fiirenjt 
accablez  , & comme  enfevelis  Ibus  leurs  traits. 
Comment  peut-on  donc  concevoir  que  des  gens 
poftez  & retranchez  (ur  une  hauteur  le  deftèn- 
^ ^ent  avec  les  dents  contre  des  ennemis  qui  tirent 
.toujours  & qui  ne  les  attaquent  que  de  loin. 
Moniteur  le  Fc vre  . à qiri  cela  n’a  pas  paru  pollî- 
.bk , a mieux  aimé  luivre  toutes  les  éditions  de 
cet  'Hiftoricn  , oïl  ce  paflage  eft  pondue  d’une 
autre  maniéré , & comme  je  le  mets  ici  : àe 
néra  Qpixs  rS  k\t^ofidi!vç 
is>vrie»f , Toi  i1vy;^y0f  ’t'it  X*pC‘ 

e!  €tpBx^i  BxWotrtf.  & au 
lieu  de  x^fO  W , il  a crû  qu  il  faloit  cor- 
riger <99'  Jb'éÿtC» , en  le  rapportant  à 

rseri-^my  ; Comme  ils  fe  deffendeient  encore  dtns 
le  mefme  lieu  tvec  les  épées  qui  leur  rejleient , les 
Strbtfes  les  tcetblerent  de  pierres  de  trtits» 
Je  trouve  pourtant  plus  vrai-lcmblable  qu’H^ 
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rodotc  avoir  écrit  \ki(\  ^ , il  avoir  (ans 

doute  en  viVe  ce  vers  d'Homeredu  ni.  de  1 Ilia- 
Àc.  ^ 

Îtîrif  rt  TtTvQd^n  xiieri  1’ 

Ils  les  chxrgro'tntà  coups  de  tierres  de  traits» 

La  corruption  de  \àtQ  en  ;^*pQ  eftant  trcs-facile. 
Quoiqu’il  en  foit , ou  ne  peut  pas  douter  que 
ce  ne  loit  le  vcritible  fens.  Et  ce  qu’Hcrodote 
ajoûte  le  prouve  viüblemenx.  On  peut  voir  l'en- 
droit dans  la  Scétion  115.  du  Livre  VIL  D’ail- 
leurs Diodore  qui  a décrit  ce  combat  , dit  que 
les  Pcrll-s  envirennerent  les  Lacédémoniens  , & 
qu  en  les  attaquant  de  loin,  ils'Ies  percèrent  tous 
à coups  de  flèches  & de  traits.  A toutes  ces  rai- 
Ions  Monlîcur  ne  lauroit  oppolér  que  l’au- 
torité de  Longin  , qui  a écrit  & entendu  ce  pal- 
■fage  de  la  nielme  manière  dont  il  l’a  traduit  ; mais 
je  réponds  , comme  Monlicur  le  Févre  , que  dés 
le  temps  mefmc  de  Longin  , ce  paflage  pouvoit 
eftre  corrompu  : que  Longin  cftojt  homme  8c 
que  par  conf’equent  il  a pu  faillir  auflî  bien 
que  Demofthene  , Platon  8c  tous  ces  grands 
Héros  de  l’antiquité  , qui  ne  nous  ont  donné  des 
marques  qu’ils  euoient  nommes  que  par  quelques 
foutes  & par  leur  mort.  Si  on  veut  encore  (è  don- 
ner la  peine  d’ctaminer  ce  paflage , on  cherchera, 
lî  je  l'ofe  dire , Longin  dans  Longin  mcfme.  En 
eft'et  il  ne  rapporte  ce  pallàgc  que  pour  faire  voir 
la  beauté  de  cette  Hyperbole  , des  hommes  fe  d f- 
fendent  avec  les  dents  contre  des  gens  armez. , 8c 
cependant  cette  hypcrbcxlc  cft  puérile  , puifquc 
lors  qu’un  homme  a approché  fon  ennemi  8c 
qu’il  l’a  laifi  au  corps  , comme  il  fout  ncceflai- 
rement  en  venir  aux  prifes  pour  employer  les 
dents , il  lui  a rendu  Tes  armes  inutiles , ou  mefo 
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me  plûtofl:  incommode^.  De  plus  çeçy , dts  hem^ 
mes  f:  deffendent  avec  Us  dents  contre  des  gens  ar~ 
mex. , ne  préfuppofe  pas  que  les  uns  ne  puiflçnt 
cftrc  armez  comme  les  autres  , & ainlî  la  penféc 
de  Longin  eft  froide  ; parce  qu’il  n’y  a point 
d’oppolîtion  fenfible  entre  des  gens  qui  le  deffen-? 
dent  avec  les  dents  & des  hommes  qui  com- 
hatent  armez.  Je  n’ajoûteray  plus  que  .cette  feu- 
le railbn  , c’eft  que  fi  l'on  fiiit  la  penfée  de  Lon-f 
gin  , il  y aura  encore  une  faulTcté  dans  Herodo* 
te,  puifquc  les  Hiftoriens  remarquent  que  lc$ 
Barbares  eftoient  armés  à la  legere  avec  de  petits 
bouchers  , & qu’ils  eftoient  par  conlèquent  cx- 
polèz  aux  coups  des  Lacedemonleris , quand  il^ 
approclioient  des  retranchemens  , au  lieu  quÇ 
ccux-cy  eftoient  bien  armez  , ferrez  en  pelotou 
tous  couverts  de  leurs  larges  boucliers. 

£t  ^ue  tant  de  perft/nnes  foient  enfivclies  feus  les 
traits  de  leurs  ennemis,  ] Les  Grecs  dont  parle 
icy  Hérodote  eftoient  en  fort  petit  nombre  ; 
Longin  n’a  donc  pu  écrire  ^ tant  de  ferfoa- 
nes , (^c.  Dailleurs  de  la  maniéré  que  cela  eft 
écrit , il  lemble  que  Longin  trouve  cette  meta-» 
phore  cxccfiîve , piûtoft  à caufe  du  nombre  des 
pcrlbnncs  qui  font  enfevclies  fous  les  traits,  qu’4 
caufo  de  la  chofo  mefine  , & cela  n’eft  point; 
car  au  contraire  Longin  dit  clairement  , ejuelle 
hyperbole  combattre  avec  les  dents  centre  des  gens 
/ttmezy  ^ celle-cy  encore  , eftre  accablé  fous  les 
traits  ? cela  ne  laijfe  pas  neanmoins , ^c. 

l'harmonie  n'ejl  pas  fimplem  nt  un  agré^ 
ment  tfttela  nature  a mis  dans  la  vo'x  de  l'homme 
pour  perfuader  pourinjpirer  le  plaifir , mais  que 
dans  les  infirumens  mefme  inanimés , ^c.  ] Moft- 
ficur  aiïure  dans  fes  Remarques  que  çç 

pafîâgç  doit  eftre  entendit  cotnnic  il  l’a  expliqué,' 

mais 
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Hais  je  ne  fuis  pas  de  fon  avis  , & je  trouve  qu’il 
tf’eft  éloigné  de  la  penfée  de  Longin  en  prenant 
■ jt  mot  Grec  orgahum  pour  un  infirment , Com^ 

■me  une  flûte  , une  lyre,  au  lieu  de  le  prendre 
-pour  un  argnne  , comme  nous  difbriS , pour 
tint  exuft  , un  mt^en.  Longin  dit  claire- 
ment ,•  L'hxrmonie  neft  pas  feulement  un 
woyen  naturel  à l’homme  pour  perfuader , ^ 
four  infpirer  le  plaifir , mais  encore  un  organe , un 
infirurnent  merveilleux  pour  élever  le  courage  ^ 
four  émouvoir  1er  papous.  C’eftj  i mon  avis,  le  ve>- 
ïitablefèns  de  ce  paffage  , Longin  vient  enfuiflc 
•aux  exemples  de  l’harmonie  de’ la  flûte  & de.  la 
lyre,  quoique  ces  organes  pour  émouvoir  & pour 
perfuader  n’approchent  point  des  moyens  qui  font 
-propres  & naturels  à Phomme,  &c. 

Cependant  ce  ne  font  que  des  images  dejîmples  ^ 

imitations  de  la  voix  , qui  ne  difent  ne  ftrfua^ 
dent  rien.  ] Longin,  à mon  fènS^,  n’a  garde  dédire 
que  les  inftrumens^  comme  la  trompette,  l'a  lyre, 
la  flûte,  ne  difent  ^ ne  perfuadànt  rien.  Il  ait , 
Cependant  ces  images  ^ ces  imitât  ioni  ne  font  que 
des  organès  bàtdrds  pour  perfuader , ^ n'appro.. 
thent  point  du  tout  de  ces  moyens  qui, tomme  j' ai  déia 
dit,  font  propres  naturels  àl’homme.Loagia  veut 

.dire  qitc  Pharmonie  qui  fè  tire  des  diflèrens  fons 
d’un  iiïftrUment,  comme  de  la  lyre  ou  de  la  flûte, 
n’cft  qu’une  foible  image  de  celle  qui  fe  forme 
par  les  diflerens  fons,  & par  la  differenté 
flexion  de  k voix  & que  cette  dernière  har- 
monie , qui  eft  naturelle  à l'homme  , a-  beaucoup 
plus  de  force  que  l’autre  poür  ■ perfuader  8c-  pour 
emoiivolr.  C'eft  ce  qu’il  feroic  fort  aisé  dé  prou- 
-ver  par  des  exemples.  . : 

Et  l’ expérience  en  fait  foy  J Longin  ra^ 

jfOftc  après  ceci  un  paflàge  de  pemofthene  qtïfr' 

S. 
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Monfîetii-  a.  vcjctté  dans  Tes  ■Rcmarqües'î_- 

p;ircc  qu’il  cft  cnticrerncnt ■ attache  a la  langu^ 
Grecque  , le  voici  : rvT®’  r» T«rt  Tf 

Miftr.  Comme  ce.Rhctcur  alfure  que  l’harmo- 
nie de  la  période  ne  cede  pointa  la  beauté  de  U- 
penfëe , parce  qu’elle  eft  toute  coinpoiee  de  nom- 
bres daayliques-;  je  croy  qu’il  ne  ferapas-inutilc 
d’expliquer  icy  cette  harmonie  & ces  nombrés,vd 
mefme.que  le  pa{îage;dc  Longin  cft  un-  dcv  ceux  ; 
■que  l’on  peut  traduire-  fortihen  au-  pied  de  la-- 
Icttre  -,  fans  entendre-  la  penfée  de  Longiu',  Sc~ 
lans  connoiftre  lâ  beauté  du:  paflage  de  De- 
mofthenei  Je  vay  donc  tâcher  d’en  donner  au. 
lédeurunc  intelligence  nette  diftinéte  , & 
pour  ceticlFct-je  diftrilAicray  d abord  la  periode. 

Dcmofthcnc  dans-  fes  nombres  • dacLy^ucs , . 
coaimcXonsiin  les  a.  entendus. 

. O-  - 9’-  - 0 9 - »-•  . 

[TÇ^.-  ] r^'Wri  -]  t?.  ît^a.  ]] 

U -vu  V » 9. 

] ‘7e«/iAÔiTy  ] imin  ] ei»- 

».  (/  ir  1/ 

r ]'  VoHâ.  neuf  nombres '.daftylR^ 

que  en  tout.  Avant^que  de-  pafler'  plus  avant-^  ill 
eft  boa  de  remarquer  que  beaucoup  de-  gens  onf 
fort  mal'encenckr>  ces  nombres  daftyhques  -poMr 
lès  avoiriconfondusavec  lés  métrés  ou  lés  - pieds  ■ 
que  l’on  appefé  Daftyles.  Il  y a pourtant  bien  dq- 
la  diftèrcnce.  Pbuc  lé  nombre  daiftylique  onna: 
éctard  ’cu'au- temps, la  prononciation;  & pour; 
ll’daftÿlc  on  a égard  à l ordtc  & à là  polîtbon  dés< 
Jrfttres;  de  forte  qu’un  • mcfme.  motpeut  ■ faire  un 
nombre  daftyliqoc  fahseftrcpounant  unDaétyle, 
'coaunc.  ccla/paroift  par  [ 
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3 Mais  revenons  à noftre  paflàge.  Il  n’y 
a plus  que  trois  difficultcz  qui  le  prefentent  : 
là  première  que  ces  nombres  devant  eftre  de 
quatre  temps  , d’un  long  qüt  en  vaut  deux , & de 
deux  courts  , le  fécond  nombre  de  cette  pé- 
riode le  quatf  iéme  , le  cinquième  & 

quelques  autres  paroifTent  en  avoir  anq  , par- 
ce que  dans  la  première  fyllabe 

eftant  lortguc  en  vaut  deux  , la  féconde  eftant 
a«(U  longue-  eh  vaut  deux  aunes  , & là  troi- 
iîéme  brève , un  , &c.  A cela  je  réphnds,  que 
dans  les-’  Rythmes  ou  nombres  , comme  je  ’ 
Tay  déjà  dit  , on  n’a'  égard  qu’au  temps  & 
à la  voyelle' , & qu’aiuli  <Pij  eft  aufli  bref  que 
C’eft  ce  qui  paroiftra  clairement  par  ce  fc*ul  ' 
exemple  de  Qj^intilicn  -,  qui  dit  , que  la  fécon- 
de fyllabe  d’a^reyîh  eflbrevel  La  féconde  diffi- 
culté naift  de  ce  précepte  de  Quintilien  , qui  dit 
dans  le  Chapitre  iV.  du^^Livre  ix.  Q^e  qumi  lit 
période  ommence  par  une  fone  de  rythme  eu  de  ' 
nombre , elle‘  do't  continuer  dam  le  mefme  rythme 
jetpjttes  à la  fin.  Oi  danS  cctie  période  de  De- 
moflherie  lé  nohrbrc  femble  changer  , püifquc 
tantoft  les-  longues  &-  tantoft  les  brèves  font 
les  premières  ; mais  le  mcfme'  Quintilien  ne 
làifîé  ailCuh  douK  U deffus  , fi  l'oil  prend*  garde 
àce  qu'ila-dit  auparavant  ^ eft  jndiferent 

etU  ry  hme  da  ‘dylipie  d’ avoir  les  deux  premières  ott! 
lis  detéx  dernières  brèves  , pirrci  qùe  l'on  n a égard 
qu  aux  temps  ^ k ' ce  que  fin  ' élévation  fait  de 
mefme  nimbre  qUtf*pofttion  . Enfin  l'à  troïfiémê' 
& derniere  diffi-ulté  vient  du  ' dernier  rythme  • 
eiQü^  *1<Pjs  que  Longin-'fait  ”de  quatre  fylliabes  ; > 
&■  par  confcquintdé  cinq  témps;  quoique  Loti-' 
gjin  affiire  qu’il  femefure  - par  quatre.  Jé  réponds-^ 
que -ce  ^nombre- ne --laifTc  - pas  'd’eftre  daéiyliquc- 

q.ij^ 
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comme  les  autres , parce  c|ue  le  temps  de  la  det^ 
nicrc  fyllabe  elt  fuperflu  & compté  pour  rien, 
comme  les  fyllabeg  qu’on  rrouye  de  trop  dans 
les  vers  qui  delà  font-  appeliez  hj^ermetres.  On- 
n’a  qu’à  écouter  Quintilicn  : Les  rythmes  repei- 
vent  plus  facilement  des  temps  fuperflus  , quoique 
lamefme  chofe  arfive  aujf  quelquefois  aux'mettrts. 
Cela  luffiepour  éclaircir  la  période  de  Demo-- 
lihenc  & la  penféc  de  -Longin.  J-’ajouserai  pour-- 
tant  encore  que  Demetrius  Phalercus  cite  ce 
nierme  paflage  de  Demofthane  , & qu’au  lieu  de” 

, il  a liî  , ce  qui  fait  le  melxne 

ctFet  pour  le  nombre- 

f.%g.u6.  phihjle  efi  de  ce  nembrè  Le  nom  de  ce  Poè- 
te eft  corroîTîpu  dans  Longin  , il  faut  lire  Phïlp, 
feusSe  non  pas  PhiliLfus  G’efloit  un  Poète  Co-- 
mique  ; mais  on  ne  làuroit-dire  precifêment  cni 
quel  temps  il  a vécu. 

Pag.ny  Dircé  empuri te  par  un  Taureau.  Lotigin  dic- 
trahiiepar u/nTaureau  , & il  faloit  conlcrver  ce 
mot,  parce  qu’il  explique  l’hiftoire.de  Dircc,. 
que  ZetlîUS&  Ampiiion  attachèrent?  par  les  che-- 
veux  à la  queue  d'un  Taureau  , pour  lè  vangep 
des  maux  qu’elle  & ibn-mary  Lycusavoicurdaits* 
à- Antiope  leur  mere: 

Chaf.  mefme  ces  paroles'  mefarées  n'infpîrent  poinf 

XXXIII.  à-Ve^rit  les-  pajjîons  cfuî  doivent  naiftre  du  dif- 
cqurs  ,•  (^c.  ] Lon'gin  dit  , De  mefme  quand  les' 
périodes  font  fi  me  fumées  V Auditeur  nefi  point  lou- 
chi  du  difeours  , il  nefi  attentif  qu'au  nombre  fy 
àr  l'harmonie  y jufqueslà  que  prévoyant  les  caden- 
ees  qui  doivent  fui-ûre  , batant  toujours  Isf 
rtiofure  comme  en  une  dame , il  prévient  mefme 
î Orateur , marcpie  la  chute  avant  qu’elle  ar- 

rive. Au  relie  ce  que  Longin  dit  ici  , eft  pris  tout 
entier  de  la  Rlictotique  d’Ariftote  ,,  ôl  Ü' 


V 


ftfe  MARQUES.  i8? 

nous  (crvir  fort  utilcniciu  à corriger  Pcndroif 
mcfmc  d’oil  il  a cfté  ciré.  Ariftoéc  après'  avoir 
parlé  des  périodes  meforées  , ajoute  ô' 

•©•«vo»  , xinkai^  jh  ibxû  ^ tiftec***  c^lçyiri  , Ch.vltt 

niii  tZ  l (as’uü  îfort"»  vfxKn  ii?4 
**k****  à'j-7^  iT»  xnfvxSP* 
m ,Ti»x  afp«rT«j  oàOT\«<9fpy- 

^9f  , Dans-  la  première  Lacune  il 

fout  fupplécr  afiùrément  ^ ai*»  vit  ixcvo»reiç 
ôÇiV^C'  * ^ féconde  ; après  ih^u  ajouter 

g-  ^ (f0«yo»r*ç  'OçyxvaJiJhvQ  , &c.  & 

après  àaiA«;-9-epii'Afiltfo*‘ , il  faut  un  point  interro- 
gatif. Mais  c’eft  ce  qui  paroiftra  beaucoup  mieux 
par  cettetraduûion  , C«p^nW«  w?yî/re«  »e^er- 
fuxient  peint  , car  entre  quelles  paroijjint  étu- 
diées , elles  détournent  l’Auditeur  le  rendent 
uttentiffeulemsnt  nu  nombre  chutes  , quü 

marque  mefinepar  «vecnce , comme  on  voit  les  en- 
fans  fe  hajïer  de  répondre  Cleen  , avant  que  lef 
Huijfters  aytnt  achevé  de  crier  , qm  eft  le  Pa- 
tron que  veut  prendre  l' affranchj  f Le  lavant 
Viftonus  eft  le  fcul  qui  ait  foupçoilné  que 
ce  paflàged  ’Ariftote  eftoit  corrompu , mais  if 
n’a  pas  voulu  chercher  les  moyens  de  le  corrL 
ger. 

Des  armoires  ^ des  facs  pleins  de  papier.  J Qjjaf. 
Xheopompus  n’a  point  dit  des  facs  pleins  de  pa-  xxxvi.'  - 
fier,  car  ce  papier  n’eftoit-  point  dans  les  focs-  par.ix^ 
mais  il  a dit  des  armoires  , des  facs  , 'des  rames 
de  papier , (^c.  & parce  papier  il  ertteiîd  du  gros 
papier  pour  envcloper  les'  drogues'  & Les  épice- 
ries dont  il  a parlé. 

La  nature  a caché  ^ détourné  ces'  égouts  le  plus 
loin  quilluy  a ejlé  pejjible , de  peur  que  la  beauté  . 
de  l'animal  rien  fufi  fouillée.  2 La  Natüre  lavoir 
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fbrs  bicrt , que  lî  clic  eipofoit  en  vûc  ces'païf-' 
tles  qu’il  n'dl:  pas  horuiefte  dénommer-,  la  beau- 
té de  rh’ommc  en  feroit  foiàllée-  mais  ide  la  ma- 
fr  nieie  que  Monfîeur  traduit' ce  pafTage, 

il  icmble  que  la  nature  ait  eü  quelque  elpece-dc 
doute  iî  cette  beauté  en  feroit  fouillée,  ou-iî  elle 
ne  le  feroit  point  s carc’cft  à mon  avisTidée  que  ' 
donnent-ces'mots  &•- cela  né- 

guife  en  quelque  maniéré  la  pehfée  de  Xeno- 
phon  qui  ait}  L/i  a/ifure  tt  taché  ^ détourné  ces' 
égouts  le  plus  loinçiu’il  lui  a ejïi  pojftblt  , ft'urnt' 
point  fouiller  lu'beakté de  l'animal. 

Citât.  Tellement  qit'on  voit  briller  dans  leurs  difeôurt' 
yxtr:  Lortgii'  dit-:  Tellement 

P A voit  briller  dans  leurs  dtfeours  la  tr.efmt: 

liberté  epue  dans  leurs  aüions-  If  veut  dire  que  ' 
comme  ces  gensdà  fonf-les'raaiftres' d’eux-mèf*. 
mes,  leur  cfprit  accoutumé  à ccï  empire  ^ à cet- 
té  indépendance  , ne  produt  rien  qui  ne  porte' 
des  marques  de'cette  liberté  quieftlé  buc  princi- 
pal de  toutes  leursaékionS , & qur  les  ehtrctienp^ 
toujours  dans  le  mouv^ement.»  Cela  meritoit  d’e. 
ftre  bien ’éclàircy  ; car  c'eft  ce  qui:  fonde  en  par- 
tie la  réponfe  de  Longin , comme  nous  l’allonsî- 
voir  dans  là  Icconde'  Remarque  après  ' celle- 

lihk  avons ejfé  comme  enveloppez.^  par  les  coûfu-*^ 

f mes  par  les  façons  de 'faire  de  la  Aionnt- 
ehîe.  ']  Efire  emehppé^  par  les  coArumes  mé'pa-» 
roift  obfcur.  U ' (êmble  mefmc  que  cette  cxprcl- 
übn  dit  tout  ' aune  cholè  que  ce  ’que  Longin  a* 
Prétendu.-  Il  y a dans- le  Grec,  <pii  avons  efté  corn- 
me  emmaillotez:^.,  Mais»  comme  cela  n’eft  paar  - 
François',  j’aurois'voiilù  * traduire  pour  appro'- 
* ’ chci'de  ridéede  Lonoiny' qui  avons  tomme  fHcé<^ 
tner  le  lait  Us  temtsmet, 
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Les  rendent  mefme  flùs  petits  p*r  It  mo'^fen  de  P»'  tlfS- 
cette  hznde  dint  en  leur  entoure  le  corps.  ] Rir  ctt*- 
te  bande  Lonjin  entend  fans  doute  des  bandclet-- 
tes  dont'OT  emmaillottoit  les  Pycmccs  depuis  la 
telle  jufv^ucs  aux  pieds.  Ces  b.indclcttcs  cftoient " 
à peu  prés  comme  celles  dont  *lés‘ filles  le  fervoient" 
pour  empefeher  leur  gorge  de  croiftre.  C’eft. 
pour<^uoi  Terence  appelle  cesfillcs'-v»«fiffl  peclore, 
ce  qur  répond  fort  bien  au  -morOrec  Jir/xiei  que 
Longin employé  ici , &'vqut  üÿciidc -i unde  yligu~ 
ture.  Encore  aujourd’hui  en  bcauconp  d-’cndroiis  ' 'K 
de  l’Eutopc  les  femmes  mettent  en  ufage  ces'-ban- 
des  pour  avoir  leî  pieds  petits. 

Jt  fey  lr'en  tjuilejlfortuisé  à l'homme’,  fy>qUe  j^di 
e' e/l  fon ■naturel  , ^e.  ] Môtilîeur  lùic-'ici- 

tous  les'  Interprétés  qui  attribuent  encore  ceci 
au  P.hilotephe  qui  parle  à Longin.  Mais  je  fiiis^ 
perruadé-que  cc-font  les  paroles  de  Longin  qui^ 
interrompt  en  cet  endroit  le  Plnlofoph'e  &-'  Com- 
menceà  lui  répondre.  Je  croy  mefme  que  dans-  ^ 
là  Lacune  fuivantc  il  ' ne  manque  pastant  de  cho.’ 
les  qu’on  a<crd  , &-peutieftren’eft-il  pas  ti'dilK-i 
die  d’en 'Itippléer  le  fens.  Je  ne 'douce  pas  que- 
Longinn’aitiécritÿ  Jè  fay'bi  » , luy  répondis  je- 
alors  , (fu'il  e/l  fort  aisé  à'- l'homme,  (/r  <jue  c'e/kè 
mefme  fort  naturel  dé  blâmer  les  ihofes  prrfentes,  • 

Mais  pren  y bien  garde , ce  n'rjl.  point  la  Monan 
chie  (fui  e/l • caitfi  dé  là  décadence  dés  e/prits , 
lés  dîlires'd'uKe  longue  paix  ne  cantributne  pas  tant' 
àccjrronpre  lés  grandes  amss  que  cette  guerre  fans  • 
jth  qui  trouble  depuis  fi  long-temps  toute  là  terre, 
fy  qui  oppofe  des  obilacles  infurmontables  à nor“  y 
plüsgenereufes  inclinations.  C’e'ft  aflîirément  le  ' 
rentable  Iciis  de  ce  pallâge , &*il  feroii  aisé  dede" 
prouver  par  l’iiiftoire  mefme  du  lîecle  de  Lon-f 
giû.  De -cette  manière  ce  Rbeteur  répond  for*  t 


izS. 


XIII. 

•6o. 


■JSî  R'  Ê M a R QjJ  E S: 

bien  aux  deux  objefHons  du  Philofophe , dbnî 
l'une  eft  que  le  eouvcrncmcht  Monarchiq^ue 
taufoit  la  gi'aride  ftcrilitc  qui  éftoit  a^ors  dans 
les  efprits , & l’autre  que  clanfs  les  Républiques 
l’émulation  Sc  l’amoUr  de  la  liberté  enfretenoienc 
les  Rcpubiiquains  dans  ün  moUvenïenC  conti- 
nuel qui  élevoit  leûr  coUragé , qUi  aiguizoic  leur 
efprit,  & qui  leiir  inïpiroit  cette  grandeur  & cette 
hoblefle  dont  les  hômmcs  véritablement  libres 
font  feuls  capables.  ^ ^ 

OÙ  nous  ne  fongeèns  éfuà  Attraper  là  fuccejjion 
ife  celui~ii  ] Lé  Grec  dit  quelque  dioiè  de  plus 
atroce^  où  Ton  ne  fange  qua  hajte'r  fx  nfort  de  eex 
lui  ci  , ^c.  aWlTÊtof  -S'a ►«■RS»-  Il  a é- 
gord  aux  moyens  dont  on  le  lêrvoit  alors  pour 
avancer  la  mort  dé  ceux  dont  on  attchdoit  la  liic- 
ccliion  ; dn  voit  alTe'z  d’exemples  de'  cette  horri- 
ble coutume  dans  les  Satires  dés  Anciéns. 

Ltii  montre  encor  fx  route  ^ du  plus  haut  des 
’Cietix  J Wonlîeur  dié  dans  la  Remari 

que  , que  lé  Grée  poité  , que  le  Soleil  à cheval 
monta  au  dejfus  de  la  Canicule,  ovt^l  veSm^f 
filv  StCiif.  8c  il  ajoute  qu’il  ne  voit  pas-  pourquoi 
Rutgerlîüs  , & M'  le  Pevre  veulent  changer  cct 
endroit,  qui  eft  fott  clair.  Rremicrémenf  ce  n’eft 
point  Monlîcùr  le  Févre  qui  a voulu  changer 
cet  éndroit,au  contraire  il  fait  VOif  le  ridicule  de 
la  coireélion  de  Ru’tgerfius  qUi  lifoit  OTjpttjV,  au 
lieu  de  2ifpf/v.  Il  a di  t lèulemcnt  qu’iîfeut  lire 
, & cela  eft  làns  difficulté , patcc  qüe  le  pe- 
nultiémé  pied  de  ce  vers  doit  eftre  un  ïambe  , 
^V.  Mais  cela  né  change  rien  au  fèns.  Au 
relie  Euripide  , à mon  avis  , n’i  point  voulu 
dire  qué  le  Sàlerl  d cheval  montà  au  dejfus 
de  la  Canicule , mais  plûtoft  que  le  Soleil  pour 

fcîTSc  fôivfils , monw  à cheval  fur  ua  aftre  qa’it 
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Ippellc  Sti'pio» , Sirium,  qui  elT  le  nom  generaJ 
tous  les  aftrcs  , & qui  n’cft  point  du  tout  ici  la 
Canicule.  ne  doit  point  eftre  conftmit  avec 
J tSrcL  , il  faut  le  joindre  avec  le  verbe  ‘Ixnvi  du 

^ vers  fuivant , de  cette  maniéré  : P^t-njp  ÿ 

tTraiùt  07nrit,’)(»7jü  yvityûi»  J Le  Soleil 
monté  fur  un  ajire  ulloit  uprés  fort  fils  en  lui  criant  ^ 
f^e.  & cela  eft  beaucoup  plus  vrai-femblabtc, 
que  de  dire  que  le  Soleil  monta  à cheval  pour  al«r 
1er  feulement'  au  centre  du  ciel  au  défias  de  la 
Canicule  , & pour  crier  de  là  à fon  fils  & lui  en- 
Icigner  le  chemin.  Ce  centre  du  ciel  eft  un  peu 
trop  éloigné  delà  route  que  tenoit  Phaëton. 

yfu(f^toïl  un  grand  peuple  accourttnt  fur  lepert."] 

Voici  le  pafTage  Grec,  etùrUx  Aaosxntlpdnf  fdg»  So, 
Iît’  iitJtort  Langbaine  cor- 

rige pour  -^ùtiev , & il  fiiit  une  fin  de  vers 
avec  un  vers  entier 

■ ■—■■  ■■  xv-nKst  \tt'es xwti'foet 

6tm  i<K  ïiït»to3*t 

|(  Mais  Monlicur  le  Févre  fbûcient  que  c’eft  de  la 
profè , qu’il  n’y  faut  rien  changer  & que  fi  Tort 
metto:t  il  faudroit  aufli  ajoiiter  un  ^ 

éiï<rifStm  Monfîeur  fe  détermine  fur 

cela  , & il  fuit  la  remarque  de  Langbaine  qui  lui 
A paru  plus  jufte , parce  , dit-il , qu'il  ne  voit  pa» 
pourquoi  en  mettant  fôn*  on  eft  obligé  de  met- 
^ tre  la  liaifbn  Il  veut  dire  fans-  doute , Sc  cela 
j eft  vrai.,  que  Jeux  verbes- fe  trouvent  tres-fbu-* 

^ vent  fans  liaifon,.  c^mme  dans  le  paflage  d’Ho- 
f mere,  que  Lcti^mTapportc  dans  fe  Ch.  xvx.  mais 
' il  devoit  prendre  garde  que  das  ce  pailâge  chaque 
\ verbe  occupe  un  vers  , au  lieu  qu’ici  il  n y auroif 

; qu’un  feul  vers  pour  les  deux  verbes  , ce  qui  eft  . 

i entièrement  opposé  au  genie  de  la  langue  Grc- 
que,  qui  ne  fbuffre  pas  qu’un  Icul  vers  renfetmy^ 
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deux  verbes  de  indme  temps  & un  parricipc  1 
fans  aucune  liailbn.  Cela  eft  certain.  D’ailleurs  j 
on  poiirroit  faire  voir  que  cet  alyndeton  que  l’on 
veut  faire  dans  ce  prétendu  vers  , au  lieu  de  luy  ^ ^ 
donner  de  la  force  & de  la  vitelTè  , l’énervc  & le  - < 
rend  languiiraut.  ! 

Si  ce  n'efi  k lnvfri’éddns  ta  pfiëfte  *'*'**']  M.on-^ 
lîeur  D a fort  bien  vu  que  dans  la  Lacune 
lùirantc  Lont^in  failbit  :voir  que  les  mots  lîm- 
plcs  avoient  place  quelquefois  dans  le  ftile  noble, 

& que  pour  le  prouver  il  rapportoit  ce  palTagc 
d’ Anacréon,  VMVi  Qpnïxnt  i7fi<^fi^e/ucu.  Il  a vÛ 
encore  que  dans  le  texte  de  Longin  è‘7rT/i®r«w 
g Av«»péflk<r>f , Jemotü^'7ix®7as»f  eft 

corrompu  & qu’il  ne  peut  eftre  Grec.  Je  n'ajoû- 
leray  c|uedeux  motsà  ce  qu’il  a dit',  c’eft  qu’aa 
lieud’w»-»*®7a'j«y  Longin  avoit  écrit  ier'7i®7a'i«r, 

& qu'il  l’avo'.t  rapporté  au  palTaPe  d’ Anacréon  , 

« . » \ / /h»  A ^ ^ * ( 

u'Jt'noam.v*  ^ î 

vhtTfi<Pofiem.  ] Il  faloit  traduire , ctr  endroit  d’A- 
nacreo  n efl  trzi-fimple  cfueiquepur,  Jens  me  foucie  • , 
plus  de  la  Thra'ienne.  réufiop  ne  lîgnifîc  point  ici  ' 
fécond,  comme  Monfîcur  l’a  crû  avec  tous 

les  autres  Interprétés  , mais  comme  qucl- 
uefois  le  Genumum  des  Latins.  La  reftitution 
c In'noirxrflr  eft  tres-certaine,  & on  pourroit  la 
prouver  par  Hermogene  qui  a aulS  appellé  ùio- 
ritTnra  Atpv  , cette  fimplicité  du  difeours.  Dans 
le  paflâge  d’Anacreon  cette  limplicité  conlifte 
dans  le  mot  Bi<rpî<f>cf*en  qui  eft  fort  lîmple  & du 
fille  ordinaire.  Au  relie  par  cette  Thracicnne  il 
feut  entendre  cette  fille  de  Thrace  dont  Ana- 
créon avoit  efté  amoureux , & pour  laquelle  il 
avoit  fait  l’Ode  txHi  n®A«  Qpiïnln  , jeune  ct^- 
vale  de  liorace  , &c. 

lindti  R 
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toutes  chüfc5,  X3 

Une  chofe  n’a  rien  de  Grand  quand  le  mépris  que  l’on 
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res , 109.  i quoi  on  s’en  peut  ferrir,  j 10 
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JfocrxU  tombé  dans  une  faute  de  petit  EcolieXiiO^.iitf 
J^u[iiter  nourri  rumine  un  pigsoiii  44 
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enfeigner  i nedireque  ce  qu’il  faut,  & à le  dire  en 
fonlieu,  11.  a» 

JAonuchit.  Voyez  Geuxiernement, 

Âl«f.  De  quelle  confcquence  elHe  chois  des  Mots  dans 
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dans  le  Sublime,  30 

Icmoicnen  general  pour  cénoiftrelc  Sublime,  jo.Pro-, 
ptedu  Sublime, 5 1-l.J-niarquc  infaillible  du  Sublime, 
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"tragédie.  Défaut  inrupportabledaiis  ki  Tragcdie,>i.a3  | 
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